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AVERTISSEMENT 

LIBRAIRES-ÉDITEURS. 


XJnb  foule  d'orateurs^  de  guerriers^  d'hommes 
d'£tat  p  témoins  des  ëvénemeos  de  la  révolution, 
en  sont  devenus  les  historiens  après  y  avoir 
souvent  figure  conune  acteurs»  !D^us  avons 
pensé  (jue  la  lecture  des  Mémoires,  écrits. par 
des  hommes  qui  professaient  la  plupart  des 
doctrines  contraires ,  et  servaient  dans  des  rangs 
opposés  ,  serait  le  phis  sur  moyen  d'éclairer 
l'âge  actuel  sur  les  causes,  la  marche  et  les  effets 
des  grands  changemens  dont  il  recueille  au- 
jourd'hui les  avantages.  Placés  dans  des  situa-^ 
tions  différentes ,  ces  écrivains,  nous  sommes- 
nous  dît ,  nV>nt  eu  ni  les  mêmes  intérêts  ,  * 
ni  la  même  manière  de  voii-,  de  penser  et 
d'écrire,  et  c'est  là  précisément  ce  qui  donne  à 
la  réunion  de  leurs  témoignages  une  haute  iln-* 
portance  aux  yeux  de  l'histoire.  Le  lecteur  ju- 
dicieux ,  en  recueillant  ces  témoignages>'  les 
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compare^  les  oppose  les  uns  aux  autres^  et^  pour 
lui  ^  la  vëriié  sort  des  dépositions  contradic- 
toires^ comme  l'instructioa  résulte  de  Tenr 
semble  des  Êiits. 

-  Il  a  cte  satisfaisant  pour  nous  de  voir  que  le 
but  et  l'importance  d'une  collection  semblable 
e'taient  généralement  appréciés.  Des  écrivains^ 
des  journaux  qui  diffèrent  d'opinions  entre  eux, 
se  sont  trouvés  d'accord  sur  l'utilité  d  une  pa- 
reille entreprise^  et  sur  l'esprit  d'impartidité 
qui  la  dirige*  Tous  ont  senti  que  ces  Mémoires 
qui,  lus  isolément,  seraient  sans  valeur  et  sans 
Autorité  j  offraient ,  ainsi  réunis  ^  le  tableau 
complet  d'une  époque  que  la  génération  nou- 
.  Telle  se  montre  empressée  de  connaître;  mais 
presque  tous  ont  présenté  sous  des  points  de 
ime  dilii^ns  les  avantages  que  cette  ccdlection  ^ 
peut  otirir. 

((  Comme  dans  le  cours  de  k  révolution 
y>  française  ,  a  dit  le  Journal  des  Débats 
»  en  annonçant  notre  ouvrage^ toutes  les  scènes 
'  D  épisodiques  ont  trouvé  des  peinires ,  tous  les 
»  partis  des  soutiens^  toutes  les  opinions  des 
»  défenseurs;  que  les  uns  ont  parlé  de  la  guerre, 
».  autres  de  k  politique  ;  que  plusieurs  ont 
»  célébré  les  exploits  du  patriotisme ,  et  d'au- 

tr^'l^  sacrifices  d'une  héroïque  fidélité  ; 
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»  qu'mfin  ^  la  rëpid!i>lique  >  le  dirèctoirê ,  le 
»  consulat  et  Fempire  ont  eu  leurs  historiens > 
»  il  en  résulte  le  tableau  le  plù$  rarié,  le  plus 
»  vaste  et  le  plus  iostroctif  :  dans  ce  recueil  ^ 
ï)  doivent  se  réunir  tous  les  teiiioiguages ,  de  ce 
XI  recueil  doiveut  jaillir  toutes  les  lùmières  qui 
»  aideront  l'histoire  à  former  ses  jugemens.  )> 

Une  autre  feuille  >  k  Conatitutiùnnel ,  eu 
parlant  des  Mémoires ,  s'est  attaché  à  caracté- 
riser leur  mérite  par  la  grandeur  des  événemens  ^ 
qu'ils  retracent  a  Dumoiiriez  raconte  la  guerre^ 
)>  a-t-il  dît  y  l'ingénieux  auteur  dts  Aventures 
ri  de  Faublas^Louvet,  peint  lés  malhetirs  dè  la 
»  proscription.  Riouffe  a  décrit  la  terreur, 
»  Boditté  l'émigration^  Pi^sayé  la  Vendée» 
D  Le  lecteur  entouré  de  témoins  qui  l'instrui- 
)>  sent,  voit  les  événetnens  se  passer  en  quel- 
)>  que  façon  sous  ses  yeux  :  il  assiste  à  la  prise 
))  de  la  Bastille  ,  il  suit  la  longue  route  qui  con- 
)>  duit  à  Yareniies  ;  il  prend  part  aut  discus- 
»  sions  éclairées  de  l'Assemblée  constituante  , 
»  aul  dâ>ats  orageux  de  l'Assemblée  législà* 
)>  tive  j  il  descend  dans  les  cachots  ouverts  par 
»  l'anarchie  ,  et  respire  plus  k  l'aise  sur  les 
»  champs  de  bataille ,  oix  la  victoire  vient  de 
»  couronner  à  Jemmapes  les  premiers  efforts 
»  de  la  Eberté.» 
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Ce  qui  donne  en  efifet beaucoup  de  prixàces 
Mémoii  e^,  c'est  que  la  plupart  du  temps  leurs 
auteurs  les  Privent  d'après  leurs  souvenirs,  et 
les  animent  de  leurs  passions.  Us  vous  trans- 
portent avec  eux  sur  le  lieu  de  la  scène;  ils  vous 
communiquent  leurs  impressions,  vous  forcent 
d'entrer  dans  leurs  idées  ^  vous  associent  h,  tous 
leurs  sentimens  d'aâection,  de  crainte  ou  d'es- 
poir ,  et  leurs  dépositions  sont  d'autaut  plus 
graves,  la  lecture  de  leurs  écrits  est  d'autant 
plus  attachante ,  qu'ils  ont  pris  plus  de  part  aux 
ëvënemens  qu'ils  racontent 

«  C'est  une  heureuse  idée,  a  dit  à  ce  sujet 
»  le  Journal  de  Paris,  que  celle  de  réunir, 
))  dans  une  seule  collection,  tant  d'écrits  jus* 
»  qu'alors  épars,  tant  de  souvenirs  Uausuiis  à 
n  l'âge  actuel  par  des  hommes  que  leur  con- 
))  duite,  leur  caractère,  la  conformité  des  opi- 
)>  nions  ou  la  diversité  des  talens  ont  rendus 
»  célèbres.  Bezenval  peint  la  cour  avec  légèreté^ 
»  Marmontel  peint  avec  intérêt  les  mœurs  et  la 
i>  société  des  gens  de  lettires;  Beaumarchais, 
))  dans  ses  Mémoires  sur  la  Révolution,  est  en- 
»  core  un  auteur  comique  ;  MaUet  du  Pan 
))  montre  le  talent  d'un  écrivain  distingué, 
»  Camille  Desmoulins  l'esprit  et  l'audace  d'un 
»  tribun.  Yaxiant  leur  ton  suivant  leur  sujet 
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)i  OU  leur  caractère^  M.  Necker  disserte/ RioufFe  ^ 

»  intéresse^  et  le  marquis  de  Ferrières  instruit. 

»  La  vivacité  de  leurs  souvenirs  ei  l'avan-» 
»  tage  de  leujcs  portions  doQueutaux  Mémoires 
»  qu'ils  nous  ont  transmis  un  degré  d'intérêt 
»  qu'on  chercherait  inutilement  autre  paru 
»  Qui^  par  exemple,  aurait  mieux  présent  à 
»  l'esprit  le  &meux  serment  du  Jeu  de  Paume,  ' 
))  que  Bailly,  qui  présidait  aloi  s  l'Assemblée  ? 
»  A  quels  yeux  les  MémoiresdeGI^  n'ont-ils 
»  pas  coûté  des  larmes?  et  qui  mieux  que  ma- 
»  dame  Roland,  que  cette  femme  célèbre  par 
»  ses  taiens,  intéressante  par  ses  malheurs ,  a 
)>  peint  les  maux  de  l'anarchie  dont  elle  allait 
»  devenir  la  victime?» 

De  pareils  sulîrages  suiliraietu  pour  assurer 
le  succès  de  notre  entrepme.  Nous  la  commen* 
çons  par  la  publication  des  Mémoires  de  cette 
femme  qui  fui  célèbre  par  ses  talens  ,  inté- 
reasajite  pur  ses  malheurs.  Il  entrait  dans  le 
plan  que  nous  avions  conçu,de  publier  d'abord 
les  Mémoires  du  Marquis  de  Ferrières  (i).  Mais 


(i)  Les  Mémoires  du  Marquis  de  Ferrières  paraîtront 
le  i*'  décembre  prochaîii  ,  avec  trois  derniers  livres 
inédits,  que  sa  fille^  madame  la  Marquise  de  la  Musselièrei 
a  biea  voulu  confier  à  nos  soins. 
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k  curiosité  du  public,  vivemem  excîtife  par 
rauuonce  des  écrits  de  madame  Roland,  ne 
nous  a  pas  permis  de  difl^rer  à  les  mettre  au 
jour.  On  n^a  pu  cependant  déranger  Tordre  de 
la  paMication,  sans  changer  un  peu  la  natnre 
du  travail  dont  se  sont  chargés  MM*  BerviUa 
et  Barrière. 

Aux  particularités  qui  concernent  la  vie  de 

madame  Roland,  il  devenait  indispensable  de 
joindre  un  tableau  rapide  du  temps  oh  elle  a 
vécu  ;  il  a  ùàla  étendre  un  peu  le  cadre  d'une 
nouce^  en  y  mêlant  des  aperçus  historiques; 
il  a  fallu  rétablir  des  Êiits  omis,  remonter  à  leurs 
causes,  indiquer  leurs  résultats,  et  peindre  en 
peu  de  mots  les  hommes  et  les  événemens  au 
milieu  desquels  madame  Roland  se  trouvait 
placée,  pour  mieux  Êiire  ressortir  les  traits  de 
son  caractère,  la  fidélité,  Timportance  et  1  in- 
térêt de  ses  Mémoires. 

Us  ont  eu  déjà  deux  éditions.  A  peine  le  ré- 
gime de  la  terreur  avait  cessé,  qu'un  homme 
que  ce  régime  avait  proscrit,  mais  non  pas  in- 
.  timide,  M.  Bosc  (i),  publia  les  écrits  dont  il  ' 
avait  été  le  courageux  dépositaire.  Ils  parurent 
dans  un  temps  oii  les  événemens  venaient  de  se 


(i)  Membre  de  rinstitut. 
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passer  soos  yeux  du  lecteur  ;  où  Foii  pou** 
yût  eatrer  sans  préambule  et  saus  exposition 
dans  le  récit  des  malheurs  que  retracent  ces 
méca/cÂTeSé  M.  Base  fit  bien  alors  d'observer  re- 
ligieusement l'ordre  dans  lequel  ils  avaient  e'té 
Composé»  ^  et  de  donner  les  jNotices  relatives  à 
la  révolution  avant  les  Mémoires  que  madame 
Roland  composa  plud  tard  sur  les  premières» 
^oque&desavie.  Telle  fut  la  sensation  produite 
alors  par  ces  écrits ,  qu'ils  furent  imprimés  et 
vendus  au  nombre  de  douze  mille  exemplaires. 

Un  homme  esdinable  ,  un  ami  fidèle  de 
madame  Roland^  M.  Ghampagneux ^  publia 
une  nouvelle  édition  de  ses  (Kuvres,  en  l'an  VIII 
(1799).  ^'^^  ^^1^  Fépoque  ëtaît  reculée,  les 
souvenirs  étaient  humus  présens  :  il  lui  parut 
plus  naturel  d'observer  l'ordre  des  temps ,  et 
de  placer  les  Mëmcures  particuliers  avant  les 
écrits  politiques  :  cette  idée  seule  était  d'un 
éditeur  judicieux;  on  pouvait  désirer  seule- 
ment qu'après  avoir  conçu  le  plan  de  celte 
dassifîcation  5  M*  Ghampagneux  l'eut  observé 
dans  toutes  ses  parties,  en  plaçant  successive- 
ment et  d'une  façon  distincte ,  d'abord  les  No- 
tices relatives  aux  deux  ministères,  et  ensuite 
le  récit  de  la  première  et  celui  de  la  seconde 
Détention. 
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C'est  cet  ordre  régulier  qu'on  a  suivi  dans 
cette  édition^  où  tous  l^s  écrits  se  trouvent 
classés  suivant  la  marche  des  ëvënemens  aux- 
quels ils  ont  rapport.  Entre  les  premières,  an- 
nées du  mariage  de  madame  Roland  et  les  com*- 
mencemens  de  la  révolution^  il  existait  une 
lacune  considérable  :  nous  sommes  sûrs  de 
l'avoir  remplie  d'ime  manière  intéressante, 
.  eii  publiant  une  suite  de  Lettres  e'crites  à 
M.  Bosc  ,  par  madame  Roland ,  et  qui  font 
connaiu*e  ses  goûts,  ses  liabitudes,  l'objet  de 
ses  travaux,  et  surtout  l'eniliousiasme  de  ses 
seutimens,  à  l'époque  des  cbangemens  mé- 
morables qui  devaient ,  après  tant  d'orages  , 
assurer  à  la  France  la  liberté  constitution- 
nelle. Les  éditeurs  doivent  encore  à  M.  Bosc, 
des  anecdotes ,  des  souvenirs  précieux,  des 
morceaux  inédits  et  entre  autres,  trois  por- 
traits ,  l'un  de  Ghénier ,  les  deux  autres .  de 
Mercier ,  l'auteur  du  Tableau  de  Paris ,  et  de 
Dussaulx ,  le  traducteur  de  Juvénal.  MM.  Ber- 
ville  et  Barrière  croiront  avoir  prouvé  leur  re- 
connaissance à  M.  Bosc,  s'ils  sont  parvenus  à 
rendre  cette  édition  digne  de  la  femme  cé- 
lèbre dont  il  avait  mérité  l'estime  et  l'atiacire- 
ment. 

Aux  renseignemens  particuliers,  nous  avons 
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•  voulu  joindre  des  Pièces  officieUes^  des 
moires^  des  Rapports  >  des  Discours  de  Roland, 

qui  jetteiiL  un  grand  jour  sur  Feiat  de  la  Fraace 
à  Fëpoque  de  son  administration;  enfin  des 
écrits  qui  eclaircisseut  de&^  faits  douteux  et 
de  petites  brochures  qui  peignent  l'esprit  et 
les  mœurs  du  temps.  Fidèles  au  plan  que 
nous  avons  conçu ,  dociles  aux  excellens  con*- 
seils  d'un  journal  (i),  qui  nous  iait'  uue  loi  de 
l'impartialité,  nous  recueillons  principaleiiieuL 
les  dispositions  contradictoires ,  nous  emprunr 
tous  des  détails  aux  écrivains  de  tous  les  partis, 
nous  étendons  nos  recherches  à  tons  les  écrits 
qui ,  relatif  aux  faits  principaux,  dont  parlent  les 
Mémoires ,  peuvent  instruire ,  intéresser  et 
même  amuser  le  lecteur.  Ces  recherches  ont 
retardé  d'ua  mois  la  mise  en  vente  de  cette 
livraison  qui  devait  paraître  le  i*'  septembre. 
11  est  fort  difficile  aujourd'hui  de  retrouver  des 
pièces  dispersées  dans  beaucoup  de  mains  ^  ou 
perdues  pour  ainsi  dire  dans  les  Mémoires  et 
collections  que  possèdent  les  bibliothèques  pu- 
bUques.  Tous  nos  soins  auraient  été  probable* 
ment  infruciueux,  san^  la  bienveillance  éclairée 
de  MM.  Van  Praet  et  Barbier^  auxquels  les 

(i)  La  Gazette  de  France. 
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éditeurs  m  sauraieut  trop  adresser  de  remeiv 

0  nous  reste  à  faire  une  dernière  observation 

en  termlpant  cet  Avi^rtissement,  Madame  Ro- 
land^ qui  a  peint  la  cour  de  Louis  XYI  pendant 
le  premier  ministère  de  son  vtmi,  et  qui  .est 
montée  sur  Pechafaud  à  l'époque  de  la  terreur, 

a  souvent  jugé  sévèrment  les  hommes  et  les 

choses.  Ediiems  fîdèl^,  I/es  gens  de  lettres  qui 
consacrent  leurs  swis  à  cette  entreprise^  n'ont  . 
pas  pu  tout  approuver,  msàs  ils  ont  du  tout 
reproduire.  Les  temps  dont  il  s^agit  sont  déjà 
loin  de  aou&  Ceux  qui  pourraient  avoir  à  se 
plaindre  des  arrêts  de  leurs  contemporains,  peu- 
vent en  appeler,  conune  madame  Roland,  an 
jugement  plus  éclairé  de  Favenir  j  mais  les  té- 
moignages pour  ou  contre  doivent  subsister 
dans  toute  leur  force.  Où  chercherait-on  la  vé- 
jrité  de  nos  jours,  s'il  ne  lui  était  pennis  de 
trouver  un  reiuge  da^  Thistoire  ? 
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NOTICE 


SDR  LA  VIE 


D£  MADAME  ROLAND. 


u  liA.  vie  de  chaque  individu  est  un  poème  dans  lecjuel 
»  m  certain  nombrç  de  personnages  ont  leur  plac;e  marr 
»  ^ée  dès  Ton^ne  ;  leur  ^ort  à  tôn^  ne  peut  être  connu 
»  que  lorsqu'on  suit  rhistoire  de  celui  qui  joue  le  prin- 
»  cipal  rôle.  »  Ce  passage  est  extrait  d'une  lettre  inédite 
de  madame  Roland  :  il  aurait  pu  servir  d'épigraphe  à  ses 
Mém<nres.  Quand  celui  qui  joue  le  principal  rôle  j  doit 
briller  par  ses  t^lens  ^  qjue  le  hasard  et  son  mérite  le 
placent  an  premier  rang  sur  le  théâtre  d'une  révolution 
sans  exemple  ;  qu  il  a  vu  et  quelquefois  conduit  les  évé- 
nemens  qu^il  raconte  ;  que  devenu  tour  à  tour  Tobjet 
de  la  ^veur  oi|  de  la  haipe  du  peuple ,  la  fortune  n*a  pn 
le  séduire,  les  revers  n'ont  pn  Tabattre  :  c'est  assez  déjà 
pour  çxciter  ce  genre  d'intérêt  que  les  hommes  accordent 
toujours  à -ce  qui  a  de  l'éclat  ou  de  la  grandeur  ;  mais 
quand  ce  perâonnâge  est  nue  femme,  Tétonnement  et  la 
curiosité  redoublent.  Parmi  cette  foule  d  acteurs  du  se- 
cond ordre^  que  leurs  passons,  leurs  projets,  la  confor- 
mité des  sentimens  on  l'association  du  malheur,  placent 
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à  ses  côt«s,  c'est  elle^  ayant  tout ,  quon  veut  connaitre  : 
on  est  impatient  de  savoir  ^Ue  a  été  l'influence  de  ses 
premières  idées  sur  ses  opinions ,  de  son  caraetère  sur  sa 
conduite;  on  veut  saisir  les  rapports  éloignés  et  secrets^  * 
qui)  dès  r origine,  liaient  son  sort  aux  événemens  de  son^ 
temps,  aux  destinées  de  son  pays.  Cet  assemblage  si  rare , 
dans  la  même  personne,  d'un  esprit  supérieur  et  d'une 
ame  grande^. ce  funeste  conoours  de  circonstances  qui  a 
placé  sa  chute  si  près  de  son  élévation ,  tout  accroît  la» 

surprise,  tout  ajoute  à  l'intérct  :  et  qui  pourrait  en  cflet 
rester  indifférent  sur  le  sort  d'une  femme  q^e  des  t^ens,, 
des  vertus,  une  vie  sans  leproches»  une  mrtlî^ofc^iiei. 
ont  également  rendue  célèbre  ! 

Manon  Phlipon  (c^étaît  son  nom  ;  il  n*est  pas  noble,  elle- 
en  plaisante  elle-même  avec  grâce)  vit  le  jour  è  Paris,  vers, 
le  milieu  du  dernier  siècle  (i).  Elle  annonça  dès  sa 
jeunesse  le  goût  de  Tétude  et  les  dispositions  les  plus  heu- 
reuses. Fille  d'un  arjlîste^  elle  était  née  pour  connaître, 
aimer  et  sentir  Tes  beaux-arts  :  des  crayons ,  un  burin ,. 
des  livres,  une  guitare,  furent,  de  bunue  heure,  placés 
dans  ses  mains.  Ses  premières  années  ne  lut  présentèrent 
qu'une  succession  rapide  de  sentimens  aflèctueux  et  d'oc* 
cup  iiioub  agréables.  Chaque  instant  de  cet  âge  heureux  . 
lui  rappelait  les  j^lus  doux  souvenirs,  lui  fournissait  le 
sujet  des  plus  riantes  peintures  ;  et  cW  en  reportant  ses 
pensées  vers  ces  années  si  remplies  de  bonheur  et  de  tran- 
quillité, que  trente  ans  après,  du  ùmd  de  sa  prison  ,  elle 
s*écrîatt ,  avec  un  sentiment  qui  £sài  peine  :  «  Ah  1  je 
»  reviendrai  sur  ces  douces  scènes,  si  Ton  me  laisse 
»  vivre  I....*  » 


(i)  En  i;56. 
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Ses  goûts  claieiitsimples,  mais  vifs.  Des  promenacïos  au 
bord  des  eaux  «  sous  Tombrage  des  boîs^  étaient  ses  plaisirs 
les  plus  doux  ;  ils  s'accordaient  avec  les  impressions  qu^a- 
vaient  laissées,  dans  son  esprit,  Ja  lecture  des  livre!*  saints  et 
\n  premiers  exercices  d'une éducationpieuse.  L'aspect  bril- 
.  tant  des  deux,  le  tableauriche  et  varié  de  la  campagne,  for- 
tifiaient sa  croyance-,  et  plus  lard  ,  si  quelquefois,  dans  le 
silence  du  cabinet,  sa  raison  ébranlait  sa  foi^  le  ravissant 
spectaclé  des  scènes  de  la  nature  lui  rendait  la  ferveur  de 
sessentimens  religieux.  Quelle  devait  être  l'ardeur  de  sou 
xèle,  lorsque,  dans  sa  jeunesse  ,  press/'e  par  les  alarmes 
de  sa  conscience^  elle  implorait  de  sa  famille  la  permissicHi 
de  se  réfugier  dans  un  clottre  ! 

La  paix  de  cette  retraite  vit  naître  dans  son  cœur  uu 
sentiment  nouveau ,  celui  de  l'amitié  »  gui,  fut  pour  elle^ 
dans  la  suite rob)et  d*on  antre  culte.  Vive  et  sen»  . 
sible,  elle  choisit  pour  compagne  une  jeune  personne 
d'ùne  humeur  égale  et  d'un  esprit  réfléchi  :  avec  des  ca^ 
ractères  difiërens ,  elles  avaient  mêmes  inclinations ,  elles 
éprouvaient  même  plaisir  à  se  trouver  ensemble.  Leur 
séparation  n'a0aiblit  point  leur  attachement  :  ce  fut  dans 
rifldmité  de  leur  correspondance  que  madame  Roland 
prit  le  ^oût,  acqnit  le  talent  d'écrire.  Qui  aurait  dit  alors 
qac  celle  petite  pensionnaire  de  couvent ,  qui  avec  tout 
l'abandon f  toute  la  légèreté  de  son  âge,  entretenait  son 
amie  absente ,  de  ses  idées ,  de  ses  occupations  ,  de  ses 
amusemens ,  s'exerçait ,  par  ces  eonfîdences  souvent  i'ri- 
iM^les  f  k  donner  de  hardis  conseils  aux  rois  ! 

Cherchant  un  but  à  Tactivité  de  son  esprit ,  un  ali- 
ment à  la  tendresse  qui  remplissait  son  cœur^  également 
avide  de  connaître ,  d*aimer  et  de  croire  9  elle  lisait  avec 
la  même  attention ,  un  traité  d  algèbre ,  un  livre  mysti* 
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/  que^  un  ouvrage  de  philosophie,  Qairault,  Bayle  et  Saint- 
Auguslin.  Une  têle  moins  bien  organisée  que  la  sienne 
n^eût  rapporté  »  de  pareilles  lectures ,  que  le  zèle  crédûle 
d^nne  dévotion  ascétique ,  ou  le  doute  d'une  philosophie 
désolante.  Elle  évita  ces  deux  excès  ;  mais  un  autre  ou- 
vrage avait  déjà  décidé  pour  jamais  de  ses  goûu,  de  ses 
opinions ,  de  sa  vie  entière.  L'enfant  qiil ,  à  huit  ans , 

malgré  sa  pîéic'  fervenie  ,  portai L  à  l'église  les  T'aies  des 
hommes  illustres  de  J^kUarque,  au  lieu  de  son  livre  de 
messe  \  la  {eune  personne  qui  pleurait  k  quatorse  ans  de 
ncire  pas  Spartiate  ou  Romaine,  ne  semblait  appartenir 
ni  à  son  temps  ni  à  son  pays.  La  Grèce  et  Tltalie  étaient 
sans  cesse  présentes  â  sa  pensée  :  elle  vivait ,  pour  ainsi 
dire ,  au  milieu  des  républiques  atkciennes  ;  elle  admirait 
la  sagesse  de  leurs  lois  ,  la  simplicité  de  leurs  mœurs ,  la 
fi>roe  de  leurs  institutions  :  son  cœur  se  sentait  ému  anx 
seuls  mots  de  gloire ,  de  liberté,  de  patrie;  en  parcourant 
Thistoire  des  Romains  et  des  Grecs ,  elle  élevait  son  ame 
à  la  contemplation  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  dans 
leurs  vertus ,  de  fier  et  d'héroïque  dans  leurs  actions  ; 
elle  s'enlieleiiait  avec  leurs  grands  hommes,  elle  assis- 
tait à  leurs  combats ,  à  leurs  triomphes ,  et  son  imagina- 
tion 9  tout  occupée  des  honneurs  immortels  que  décerne 
la  reconnaissance  des  peuples  libres  ,  ne  voyait  que  la 
gloire  de  Léonîdas  et  les  trophées  de  Miltiade  :  elle  ou- 
bliait .Fexil  d'Aristide  et  la  mort  de  Phodon» 

Quand  elle  reportait  ses  idées  et  ses  regards  vers  la 
France,  son  siècle  et  son  pays  n^avaient  poiat  à  gagner 
à  la  comparaison.  La  monarchie  était  rapidement  déchue: 
ce  n^était  plus  cet  édifice  que  Louis  XIV  avait  élevé  de 
sa  main  puissante ,  avait  entouré  de  tous  les  prestiges  de 
«a  gl<Hre«  Ce  monarque,  <|ui  dens  sa  soUicitiide  pour  la 
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Fraoce ,  semblait  plus  occupé  du  soin  de  la  rendre  re- 
doutable ,  que  du  plaisir  de  la  rendre  heureuse  |  avait 
associé  du  moins  sa  nation  à  sa  propre  grandeur  »  et 
s*était  fait  pardonner  ses  erreurs  en  se  montrant  plus  ma- 
gnanime dans  les  il* vers  que  dans  la  prospérité.  Louis  XV 
ne  rappelait  de  radmioistration  de  son  aïeul  quelles  fautes, 
de  son  caractère  que  les  faiblesses.  Depuis  les  désordres 
de  la  régence,  le  ^gouvernement  perdait  chaque  jour  <Je  sa 
force  eu  perdant  de  sa  dignité.  La  débauche  souil- 
lait les  degrés  d^in  trône  que  n'avait  point  autréfok 
déparé  la  galanterie  :  un  ministre  inhabile  prenait  le 
sceptre  des  main»  d'une  courtisane  eâfrontée.  jPéjà  de 
longs  désastres  accusaient  des  choix  malhenreui:  :  la 
France  regrettait  les  jours  de  sa  splendeur ,  et  ses  écrî- 
vains  aoutcnaieni  seuls  une  gloire  qu  avaient  laissé  ilétrir 
ses  guerriers.  Que  pouvait  espérer  la  nation  sous  un 
roi  qui  bornait  Texistence  de  la  monarchie  à  la  durée 
de  son  règne;  avec  des  ministres  qui  réduîsaiem  les  de- 
voirs de  leur  place  ,  au  soin  de  Aatter  le  prince ,  d'intri- 
guer à  la  cour ,  d*élever  et  d'enrichir  leur  famille  ?  Un 
Elat  est  bien  près  d'éprouver  de  grands  cliaiigemens  , 
quand  l'amour  du  bien  public  est  plus  vif  et  plus  éclairé 
dsDs  la  nation  que  dans  ceux  qui  lu  gouvernent. 

Toutefois  ou  ne  pourrait ,  sans  injustice  et  même  sans 
ingratitude ,  rabaisser  avec  excès  la  forme  d'un  gouver- 
nement qui»  lorsqu*il  répara  lesmauxde  Tanarchie  féodale, 
semblait  d'aocord  avec  Tesprit  du  siècle ,  avec  les  mœurs 
et  le  caractère  de  la  natiou.  Des  instltuiioos  à  Faide  des- 
quelles Louis  XIV  ^  dans  les  premières  années  de  son 
vègne ,  scvait  acquis  de  nouvelles  provinces  k  la  France , 
entouré  son  toi  ruoire  d'une  triple  enceinte  de  places  tortes, 
âevé  des  inanu^ctures^  encouragé  les  arts,  abaissé  TAu» 
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pectaLle  à  1  Euioj>c  entière  ^   des  institutions  i|ui  lui 
avaient  permis  d'appeler,  autour  du  trône  ,  le  mérite , 
les  talens^  les  vertua  »  pour  en  devenir  Ja  force ,  Thon- 
neur  on  roraement  ;  des  institntions  qui  avaient  donné 
Turenne  à  la  guerre ,  Colbert  à  Fadministration ,  d'A« 
gueaseatt  à  la  magistrature  »  Le  Sneor  aux  beauxHirts , 
Racine  au  théâtre,  et  Bossuet  à  Tëloquence,  ne  manquaient 
assurémeni  ni. de  prévoyance  ,  ni  d'éclat,  ni  de  gran- 
deur. Mais  ceux  qu*a  surpris  la  chute  de  la  monarchie 
fondée  par  Louis  XIV ,  n'avaient  pas  réfléchi  sur  les.  con- 
ditions de  son  exisit  iice  :  un  systèn:ic  de  gouvernement 
qui  avait  pour  Larrière  et  pour  appui  les  moeurs  et  les 
croyances,  ponvait-il  subsister  long -temps  quand  les 
croyances  étaient  aflhiblies  ,  et  que  les  mœurs  étaient 
eorrompues  ?  Parce  qu^un  pareil  système  existait  depuis 
près  d'un  aiècle ,  set  partisans  s^étonnaient  que  sa  durée 
ne  fut  point  éternelle  :  cette  singulière  fiiçon  de  raisonner 
rappelle  une  anecdote  des  Mémoires  de  madame  Roland. 

Cétait  dans  uue  de  œs  parties  de  campagne  qu'elle  faisait 
avec  tant  de  plaisir,  et  qu^elle  raconte  avec  tant  de 
clia  nue  :  elle  se  trouvait  a  Meudon  ,  daus  une  auberge 
avec  sa  famille,  a  Mon  père  venait  de  se  coucher^  dit- 
K  elle  ,  lorsque  Tenvie  d'avoir  ses  rideaux  très-exacte- 
w  ment  fermés ,  les  lui  fit  tirer  si  ferme ,  que  le  ciel  du 
»  lit  tomba  et  lui  lit  uue  couverture  complète  :  après 
n  un  petit  moment  de  frayeur,  nous  nous  primes  tous  à 
»  rire  de  Taventure ,  tant  le  ciel  avait  tombé  juste  pour 
»  envelopper  mon  père  sans  le  blesser.  Nous  appelons  de 
»  l'aide  pour  le  débarrasser  |  la  maitresse  du  logis  ar- 
)i  rive  i  étonnée  à  la  vue  de  son  lit  décoifië,  elle  s'écrie 
»  avec  l'air  de  la  plus  grande  ingénuité  :      •  mon  dieu! 
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y  comment  cela  esi^U  possible  l  il  y  a  dix-sept  ans  qiiîl  ' 
n  est  posé  y  il  n  avait  jamcm  bougé,  »  L'exclamation  de 
rhètesse  ressemble  au  raisonnemeDt  dont  nous  parlions 
font  k  rheure  ;  quand  on  compare  les  petîle»  choses  anx 
grandes  ,  on  les  trouve  subordonjitics  aux  uièines  lois,  el 
les  trônes  ont  leur  vétusté  comme  les  lits  d'auberge. 

Mademoiselle  Phlipon  perdil  presque  à  la  fois  sa  mère 
et  sa  fortune.  La  mort  de  sa  mère  fot  le  coup  le  plus 
seasibie  qu'ait  jamais  éprouvé  son  cœur  :  quant  à  la 
perte  de  son  bien ,  cetfe  pi^emière  rigueur  du  sort  lui  ap- 
prit Â  se  fortifier  contre  ses  atteintes.  Une  liaison  fondée  . 
sur  Teslime  détermina  son  mariage.  Roland,  écrivain 
hborieuzt  savant  éclairé ,  administrateqr  habile  ,  joignail 
&  Tattstérité  de  son  âge  et  de  son  caractère  9  la  sévérité 
des  mœurs  anciennes.  Tout  fut  grave  pour  madame 
Roland ,  dans  .cette  union  ;  565  années ,  comme  elle  dit 
elle-même  dans  une  des  lettres  inédites  que  nous  foignona 

à  cette  édition  ,  ses  aimées  étalefii  laborieuses  et  marquées 
par  le  bonheur  sévère  qui  tient  à  l'accomplissement  ■ 
detfoirs.  La  naissance  d*un  enfant  y  m,èla  beaucoup  de  , 
douceur.  Madame  Roland  ,  en  s'occupant  de  Téducation 
de  sa  fille»  se  plaisait  à  lui  rendre  les  tendres  soins  qu'elle  . 
avait  elle««tiènie  reçus  de  sa  mère.  Renfermée  le  reste  du 
temps  dans  le  cabinet  de  son  mari ,  elle  s^associait  à  ses 
travaux  et  profitait  de  ses  lumières.  Roland ,  inspecteur 
des  manuÊuïtures  »  lui  montrait  ce  qu'un  préjugé  ab- 
surde avait  fait  de  tort  au  commerce ,  ce  que  des  ré- 
glemens  imprévojaas  avaient  douué  d'entraves  à  Vindus- 
trie.  Madame  Roland  tournait  ses  connaissances  non- 
Telles  an  profit  de  ses  opinions  ,  et  la  liberté ,  qui  était 
déjà  pour  elle  une  passion  ,  acquérait  à  ses  yeux  Tau- 
torité  d'une  doctrine ,  quand  elle  voyait  s'y  ratucherdes 


Digitized  by  Google 


XXII  HOTICÊ 

principes  miles  auprogrès  des  arts  et  nécessaires  à  Tacr roîs-^ 
sèment  de  )a  fortnne  publique. 

Ainsi,  les  irapressions  qu^elie  avait  reçues  dans  sa  jeu- 
BQBse ,  se  développaient  avec  Tàge  màr ,  se  ibriîfiaieot  par 
Fétu  de  ^  l'oceupatent  dans  la  retraite  ,  la  suivaient  dans  ses 
vojagiiïs.  Dans  les  coutrées  quelle  parcourut  avec  son 
mari ,  avant  les  mœurs  «  les  contâmes  y  les  productions , 
les  arts ,  les  monumens  d*an  peuple^  elle  désirait  connat- 
Ire  les  iiislitulions  qui  contribuaient  à  garantir  ses  droits. 
A  laspect  des  champs  bien  cultivés  de  TAngleterre,  et  de 
Taiçance  qui  règne  dans  la  chanmière  du  kboureur,  «  on 
»  sont,  disait-elle,  que  rhomme ,  qncl  qu^ilsoit,  est  ici 
,  »  conopté  pour  quelque  chose  ,  et  qu  une  poignée  de  riches^ 
1»  ne  fait  pas  la  nation;  a  Pins  tard  elle  visita  la  Suisse ,  et 
passa  par  Genève  :  c^était  cfuelques  années  après  la  révc 
lution  dans  laquelle  le.parli  del  arîstocratie^  aidé  des  baion- 
nettes  françaises  «  avait  opprimé  le  reste  des  citoyens. 
«  J*ai  été  presque  scandalisée  y  disait-^lle ,  de  bc  pas  trou- 
a  ver  dans  Genève  la  statue  de  Rousseau  ^  mais  le  défen- 
)»  seur  de  Thumanité  ne  peut  paraître  que  gémissant  ou 
^  »  irrité ,  au  milieu  d'uu  peuple  avili  et  de  ses  oppres- 

»  seui  s  (i).  )> 

£lle  visita  Coppet,  lieux  où  Bayle  passa  deux  années 
de  sa  vie  ;  lieux  que  venait  d*acheter  M*  Necker;  où  devait 

un  jour  se  réfugier  madame  de  Staël ,  ei  qui  paraissent 
avoir  été  ehers ,  dans  tous  les  temps ,  à  ceux  qui  consa-- 
crèrent  la  supériorité  de  leur  esprit  à  la  noble  cause  de 


(i)  Le  phïlosopJir  tir  (jCiiLvc  obhendra  enfin  rbonneur,  un  peu  tardif, 
<11\inc  statue  dan^  sa  patrie.  Une  souscription  ouverte  par  un  grand 
nombre  de  ses  coiiritnycns  ,  et  par  sieurs  étrangers  ,  en  fournira  le» 
Irais  :  ie  monument  60riira  det  mains  da  c^lèiure  Caaova« 
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la  raison  et  de  la  liberlé.  Le$  honinies ,  ^ui  avaient  parlé , 
umSsrt,  on  combattu  pour  elle,  à  qaelqae  peuple,  k 
quelque  dècle  qnMk  appartinssent ,  avaient  des  droits  à 
ladmiration  de  madame  Roland  ;  elle  désirait  coniiaitre 
les  traits  leur  histoire ,  les  lieux  qu^ils  avaient  illustrés  ; 
elle  aurait  voulu  fm\  en  Angleterre ,  1»  tribtine  où  par- 
lait Hampden,  ea  Suisse,  îc  rocher  sur  lequel  s'élança 
GuiUaume-Tell.  Mais,  qu'élait-il  besoin  désormais  de 
parcourir  des  contrées  étrangères  ?  Sa  patrie  allait  connaî- 
tre, à  son  tonr,  les  prodiges  de  l'éloquence  populaire ^ 
renthottsiasme  de  la  liberté  ,  les  eâbrts  du  patriotbme* 
Malbeureoseraent  l'éclat  des  talens ,  des  vertus  «  le  sou- 
venir des  hauts  faits  et  des  belles  actions,  disparaîtraient 
quelquefois,  au  milieu  des  orages  politiques  et  des  fureurs 
de  Fanarchie*  Peut-être ,  sHls  avaient  pu  prévoir  par  quels 
iexcès  serait  marqué  ce  grand  changement,  ceux  qui  rap- 
pelaient de  tous  leurs  vœux  ,  l'auraient  repoussé  de  tous 
leurs  effiirtsj  mais  les  générations  qui  suivent ,  lorsqu'elles 
Jouissent  d'une  institution  qui  place  les  droits  du  peu- 
ple à  côté  des  prérogatives  du  trône  ,  ne  s'informent 
point  de  quel  pnx  leurs  aïeux  eut  payé  cet  inestimable 
bienfiiit* 

Madame  Roland ,  qui  avait  vu  la  fin  d'un  rè^e  avili  ^  / 
villes  coinoieaceaieas  d'un  règne  malheureux.  Une  cour 
remarquable  encore  par  la  politesse  de  l'esprit  et  par  l'é- 
tégance  des  manières ,  mais  qui  présentait  déjà  Timage 
de  la  frivolité  et  les  signes  trop  certains  delà  corruption, 
avait,  par  de  folles  dépenses,  accru  le  fardeau  de  la  dette 
publique.  Turgot  demandait  à  la  cour  de  Téconomie,  à 
la  noblesse ,  au  clergé ,  des  sacrifices  :  Turgot  n'obtint  que 
Thonneur  d'une  disgrâce.  Il  serait  afiligeant  de  croire  que 
parce  qu'on  ne  voulut  point  adopter  une  réforme  salu- 
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taire  9  on  eut  tme  révolution  sanglante.  A  des  conseillers 

prévoyans  succédèrent  des  iiommes  présonn)iut:ux  et  des 
ministres  îneptee.  La  Cour  se  vit  placée  entre  le  déshon- 
neur de  la  banqueroute  ou  le  secours  dangereux  des  états- 
c;énéraux  :  les  parleraens,  le  clergé,  la  noblesse,  les  de- 
mandaient à  grands  cris  ^  ils  s  assemblèrent  au  proiit  du 
tiers-état.  ^  - 

La  Cour,  en  les  réunissant,  s^était  donné  des  cen- 
seurs ,  des  réformateurs  et  des  maîtres.  Incertaine  dans 
sa  marche,  présomptueuse  dans  ses  projets  ,  timide  dans 
leur  exécution,  elle  ne  put  jamais  établir,  dans  tout  le 
cours  de  leur  durée,  Tidée  de  sa  iorce  nu  de  sa  bonne 
foi.  L'Assemblée  constituante  profita  de  la  faiblesse  du 
pouvoir  et  de  l'appui  qu'elle  trouvait  dans  la  nation, 
pour  étendre  ses  eiiu»  piises.  Celle  assemblcc'  ,  (|ui  j  lu- 
jiissait  tant  de  lumières  et  de  bonnes  inientiuns ,  mêla  de 
grandes  erreurs  à  de  grands  bienfaits.  En  admirant  ses 
travaux  dans  Tordre  administratif,  ses  réformes  dans 
Tordre  judiciaire  ,  on  forcé  de  regretter  ses  fautes  dans 
l'ordre  politique.  Laisser  le  pouvoir  aux  prises  avec 
la  représentation  nationale,  sans  intermédiaire  et  sans 
arbitre ,  c'était  préparer  une  lutte  qui  devait  entraîner  la 
chute  du  trône  ou  Tasservissement  de  la  nation.  L*au<- 
torité  royale  était  comme  un  vaisseau  de  ligne  qui ,  lancé 
en  mer  sans  agrès  et  sans  artillerie,  ne  pouvait  ni  résister 
aux  orages ,  ni  iairc  respecter  son  pavillon.  Une  défiance 
impolitique  autant  qu'injurieuse ,  sous  prétexte  d'6ter  au 
pouvoir  souverain  tout  moyen  de  nuire,  Tavait  réduit  à 
Timpuissance  d'être  utile.  Celait  trop  peu  pour  une  mo- 
narchie ;  c'était  trop  pour  une  république:  anais  clic  exis* 
lait  déjà  dans  la  pensée  de  quelques  hommes. 

Du  fond  de  la  retraite  où  elle  vivait  aux  environs  de 
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Lyon  avec  son  mari ,  madame  Roland- avait  appela  «  suiii, 

hâté,  secondé  tous  ces  grands  mouvemens.  La  ville  de 
Lyon  se  trouvait  alors  dans  une  situation  malheureuse  ^ 
Roland  fut  chargé  de  porter  ses-soUieitatioDA  à  FAssemblée 
constituante  :  sa  femme  le  suivit  à  Paris  :  «  Je  courus  aux 
»  séances ,  dit-elle ,  je  vis  le  puissant  Mirabeau^  1  étonnant 
n  Gazalès,  Taudacieux  Maury,  le  froid  Barnave.  Je  re- 
»  marquai  avec  dépit,  du  côté  des  noirs  (i) ,  ce  genre  de 
»  supériorité  que  donnent  dans  les  assemblées  Thabitudc 
»  de  la  représentation  «  la  pureté  du  langage,  les  mar 
»  nîères  distinguées  ;  mais  la  forée  de  la  raison ,  le  cou- 
»  rage  de  la  probité,  les  lumières  de  la  philosophie,  le 
»  savoir  du  cabinet,  et  la  facilité  du  barreau ,  devaient 
»  assurer  le  triomphe . aux  patriotes  du  côté  gauche,  sHIa 
»  étaient  loiis  purs  et  pouvaient  rester  unis.  » 

De  toutes  les  fautes  que  ût  l'Assemblée  constituante ,  la 
plus  grave,  peut-être,  fut  d*avoir  interdit  à  ses  membres 
l'entrée  de  la  première  législature.  Ils  y  auraient  pu  dé- 
fendre,  réformer,  ou  consolider  leur  .ouvrage.  Parmi 
beaucoup  d'adversaires  dangereux,  la  constitution  de 
1791  ne  compta  dans  rassemblée  nouvelle  que  peu  de 
partisans  sincères.  Lesdépârtemens  y  envoyèrent  en  géné-* 
rai  des  députés  plus  avides  de  célébrité  que  de  repos ,  des 
hommes  plus  remarquables  par  leurs  talens  que  par  leur  * 
expérience,  plus  disposés  à  jouer  le  rôle  de  tribuns  que  celui 
de  conciliateurs  :  nulle  députation  n'y  parut  avec  plus 
d^éclat  que  celle  de  la  Gironde.  L'art  du  raisonnement  e| 
le  pouvoir  de  la  parole  y  plaçaient  au  premier  rang  Gen- 


(1)  Cest  une  siagularit^  digne  ilc  remanfue  peut-être ,  que  Ton  dbii' 
naît  alors  dans  on  parti ,  le  nom  de  noirs  aux  hommes  qui  sont  désignés 
•ùjoind'bai  précisément  par  une  épithéte  opposée^ 
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Êomméj  GnaAet,  et  Vergmaox  sortout  qui  parut  plus  d'ufiâ 

fois  rallumer  à  la  tribune  les  foudres  que  lançait  Mira* 
beau.  Dans  cette  lutte ,  qui  commença  avec  TAMeiabiée 
kgblfttiva  et  ûnk  a?ec  la  monarchie  «  toat  un  mtert aile 
de  dix  mois  fut  rempli  de  leurs  intrigues  et  de  leurs 
iautes ,  de  leurs  combats  et  de  leurs  succès.  Plus  ora- 
teurs qu'hommes  d*État,  et  doués  de  qualités  qui  les 
fendaient  plus  propres  à  renverser  qn*à  maintenir,  ils 
attaquèrent  sans  relâche,  et  parurent  cependant  com- 
battre sans  plan*  On  peut  croire  que  les  promesses  de 
la  Cour  ne  les  rassuraâent  pas  sur  sa  sineérité:  il  est  Juste 
d'ajouter  que  leurs  discours  n'étaient  point  de  nature  à 
Ja  tranquilliser  sur  leurs  entreprises.-  Membres  brillans  de 
Fopposidon  dans  un  gouvernement  bien  établi ,  ils  furent 

les  plus  redoutables  ennemis  d  une  constitution  qui  les  ^ 
avait  appelés  et  qu'ils  renversèrent  \  mais  soit  dans  leurs 
sueces,  soit  dans  leurs  revers,  ils  n'eurent  point  de  plus 
ferme  appui ,  de  partisans  plus  déclares  ,  de  défenseurs 
plus  intrépides  ,  d'amis  plus  iidèies  que  Roland  et  sa 
femme« 

.  Dans  un  de  ces  momens  on  la  Cour  irrésolue ,  cherchant 

du  secours  au  milieu  de  ses  adversaires ,  avait  demandé 
des  ministres  aux  Girondins,  ils  portèrent  Roland  au 
ministère  de  llntérieur  ;  et  pour  Tassiduité  au  travail , 

raustère  probité  ,  le  savoir  et  le  zèîe ,  jamais  choix  ne 
fut  plus  digne  d'éloges.  Roland  parut  aux  Tuileries  avec 
une  simplicité  de  costume  qui  était  dans  ses  mœurs  ;  la 
frivolité  des  courtisans  y  vit  le  renversement  de  la  mo- 
narchie. 11  fit  entendre  le  langage  do  la  vérité  au  conseil , 
et  ce  langage,  un  peu  nouveau  à  la  Cour,  parut  encore 
plus  rude  et  plus  importun  dans  sa  bouche.  On  trouva 
d  abord  à  Roland  le  ton  d'un  censeur  chagrin,  et  bientôt 
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eeloi  cPim  nînistve  feorîeox.  Sa  femme ,  qui  par  ses  tftleiiA 
donna  plus  d'éclat  à  ses  travaux  ,  donnait  aussi ,  non  pto 
plus  de  fermeté ,  mais  pUs  de  ekalear  à  ses  résolatioDS. 
«  Roland,  sans  moi ,  dîMlle  dans  ses  Mémoires,  n^eût 
»  point  été  moins  bon  administrateur^  son  activité ,  son, 
n  savoir  ,  sont  bien  à  lui  comme  sa  probité  ;  mais  avec 
»  moi  il  «  produit  pins  de  sensation ,  parce  que  îe  met- 

»  lais  dans  ses  ëcrils  ce  mélange  dti  force  et  de  douceur, 
»  d'autorité  de  la  raison  et  de  cbarme  du  sentiment  qui 
TÊ  n*appartiennent  peut -être  qtt*à  sue  femme  sensible, 
»  «donée  d'une  tète  serine.  Je  faisais  avec  délice  ,ces  mor- 
»  ceaux  que  je  jugeais  devoir  être  utiles^  et  trouvais 
»  plus  de  plaisir  que  si  f  en  eusse  été  connue  pour 
»  Tautenr.  le  suis  avide  de  bonheur ,  fe  Pattacbe  an  bien 
9  que  je  fais,  et  uai  pas  même  besoin  de  gloire  (i).  » 

Ce  £ai  elle  qui  traça ,  d'mi  seul  trait,  la  lettre  femense 
que  Roland  fit  remettre  à  Louis  XVI  :  avis  sévère ,  mais 
éclairé,  suivant  les  uns  audacieuse;  remontrance,  triste  et 
funeste  prophétie  suivant  les  autres^  mais  monument  très» 


(i)  Madame  Roland  n'ambitionna  jaR»iis  la  rclLlnîté  attHchée  aux 
lettre».  Elle  a  écrit  dans  U's  derniers  temps  de  sa  vie,  \toyiv  servir  sa 
cause,  bien  plus  q  n  pour  faire  briller  ses  talens.  Dès  l'âge  de  dix-sept 
ans ,  elle  avait  compose  plusieurs  morceaux  :  ou  en  trouvera  des  frag- 
meus  citf  s  en  note  dans  cette  édition.  Ce  sont,  pour  la  plupart,  des 
essais  de  uionile  ou  de  philosophie.  Une  circonstance  rfu'i!  ne  faut  pas 
omettre  ,  c'est  qu'elle  avait  écrit  un  sermon  sur  l  ainotir  ilu  pio(  fiain, 
et  un  discours  sur  celte  question  :  Comment  Véâiicntion  des  /  v;/ /  e* 
pourrait  contribuer  a  rendre  les  hommes  ineil/curs.  En  parlant  de  ces 
essais,  dans  ses  Mémoires,  elle  n'y  attache  pas  plus  d'importance 
qu'ils  nt;  lui  avaient  coûté  de  peine,  et  son  style  doit  pcut-tfre  à  l  ab- 
seuce  de  toute  prétention  littéraire,  cette  marclie  vive,  naturelle  et 
libre,  qu'aurait  gênée  la  contrainte  de  rimitalion  ou  le  désir  d^obtenir 
des  appiaudUsemcos» 


> 
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remarquable 9  et  du  talent  qui  récrivit,  et  da  temps  qui 

la  vit  écrire,  puisque  le  ministre  d*un  roi  y  parlait  presque 
déjà  le  langage  d'un  républicain.  La  Cour  lui  redemanda 
le  porte*feuiUe  avec  colore  ;  TAMemblée  applaudit  à  sa  con- 
duite avec  transport,  et  la  Gironde  prépara  son  rappel. 

L'hist,oire  doit  adresser  de  graves  reproches  aux  Giron- 
dins 9  si  la  journée  du  ao  juin  fut  leur  ouvrage*  £n  or- 
ganisant ,  pour  ainsi  dire ,  une  insurrection  calme  et 
docile,  ils  voulaiciuL  moins  frapper  qiraviMLÎr;  ils  vou- 
laient déployer  plutôt  qu  exercer  leur  pouvoir ,  détruire 
le  prestige  dont  s'environnait  encore  la  couronne,  avilir 
le  monarque  pour  abaisser  la  royauté ,  et  jouir  de  Tauto- 
rilé  des  maires  du  palais  sous  un  prince  qu'il^s  auraient  ré- 
duit au  rôle  des  rois  fainéans.  Mais  dans  Ja  funeste  carrière 
qu'ils  venaient  d'ouvrir ,  ils  allaient  être  suivis ,  imités , 
surpassé^  et  vaiacus.  Ils  préparaient  encore  rabaissement 
de  raulorilé  royale,  que  d*autrea  conspiraient  déjà  sa 
ruine.  Le  palais  des  rois  était  privé  de  ses  anciens  défen-^ 
seurs ,  depuis  que  des  hommes  »  séduits  par  des  passions 
qui  leur  semblaient  des  vertus ,  avaient  crn  pouvoir  foi^ 
mer  un  troisième  parti  entre  la  nation  et  le  prince ,  et 
chercher  la  pairie  au  milieu  de  l'étranger.  Le  u  ùnedian- 
celant  cherchait  en  vain  des  soutiens  :  dans  la  journée  du 
30  juin,  le  bonnet  rouge  l'avait  avili  ;  dans  la  journée  du 
10  août,  le  canon  des  Marseillais  le  renversa. 

Amis ,  ennemis  ,  royalistes  ou  jacobias,  tous  ont  rendu 
cette  justice  à  Roland  et  à  sa  femme  ,  qu^ils  restèrent , 
dans  tous  les  lemps,  étrangers  aux  intrigues  cachées,  ainsi 
quaux  mouvcmcus  populaires.  L^opiniàtretc  de  Roland 
le  rendait  également  incapable  de  plier  ou  de  feindre  ; 
la  tranquillité  des  travaux  scientifiques  et  le  déclin 
de  TagCy  le  disposaient  à  1  amour  de  Tordre  :  quant  è 
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madame  Roland  ,  elle  avait  dans  le  caractère  cette  élé- 
Tatlon  i^ui  dédaigne  la  ruse,  et  dans  le  cœur  cette  sen- 
sibilité généreuse  qni  déploré  tous  les  excès  et  s^attendrie 
j&ur  tous  les  malLeurs  (i).  Si  Roland,  après  le  loaoùt,  fut 
reporté  au .  ministère  |»arle  parti  triompliant,  c'est  qaon 
avait  besoin  de  son  activité  ,  de  ses  talens,  de  son  noni  ; 
c'est  qu'on  voulait  se  servir  encore  de  sa  popularité  avant 
de  la  détruire.  On  touchait  à  cette  époque  des  révolu- 
tions où  le  peuple ,  après'  avoir  combattu  pour  ses  droits , 
séduit  par  des  ambitieux,  égaré  par  des  pervers,  iinmolt; 
sans  pitié  ses  premiers  défenseurs*  Comment  cet  inévi- 
table résultat  écbappait-il  à  la  prévoyance  de  Roland  et 
de  ses  amis?  Il  faut  s'arrêter  un  moment  ici  pour  con- 
ûdérer  les  causes  d'un  aveuglement  que  bien  d'autres 
partageaieni  avant  eux. 

En  France,  dans  les  années  qui  précédèrent  la  révo- 
lution, un  sentiment  de  bienveillance  était  entré  dans  tous 
les  eamrs.  Les  classes  instruites  de  la  société  professaient 
lès  opinions  les  pins  honorables  p4>ur  l'espèce  humaine  \ 
on  croyait  et  Tou  avait  raison  de  croire  que  les  hommes 
deviennent  meilleurs  en  s'éclairant  ;  mais  on  oubliait  trop 
que  les  lumières  et  l'esprit  de  modération  qui  les  suit  sont 


(f  )  Madame  Roland ,  dans  un  fragment  inédit  qui  n'était  point  de  na- 
taro  â  voir  le  jomr ,  s^tkprime  aînaî  iBur  son  propre  compte  :  «  Je  ne 
»  m'abaisserai  jamais  à  dissimuler  mon  caractère  on  mes  principes,  et 
»  sans  cbcrcher  â  me  montrer ,  je  me  laisse  connaître»  parce  qu^U  serait 
»  indigne  de  mm  de  me  cacher.  »  Quelques  lignes  plus  bas  elle  ajoute , 
en  parlant  de  Roland  :  «  C'est  un  véritable  homme  de  bien,  instruit, 
»  laborieux ,  sévère  oomiQe  Gaton tout  aussi  opiniâtre  dans  ses  idées , 
»  et  aussi  dur  dans  la  rqpartie ,  mais  peut-être  moins  préôs  dans  la  dit- 
»  Gussiott.  Quant  &  moi,  j'ai  bien  autant  de  fermeté  que  mon  mari  avec 
»  plus  de  souplesse;  mon  énergie  a  des  formes  plus  douces,  mais  ella 
»  repose  sur  les  mlmesprincipes;  je  choque  moins  et  je  pénètre  mieux.  » 
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le  réscdiat  du  temps  et  de  Texpénence.  La  Frn  1 1  c  e  ayant  joui 
iLua  long  repos ,  on  avait  perdu  la  mémoire  des  horreurs 
de  la^Lîgue,  on  plaisantait  des  troubles  delà  Fronde.  Les 
plus  sensés  croyaient  à  la  possibilité  d^opérer  une  réforme 
sans  secousses  et  des  [révolutions  sans  excès  ;  ils  auraient 
rougi  de  faire  entrer  les  passions  des  bondmes  comme 
ombres  dans  le  lableau  des  biens  qu'on  voulait  devoir  à 
leiirsvertus.  On  ne  réâéchissaitpOHit  assez  que  cespassîons, 
qui  sont  sans  dauf^r  quand  la  nature  du  gouvernement 
a  prévu  leur  action ,  s'usent  en  s'exbalant  dans  la  li- 
berté dont  jouissent  ou  dmvent  jouir  les  Etats  constitu- 
tionnels; mais  qu'en  France,  après  tant  d'années  d'un 

pouvoir  absolu,  le  peuple  sorLiraii  violemment  d'un  état 
de  contrainte  oà  l'avait  retenu  la  force* 

Quelques  -  unes  des  premières  scènes  de  la  révolution 
auraient  pu  dessiller  les  yeux ,  si  des  hommes  nouveaux 
se  succédant  sans  cesse  ^  Texpérience  des  premiers  ne  fût 
pas  neat6e  sans  fruit  pour  les  seconds.-  Après  le  lo  aoàt»  les 
Girondins  se  Kvraîent  encore  aux  plite  trompeuses  espé- 
rances *,  après  rabolition  de  la  royauté^  ils  s'écriaient  avec 
enthousiasme  :  Voilà  la  république  i  lis  s'imaginaient 
*  qu!on  ordonne  par  un  décret  k  tout  un  peuple  de  ckanger 
ses  usages  et  d'avoir  des  vertus.  Cette  république ,  dont 
leurs  nobles  illusions  fondaient  la  durée  sur  la  justice ,  sur 
le  désintéressement, sur  rameur  de  la  patrie  et  de  la  liberté^* 
allait  uiiîlre  au  milieu  des  proscriptions  de  Sylia  pour 
expirer  bientôt  devant  le  génie  de  César. 

Le  règne  de  la  terreur  approchait  :  à  la  place  de  Tordre 
on  voulait  Fanarchie  ,  au  lieu  de  loi  on  demandait  du 
sang ,  et  quand  Jtioiand  parlait  d'humanité^  la  commune 
préparait  les  massacres  de  septembre.  Le  ministre  dont 
Timpuissante  autorité  n^avait  pu  prévenir  les  massacres. 
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les  dénonça  du  moi  as  avec  une  indignation  courageuse. 
Depuis  que,  du  haut  de  la  tribune  la  voix  retentissaiite  de 
Dantùn  avail  faii  entendre  eel  paroles  :  «  Pour  vaincre , 
»  pour  altérer  nos  ennemis,  que  fanl-îl  ?  de.Faudace^ 
»  encore  de  Taudace ,  e(  tou^ura  de  l'audace  !  »  la  ter- 
reur avait  glacé  tous  les  esprits^  mais  rassemblée  craigiiaît 
sQitont  de  laisser  apercevoir  sa  crainte.  An  milien  de  ce 
Sénat,  où  la  pâleur  couvrait  tous  les  visages,  et  que 
refiroi  rendait  muet ,  Roland ,  le  3  septembre,  appela 
la  justice  des  lois  sur  les  forfiiits  de  la  veiHe  ;  et  la 
salle  reienlit  tout-à-coup  d'applaudisâemens.  Mais  ces 
coeurs  pusillanimea  sentaient  eneore  le  prix  d'un  acte  de 
courage  sans  oser  rimiier ,  et  le  ministre  qui  avait  signalé 
les  assassins  de  septembre  fut  dès  ce  moment  promis  à  leur 
veugeanoe. 

Madame  Roland  fut  surtout  en  butte  k  leur  baine, 

depuis  ([lie  dénoncée  dans  le  sein  de  la  Convenlion  ,  ap* 
pelée  à  sa  barre  ,  conservant,  sous  les  regards  menaça ns 
de  «es  plus  cruels  ennemis ,  sa  présence  d!esprit  ordi«- 
aaire ,  par  des  réponses  précises ,  par  des  questions  im- 
prévues, elle  mit  au  ^ur  cette  intrigue  obscure  et  confondit 
ses  accusateurs.  Us  ne  se  pardonnaient  point  de  Ini  avoir  - 
ménagé  ^occasion  d*un  triomphe.  Dans  chaque  écrit  qui 
dénonçait  leurs  complots,  dans  chaque  mesure  qui  ren^ 
versait  leurs  projets  ^  dans  chaque  résolution  dont  la  vi^ 
g ueur  frisait  p&lir  Marat,  étonnait  Taudaee  de  Danton  on 
démasquait  Thypocrisie  de  Robespierre,  ils  s'obstinaient  à 
reconnaître  les  conseils,  Tesprit,  le  courage  de  ^madame 
Roland  :  elle  ne  marcha  plus  qu'environnée  dVcueils. 

Roland  restait  un  mlnisière,  p^ree  qu'il  y  voyait  encore 

des  maux  à  prévenir  et  des  périls  à  braver,  âa  femme  et 
lui  secevaieiit  chaque  jour  de  sinistres  avis  \  les  ptns  ef* 
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frayans  préparaliis  se  faîsaitint,  pour  ainsi  dire,  sous  leurs 
yeux.  On  pressait  madame  Roland  de  ne  plus  coucher  à 
riiôtel  de  llatërîeur  :  elle  cëda  d^abord  ;  màîs  tout  ce 
qui  sentait  le  cléconragenienL  était  si  loin  de  son  carac- 
tère, qu'elle  ne  se  rendit  à  ce  conseil  tju  avec  répugnance. 

«  Un  soir,  dit  un  de  ses  amis  lérooin  du  fait  qu'on 
yt  va  Kre ,  on  ëlaîl  venu  Tavertir  à  dix  heures  que  des 
>i  hun'iiues  armés  rôdaient  autour  de  sa  maison  ^  que  vrai- 
»  semblablement  ils  allaient  j  pénétrer^  qu*îl  fallait  en 
»  sortir  sous  d^autres  habillemens  que  les  siens.  Tous  ses 
»  amis  appuient  cet  avis  :  elle  consent  au  traveslisse"  ^ 
'  »  ment  et  doime  la  préférence  à  l'habit  de  paysanne. 
)»  Od  ne  trouva  pas  la  coiflè  assez  grossière  ;  on  pro- 
»  posa  d'en  substituer  une  autre.  Ce  changement  lui 
»  déplut  et  produisit  une  explosion  de  dépit,  qui  fit 
»  jeter  au  loin  la  coiffe  et  tout  le  reste  de  rajustement* 
))  J'ai  liante^  s*écrîa-t-elle ,  du  rôle  quon  me  fait  jouer  j 
)»  je  ne  veux  Hi  me  déguiser,  m  sortir.  Si  l'on  veut 
m  assassiner^  ce  S0ra  chez  moi:  je  dois  cet  exen^le 
»  de  courage  et  je  le  donnerai.  Ces  mots  furent  pro- 
)»  noneés  avec  tant  de  vivacité  et  d'assurance^  qu  aucun 
»  de  ses  ainis  ne  songea  k  combattre  sa  résolution.  » 

EHe  exerçait  sur  eux  le  double  empire  d'une  femme 
vertueuse  et  d'une  icmme  aimable.  A  cette  époque,  où 
quelques  hommes  faisaient  consister  les  vertus  républi* 
caines  dans  la  grossièrelé  du  costume,  des  manières  et 
du  langage,  sa  maison  conservait  l'image  de  ce  qu'on 
doit  aux  bienséances.  Ches  elle  se  rassemblaient  souvent 
les  députés  les  plus  remarquables  du  parti  de  la  Gii*onde  : 
Gensonné,  donl  la  dialetnlque  impoilunail  la  Montagne; 
Guadet,  dont  les  Jacobins  redoutaient  les  apostrophes  vé- 
hémentes et  les  sarcasmes  amers  |  Vergniaux,  qui  saciî- 
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fiaîl  trop  aisément  là  gloire  aux  plàîsîra,  et  qui  ne  8*ar* 
rachaU  è  la  paresse  qne  pour  s'élever  A  la  plus  haute 
éloquence.  A  ces  hommes  supérieurs  se  joigaaient  en- 
core Servan,  qui,  dans  ses  écrits  el dans  son  ministère, 
avait  montré  les  .^es  d*iin  eiccellent  citoyen  ;  Buzot,  d'un 
caractère  ûeretsensiblc*,Louvet,  doué  d'un  esprit  ingénieux 
et  fia;  Champfort,  qui  prodiguait  dans  la  conversation 
râereté  de  ses  bons  mots;  M.  Bosc,  dont  ^madame  Roland 

appréciait  savoir  et  raniiiio  iidcle*,  Clavîères,  dontelle 
estimait  la  fermeté  tranquille,  et  Barbaroux,  dontelle 
modérait,  le  bouillant  courage  (i).  Ces  réunions  avaient 
un  but  utîTe:  on  examinait  la  situation  de  la  France,  on 
proposait  des  décrets,  on  discutait  des  avis  :  ceux  qu  où- 
Trait  madame  Roland  étaient  tonfoars  lèa  plus  fermes  et 
les  plus  prévoyans.  Ses  amis  ne  se  repentirent  que  trop 
lot  de  ne  les  avoir  point  écoutés. 

Les  Girondins  se  perdaient  par  trop  de  confiance  dans  ^ 
leur  force.  Toujours  vainqueurs  dans  les  combats  de  la 
tribune,  ils  s'imagînaieut  que  la  Montagne  continuerait 
à  laisser. aux  talons  une  TÎçtoire  quelle  pouvait  devoir 
â  la  violence.  Les  Jacobins  régnaient  dans  Paris,  si^eaient 
à  la  coimnune  ,  partageaient  la  Convention  ,  et  la  Gironde 
se  croyait  invincible  I  La  veille  du  3i  mai  ^  ell^  disait  en-*- 


(i)  Barbaroux,  jeune  et  né  dans  la  Provence,  avait  l'ardeur  de  son 
âge  et  la  vivacité  des  hitbitans  du  midi.  Lrt  Mc*ntngne  n^eut  point,  dans 
la  Convention,  déplus  impétueux  adversaire.  Il  fut  une  de  ses  viclimes, 
et  mourut  à  Boideaux,  le  aS  juin  i794-  avait  écrit  des  Mém  oires  sur 
la  révolution  :  la  première  partie  a  été  détruite  ;  la  seconde  existe  en 
manuscrit  et  contient  des  détails  infiniment  curieux  sur  la  journe'edu 
lo  août.  Le  ÛU  de  Barbaroux,  qni  j'ramct  au  barreau  un  avocat  distin- 
gué ,  veut  bien  nous  auioriser  à  joindre  cejmaQuscrit  précieux  aux  Mé* 
moiret  doat  se  compose  notre  collection* 
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oore  ;  11$  n'oseront  !  Le  lendemain ,  quarante  mille  hom*», 
mes  armés  s'étaient  mis  en  marche  contre  la  Convention 
la  force  avait  triomphé  dans  l'âsile  des  lois  la  commune 
de  Paris  avait  dicté  ses  volontés  à  la  représentation  natio* 
aale  :  mais  comme  si  ia  Montagne  n'eût  point  été  tàm 
de  son  triomphe  sans  Tarrestatien  d*nne  femme,  dans  la 
nuit  du  3i  mai  madame  Roland  avait  été  conduite  à 
r  Abbaye. 

'  Roland  avait  quitté  Paris  :  sa  femme  pouvait  le  suivre  ; 
elle  resta.  Le  soin  de  me  soustraire  à  l  injustice  y  dit-elle 
dana  mi  endroit  de  ses  Mémoires ,  me  ùeûte  plus  que  de 
ta  subir»  Noos  avotts  prédeasement  reeoeilli  m  billet 

écrit  par  elle  ,  au  moineut  de  son  entrée  dans  la  prison  (i)  : 
il  peint  le  calme  d'une  conscience  pure  et  la  résolution 
d'une  ame  inaoeessiUeà  la  crainte*  Elle  sùppcHrtala  perte 
de  sa  liberté,  comme  elle  avait  supporté  dans  sa  jeunesse 
la  perte  de  tout  son  bien;  rinjûstice  des  hommes  ne  Té- 
tonna  pas  pins  que  les  rigoeors  do  sort.  On  verra  par  quel 
charme  attaché  k  sa  personne ,  à  ses  manières ,  k  ses  mmn- 
dres  paroles ,  elle  adoucit  la  sévérité  de  ses,  gardiens^  com- 
ment j  réduite  à  vendre  son  argenterie  >  pendant  son 
fléjour  en  prison  y  elle  s'Imposait  encore  deb  privations 
rigoureuses,  pour  se  conserver  le  plaisir  de  la  bienfai- 
sance (2}^  comment,  cent  fois  dans  la  journée,  sentant  son 
eœur  s'affaiblir ,  et  ses  larmes  couler  au  souvenir  de  son 
mari  et  de  sa  tille  ,  elle  rappelait  sa  constance  ,  pour  ré- 
sister aux  coups  de  la  fortune ,  Jlère  de  se  mesurer  wec 
eUe  et  de  la  meUre  sous  ses  pieds. 


(i)  Le  fac  simiU  qui  suit  la  IMotice  reproduit  ce  petit  billet  aTec  beau* 
^onp  d'exactitude. 

(a)  Pendant  tout  le  temps  que  Roland  fut  ministre  ,  sa  femme  €onift« 
m  mille  firaacs  .par  mais  a  des  distribations  charitables. 
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Ce  fut  là  f  dans  les  prisons  de  l'Abbaye  et  de  Sainte- 
Pdagie  ;  quand ,  par  respect  pour  VégaUié^  on  renfermait 
dans  le  racnie  bàiiment  que  des  femmes  devenues  la 
honte  de  leur  sexe  j  dans  ces  murs  tout  sanglans  encore 
des  massacres  de  septembre;  «piand  le  pouvoir  des  mêmes 
kotDtnes  disait  appréhender  le  retour  des  mêmes  scèues^ 
que  )  cédant  aux  sollicitations  d'un  ami ,  elle  entreprit 
d'écrire  ses  Mémoires  ^  tâ  ^  que  reTenant^avec  sérénité  sur 
les  premières  époques  de  sa  vie ,  elle  embellit  des  plus 
doux  souveuirs  ^  elle  peignit  des  plus  iiHicUes  couleurs  les 
fiantes  aimées  de  sa  leanesse  ^  là  »  qu  elle  recueillit  dans  ses 
JnecdotespXvmeufê  de  çes  particularités  qui,  parce  qu^elles 
ont  de  ridicule,  d'intéressant^  oud^atroce  ,  appartiennent 
à  lliistoire  d'une  époque  et  la  caractérisent  \  là  ,  que  des 
traits  dSin  esprit  vif,  brillant ,  malicieux  et  quelquefois 
satirique  ,  elle  esquissa  ks  portraits  d'une  foule  d  hommes 
^fà  figuraient  alors  sur  la  scène  du  inonde  j  enfin , 
que  daxisfies  jVbcice^^  exhalant  l'Indignation  et  les  regrets 
dune  Bme  qui  avait  cherché  la  liberté  et  trouvé  des  fers  , 
elle  préseuia  ses  amis  aux  éloges  «  et  dévoua  leurs  oppres- 
lenrs  à  la  baîue  de  ses  contemporains  et  de  Ta  venir» 

Deux  amis  fidèles  étaient  les  confidens  de  ses  secrets,  et 
les  dépositaires  de  ses  écrits.  On  arrêta  Tun^  ei  pendant  sa 
captivité,  malgré  ses  ordres,  &  son  insuy  les  manuscrits 
qu'il  possédait  forent  livrés  aux  flammes.  L'autre ,  pros- 
crit ,  fugitif ,  sauva  cependant  son  précieux  dépôt. 
M.  Bosc,  car  c'est  à  son  amitié  courageuse  qu'on  en  doit 
la  conservation  «  ne  crut  jamais  les  manuscrits  qu'il  avait 
assez  en  sûreté.  Pour  les  soustf  aii  t^  à  la  surprise  des  vi- 
sites domiciliaires  y  à  la  vigilance  des  délateurs,  il  les 
laissa  cacbés  buit  mois  dans  le  creux  d'un  rocber  «  au  mi'* 
lieu  de  la  foret  de  Mouta^orency.  Madame  Kolaud ,  qui 

c* 
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les  croyait  détruîls,  eut  asses  de  corisUnce  pour,  en  re- 
commencer de  nouveaux.  Sa  perle  lui  paraissant  inévi- 
table ,  elle  voulait  du  moins  laisser  à  ses  écrits  le  solu  de 
défendre  sa  mémoire';  et  c^est  dans  cette  pensée  qu'elle 
leur  avait  donné  d'abord  le  titre  ^ Appel  à  la  postérité. 

'  Ces  écrits ,  dont  elle  s'occupait  avec  ardeur ,  sem- 
.  blaient  avoir  apporté  quelque  distraction  à  ses  chagrins. 
Les  soins  prévenans  d'une  femme  touchée  de  ses  mal- 
heurs^ de  sa  résigna  lion ,  adoucissaient  un  peu  les  rigueurs 
de  sà  captivité.  Elle  relisait  Plutarque ,  et  remarquait 
alors  combien  de  grands  hommes  avaient  éprouvé  l'injtia- 
tice  de  leur  ingrate  patrie.  Elle  ne  pouvait  quitter  Tacite, 
dont  le  pinceau  a  retracé ,  avec  une  eUrayante  énergie , 
les  caprices ,  les  fureurs  y  les  jeux  aanglans  »  la  Joie  bar- 
bare d^un  peuple  stupide  et  féroce.  Ses  amis  la  visitaient  ; 
elle  avait  repris  ses  crayons  (i) ,  un  forte  piano  charmait 
ses  ennuis»  et  des  fleurs,  des  plantes  étrangères ,  ornaient 
les  barreaux  de  sa  prison.  «  La  rue  d'une  fleur ^  dit-elle 
»  dans  ses  Mémoires ,  caresse  mon  imagination  et  ûatte 
»  mes  sens  à  un  point  inestprimable  ;  elle  réveille  avec 
»  volupté  le  sentiment  de  mon  existence.  Sous  le  tran~ 
»  quille  abri  dn  toÏL  [lateruel,  j'étais  heureuse  dès  l'en- 
)»  fance  avec  des  iieurs  et  des  livres  ;  dans  Tétroite  en* 
»  ceinte  d'une  prison ,  au  milieu  des  fers  iàiposés  par 
»  la  tyrannie  la  plus  révoltante,  jWbiie  Tinjusiice  de» 


(ï)  M.  Bosc  possède  un  dessin  achevé  par  madame  Rolaod,  dans  sa 
prison,  douze  jours  a^'ant  sa  mort.  Ce  destin  repr(^sentc  une  téte  de 
"vierge  d'après  Kaphaël.  Au  bas  sont  écrits  ces  mola  de  la  maiu  de  ma- 
dfMne  Roland  :  «  Je  sais  que  mon  atm  Hosc  sera  bien  aise  d'avoir  ce 
M  mauvaib  dessin  cra\onne  des  niiiins  du  COUrage  €t  de  l'innoceocti 
>  per8«cutés  j  mon  aiuiù^  le  lui  deitiQe>  » 
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»  hommes ,  leurs  sottises  et  mes  maux ,  avec  des  livres  et 
»  des  fLeurs.  » 

Qui  n^eiit  dit  qu^un  rayon  d*espoir  était  entré  dans  son 
cœur!  Mais  son  mari  fugitif,  sa  fille  délaissée,  ses  amis 
proscrits ,  son  pays  sons  un  joug  odieux ,  ne  lui  présen- 
trieot  que  de  sombres  images.  Nous  avons  eu  dans  les 
mains  plusieurs  lettres  particulières  écrites  à  cette  épo- 
que :  elles  portent ,  dans  quelques  endroits,  l'empreinte 
de  sa  profonde  tristesèe,  et  faisaient  présager  de  funestes 
projeis. 

«  Quant  à  moi ,  dit-elle  dans  une  de  ces  lettres,  tout 
»  est  fini*  Vous  saves  la  maladie  que  les  Anglais  appellent 
»  heart  -  break  :  j'en  sais  atteinte  sans  remède ,  et  je 
»  n  ai  nulle  envie  d'en  retarder  les  ei£st5  ;  la  fièvre  corn- 
»  menée  k  se  développer ,  f  espère  que  cela  ne  sera  pas 
»  long.  Cest  un  bien  :  jaroâis  ma  liberté  ne  me  serait 
»  rendue.  Le  ciel  m^est  témoin  que  je  la  consacrerais  à 
»  mon  malheureux  ^kkvx!  mats  )e  ne  Taurais  point,  et 
»  je  pourrai»  attendre  pire  :  ç*est  bi.en  examiné,  réfléchi 
)>  et  jugé.  »  .  * 

Un  autre  billet  inédit  est  ainsi  conçu  :  «.Je  crois,  mon 
.  »  ami ,  qu*il  faut  s*envebpper  la  tète  ;  et  en  vérité  ce 
'  »  spcct.-iclc  devient  si  triste,  tju'il  n'y  a  pas  grand  mal  à 
»  sortir  de  la  scène.  Ma  santé  a  été  fort  altérée  ;  les 
•  derniers  conps  rappellent  ipa  vigueur ,  car  ils  en  an- 
»  Tioncent  d'antres  k  supporter.  Adieu  ;  je  ne  vis  plus 
»  que  pour  me  détacher  de  la  vie,  »  , 

Sa  résolution  était  prise.  Sûre  de  périr ,  elle  voulait 
dn  moins  ravir  è  ses  eïinemis  la  joie  de  la  traîner  au  sup- 
plice; elle  trouvait  une  espèce  de  satisfaction  à  tromper 
ainsi  la  tyrannie  ,  à  rester  seule  maîtresse  de  sa  des- 
tinée ,  k  mourir  libre  dans  les  Ur*.  Ce  projet  avait  été 
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conçu  san^  pfi^dpitiition ,  sans  faiblesse.  Elle  expose  dant 
ses  dernières  pt'fisaes  les  njotits  de  sa  résolution.  En 
France  comuie  à  Rome  sous  les  enpereurs ,  Texcès  de  k 
même  oppression  inspirail  Tidée  de»  mêmes  sacrifices; 
e\\<*  se  dunuait  la  mort  pour  conserver  ses  biens  à  sa 
fille  (i).  Mais  une  épouse ,  une  mère ,  uoe  amîe,  avec 
une  ame  si  tendre,  ne  pouvait  rompre  des  liens  si  chers 
saDs  de  cruels  combats.  Le  cœur  s'attendrit  en  lisant  ces 
écrits  où  madame  Roland  demande  pardon  à  sou  époux 
de  quitter  une  vie  qu*elle  aurait  voulu  hd  consacrer  tout 
entière,  sVlcve  jusqirà  la  Divinité,  pour  y  trouver  un 
refuge  contre  Tinjustice  des  hommes  ,  lègue  à  sa  fille 
Texemple  d'une  conduite  sans  reproches,  partage  entre 
ses  amis  le  peu  de  bijoux  quelle  avait ,  et  les  prie  de  les 
conserver  comme  des  témoignages  de  son  attachement  ^ 
leur  confie  le  soin  d  acquitter  sa  reconaaîasanee  envers  la 
femme  estimable  et  fidèle  qui  Tarvait  servie  quinze  ans  ; 
a^occupe  avec  un  intérêt  touchant  de  tout  ce  qui  lui  fut 
cher  ;  puis  téut-à-coup  revenant  avec  vivacité  vers  sa 
fille ,  lui  adressant  les  derniers  conseils  de  la  tendresse  , 
l'appelant  quoique  absente^  la  pressant  sur  son  sein,  1  ar- 
rosant de  ses  [Jeurs ,  s*écrie  avec  un  accent  si  doulou« 
reux  :  Sowfwns^oi  de  ià  mère  l 

Elle  avait  résolu  d'aboid  de  se  laisser  mourir  de  faim  \ 
mais  cette  lenle  agonie  pouvait  la  trahir  et  la  livrer  à  ses 
bourreaux.  Elle  préféra  se  procurer  de  Topium  ;  ellea^a» 
dressa  à  un  ami  dont  elle  avait  lîprotivé  l'attachement  et 
la  fermeté  \  elle  lui  fit  part  de  ses  résolutions  courageuses  : 


(t)  Le^  condamnations  du  triibuDal  rëvolutioniuiire  emportaient  la 
eoniiscation  des  biens* 
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il  osa  loi  en  proposer  de  plus  eoorageuses  encore.  Il 
pensa  qu'il  é^it  plus  digne  d'elle  d'attendre  que  de^se 
donner  la  mort  \  qn'eUe  deTnit  laisser  comçiettre  oa  non* 
veau  (brfinil  A  ses  juges  ^  qu^elle  devait  i  sa  cause  un  grand 
sacrifice  ,  à  ses  amis  [  exemple  du  plus  généreux  dévoue- 
ment. On  ne  aait«  en  songeant  à  de  pareîb  conseils^  ce 
qa^on  doit  adnirér  le  pJns  ^  du  courage  qui  les  donne^ 
ou  de  la  fermeté  qui  les  reçoit  :  ils  arrêtèrent  madame 
Roland»  «ans  l  étonner  ;  elle  calcula  de  sang-froid  les  rai- 
sons {KHir  et  contre;  se  représenta  les  préparatifs  du  aup- 
plice ,  la  lenteur  du  trajet  ,  la  joie  d'un  peuple  féroce, 
et  rien  n  ébranla  son  ame.  Elle  accepta  ce  nouveau  gen^e 
d'héroïime^  non  paa  avec  les  tranaport»  d'un  enthousiaste 
qui  cherche  leroartyre^  maia  avec  la  résolutiEm  calme  d*ua 
sage  qui  remplit  un  devoir.  ,  . 

Enfin ,  supplice  de  Tattentcae  termina.  Set  malheu- 
reux amis  les  Girmidins  avaient  péri  le  3t  ooto}ire  1793  ; 
on  la  traiibiéra  le  même  jour  à  la  Conciergerie  \  elle  y 
sdât  un  intecrc^toire)  et  fut  appelée  le  10  novembre  au 
Tribunal  révolutionnaire.  Un  homme  qui  consacrait  aidrs 
ses  talcns  et  son  courage  à  la  défense  de  tous  les  genres 
d'infortunes,  réloquent  avocat  de  Charlotte-Cor day,  de 
la  reine,  et  des  Girondins ,  M.  Chauveau-Lagarde,  am- 
bitionna l'honneur  dangereux  de  parler  pour  madame  Ro- 
land. Il  la  vit  plusieurs  fois  à  ia  Conciergerie^  le  9  np- 
vembre,  il  revint  dans  la  soirée  pour  lui  remettre  la  liste 
des  témoins ,  et  pour  se  concerter  avec  elle.  Il  la  préve«<- 
nait  des  pièges  qu  on  pouvait  lui  tendre ,  lui  commun!-* 
quait  le  plan  de  son  discours,  lui  donnait  des  espérances 
qu'il  n'avait  pas.  Madame  Roland  V^outait  d*im  air  tran- 
quille ,  et  discutait  de  sang-froid  les  moyens  proposés  . 
pour  sa  défense.  L'entreden  se  prolongeait  :  il  éudt  onze 
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heures  clu  soir;  on  vint  avertir  M.  Chauveau-Lugardle  que 
les  portes  de  la  prison  se  fermaient.  Il  allait  se  ^tirer  : 
mndame  Roland,  un  moment  émue,  se  léve^  tire  de  son 
doigt  un  anneau ,  et  le  lui  présente  sans  prononcer  une 
parole.  Madame ,  s'écrie  vivement  l'avo<*at,  qui  devine 
d'un  coap-d'œii  son  .  intention  et  ses  pressentimens , 
Madame ,  nous  nous  rmfèrrans  demain  ,  après  le  fuge^ 
ma/itl- — Demain,  dit-elle,  je  n  existerai'  plus  l  je  sais  le 

sort  qui  ni  attend  f^os  conseils  me  sont  clhers  ,  ils 

pourfw'eni  vous  devenir  Jvnestes  :  ce  serait  vous  perdre 
sans  me  sauver.  Que  je  ri  aie  pas  la  douleur  d  ai^oir  causé 

la  mort  d'un  homme  de  bien!         Ne  venez  point  au 

tribunal,  je  vous  désanfouerais  ;  mais  acceptez  ce  seul 
gage  que  ma  reconnaissance  puisse  offrir*»***  Demain  y 
Je  n  existerai  plus  l  

Ce  fut  dans  cette  nuit  qui  'précéda  son  dernier  jour , 
que  rassemblant  ses  forces  et  recueillant  ses  esprits ,  elle 
écrivit  seule  son  projet  de  défense,  morceau  célèbre,  oÂ 
l'éloquence  s*animede  tout  ee  qu*une  ame  sensible  et  fière 
peut  conserver  d^attachemenl  pour  des  amis  qui  ne  sont 
plu6,  peut  éprouver  d'indiguaiion  contre  des  tyrans  qui 
se  jouent  de  la  justice  et  de  la  liberté.  Madame  Roland 
parut  devant  ses  juges.  Je  ne  parlerai  ni  de  ces  interroga- 
toires où  Ton  interdisait  la  réponse,  ui  de  ces  débals  où  Ton 
outrageait  le  malheur,  ni  de  ce  tribunal  où  Ton  condam- 
nait rinnocence  :  madame  Roland  savait  bien  quelle  était 
jugée  avant  d'être  entendue  \  mais  je  ne  puis  passer  sous 
silence  les  derniers  mots  qu'elle  prononça  après  la  lecture 
de  son  arrêt  :  le  souvenir  de  ses  amis  semblait  Toccuper 
seul  dans  ce  moment  terrible*  «  Vous  me  juges  digne , 

dit-elle ,  de  partager  le  sort  des  grands  hommes  que 
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«  VOUS  avez  assassinés  ^  je  tâcherai  de  porter  à  iechafaud 
>  le  coarage  qu'ils  ont  montré  (i).  d 

Son  coLitcii^e  fut,  s'il  est  possible,  plus  admirable  en- 
core. J'ai  eiitrcitetiu  plusieurs  personnes  qui  la  virent  mar;- 
cher  an  supplice  \  son  air  calme ,  la  sérénité  de  ses'traits  , 
Texpression  de  ses  regards,  le  ton  simple  et  naturel  de  sa 
conversation ,  car  eUe  s  entretenait  avec  un  compagnon 
dmfortnne ,  toat  avait  laissé  la  plus  profonde  impres- 
sion dans  leur  esprit.  Son  ooarage  était  sans  &ste ,  et  sa 
résignation  sans  faiblesse  :  elle  eût  avalé  son  poison  sans 
trooMe  »  dit  un  de  ses  aniis ,  elle  alla  à  Téchafaud  de  même  : 
FoD  ne  coûta  pas  plus  que  Tautre  k  sa  vertu  stoïque.  Soa 
ame  supérieure  à  tous  les  événemens ,  lui  fit  trouver  des 
secours  en  eUe-n^éme,  nonf-seulement  pour  anéantir  Thor- 
reiir  da  supplice ,  mais  pour  lui  faire  goûter,  s^il  esl  pos- 
sible, du  plaisir  dans  ce  dernier  sacrifice  h  sa  pairie. 

Riouffe,  auteur  des  Mémoires  d'un  détenu f  se  trouvait 
avec  elle  à  la  Conciergerie  ;  il  a  laissé  »  sur  ses  derniers 
momens ,  des  détails  écrits  avec  sensibilité ,  et  remplis 
d'intérêt. 

«i  Le  sang  des  viogl^eux  fumait  encorei  dit-il ,  lorsque 
«  madame  Roland  arriva  à  la  Conciergerie.  Bien  éclairée 
»  sur  le  sort  qui  Tattendait,  sa  tranquillité  n*en  était  point 
i  altérée  :  sans  être  h  la  fleur- de  son  âge,  elle  était  encore 
9  pleine  d*agrémens  \  elle  était  grande  et  d'une  taille  élé- 
»  gante  ;  sa  physionomie  élait  très-spi rituelle  j  mais  les 


(i)  Lelteis  containing  a  sketch  of  ihe  potitics  of  france  ^  etc. y  etc. 
Lettres  contenant  une  esquisse  dn  gouvernement  de  la  France,  depuis 
Je3i  n\\\'\  i^()3  ,  jnsqn''an  lo  thermidor,  -i^  juillet  1796,  arecun  aperçu 
de  ce  qui  se  passait  alors  dans  Jes  prisons^  par  Hélène  Maria  Williams^ 
Londres,  1^95. 


»  malheurs  et  une  longue  détention  avaient  laissé  sur  son 
»  visage  des  traces  de  mélancolie^  qui  tempéraient  sa  vi- 
»  vacité  aatttrelle  :  elle  avait  Tame  républicaine  dans  un 
»  corps  pétri  de  grâces  et  façonné  par  une  certaine  poli- 
»  tesse  de  cour  \  quelque  chose  de  plus  que  ce  qui  s^ 
»  trouve  ordinairement  dans  les  yenx  des  femmes,  se 

»  peignait  daas  si^s  grands  yeux  noirs  ,  pleins  d  expression 
N  et  de  douceur  ;  elle  me  pariait  souvent  à  la  grille ,  avec 
»  la  liberté  et  le  courage  d'an  grand  homme.  Ce  langage 
»  républicain  ,  sortant  de  la  honche  d'une  jolie  femme 
)»  française ,  dont  on  préparait  Téchafaud  ,  iétait  un  mi- 
N  rade  dé  la  révolution^  auqnelon  n'était  pas en^^reae- 
»  contumé.  Nous  étions  tons  attentifs  autour  d'elle ,  dans 
»  une  espèce  d  admiration  et  de  stupeur  :  sa  conversation 
»  était  sérienae  sans  être  froide;  elle  s'exprimait  avec 
»  une  pureté,  nn  nombre  et  nne prosodie  qui  faisaient 
a  de  son  langage  une  espèce  de  musique  dont  Toreilie 
»  n'était  jamais  rassasiée  ;  elle  ne  parlait  jamais  des  dépa-* 
»  tés  qui  venaient  de  périr ,  qu^'avee  respect ,  mais  sane 
»  pilié  efféminée,  et  leur  repr  chant  même  de  n'avoir  pas 
û  pris  des  mesures  assez  fortes  ;  elle  les  désignait  le  plus 
»  ordinairement  sous  le  nom  de  nos  anfis  ;  elle  faisnit 
'  »  souvent  appeler  Clavières  ,  pour  s'entretenir  avec  lui. 

»  Quelquefois  aussi  son  sexe  reprenait  le  dessus ,  et  on 
»  voyait  qu'elle  avait  pleuré  au  souvenir  de  sa  fille  et  de 
»  son  époux.  Ce  mélange  d'amollissement  naturel  et  de 
i»  force  la  rendait  plus  intéressante.  La  femme  qui  la 
^  servait ,  me  dit  un  jour  :  Devant  vous  eUe  rassembla 
»  toutes  ses  forces  ;  mais  dans  fa  chambre  etle  reste 
»  quelquefois  ,  trois  heures ,  appuyée  sur  la  fenêtre ,  à 
T»  pleuren 

»  Le  jour  où  elle  monta  à  rinterrogatoirt ,  nom  la 
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»  rimes  passer  avec  son  assimnce  ordinaire ,  et  quand  v 
»  elle  revint ,  ses  yeux  étaient  humides  :  on  Pavait  traitée 

D  avec  une  telle  dureté,  jusquà  lui  faire  des  questions 
»  outrageantes  pour  son  honneur  ,  qa^elle  n'avait  pu 
»  retenir  ses  lames ,  tout  en  exprimant  son  indignation. 
Un  pédant  mercenaire  outrageaît  cette  femme ,  célè- 
.  »  bre  par  son  esprit ,  et  qui  »  à  la  barre  de  la  Conven* 
»  tion-  nationale  f  avait  foreé,  par  les  grÀces  de  son  ëlo* 
»  quence ,  ses  ennemis  à  se  taire  et  à  l'admirer.  Elle 
»  resta  huit  jours  à  la  Conciergerie ,  où  sa  douceur  Tavait 
»  déjà  rendue  ehére  k  tout  ce  qu*ilj  avait  de  prisonniers, 
»  «{uî  la  pleurèrent  sincèrement. 

»  Le  jour  où  elle  fut  condamuée,  elle  s'était  habillée 
1»  en  hlane  et  avec  soin  :  ses  longs  eherenx  noirs  lom** 
»  haient  épars  jusqu^à  sa  ceinture  :  elle  eut  attendri 
»  les  cœurs  les  plus  féroces  ;  mais  ces  monstres  eu 
»  avaient-ils  un  ?  d'ailleurs  elle  n'y  prétendait  pas  :  elle 
sr  avait  choisi  cet  habit  comme  symbole  de  la  pureté  de 
»  son  a  me.  Après  sa  condamnaLÎon  ,  elle  repassa  dans  le 
n  guichet  avec  une  vitesse  qui  tenait  de  la  joîe^;  elle  in* 
a  diqna ,  par  un  signe  démonstratif  «  qu'elle  était  con^ 
»  damndc  à  mort.  Associée  à  un  homme  que  le  même 
a  sort  attendait,  mais  dont  le  courage  n'égalait  pas  le 
a  sien ,  elle  parvint  k  lui  en  donner ,  avec  une  gaieté  si 
1»  douce  et  si  vraie ,  qu'elle  fit  naître  le  rire  sur  ses  lè- 
9  vres  9  à  plusieurs  reprises  (i). 


(i)  ElU  monritt  le  lo  %mxùut  1793.  m  Mèdlame  ftaliad  «  éit  un 
»  des  kittorieiM  ée  cette  ëfmqiie  (*)  ,  flYtit  |»our  contpagoôtt  dé 
»  «on  tttpplioo  un  hoaune  noomintadabte  ,  qoi  montrait  qnelqoe 
»  aii&issement.  Elle  s'occupait  i  raDimer  son  courage ,  et  même  k 

O  Ptrécit  kîstftrifiM  d«  k  a«ToI«tiwi  frwf  «îm  *  par  H.  LacMltU*. 
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»  A  la  place  du  tsupplice ,  elle  s'inclina  devant  la  sta- 
»  tue  4e  la  Liberté»  et  prononça  ces  paroles  mémorables  : 
»  O  liberté  l  que  de  crimes  on  commet  en  ton  nom  ! 

»  Elle  avait  dit  souvent  <][ue  son  mari  ne  lui  survivrait 
»  pas  :  nous  apprîmes  dans  nos  cachots  que  sa  pré» 
»  diction  était  jnstifiée,  et  qne  le  vertueux  Roland  s*étaîl 
»  tué  sur  Uîui  i^rande  route,  indiquant  par-là  qu'il  avait 
»  voulu  mourir  irréprochable  envers  Thospitaiité  cott** 
n  rageuse*  » 

Roland  ,  réfugié  d'abord  chez  M.  Bosc  ,  dans  la  vallée 
de  Montmorency,  avait  ^trouvé  plus  tard  un  asile  à 
Rouen ,  auprès  de  deux  amies  courageuses.  Le  sort  de 
sa  femme  décida  du  sien  :  il  ne  cacha  point  sa  résolu- 
tion ,  mais  il  discuta  les  moyens  de  rendre,  s^il  était  po»- 


»  faire  naître  un  sourire  sur  ses  lèvres.  Elle  eut  la  générosité  <le  rcnon- 
u  cer  pour  lui  à  la  faveur  qui  lui  avait  été  accordée  de  mouler  la 
V  première  à  l'ccliafaud.  L''!iomme  à  qui  elle  s'tifait  adressée  avait 
M  rcfnsr  d'abord.  Pouvcz-vous,  lui  dit-elle  avec  gaieté,  refuser  À  une 
M  femme  sa  deruiére  requête?  Elle  Tobtint.  » 

Ce  fait  e&t  véritable,  mais  un  autre  écrivain  Ta  raconté  différemment 
Cet  écrivain  prétend  qii^au  piod  de  Téchafaud,  madame  Roland  dit  à 
son  compagnon  d^infortane  :  «  Allez  le  premier  :  que  je  vous  épargne  au 
moins  la  douleur  de  voir  eoulef  mon  sang,  m  Cette  dernière  excuse  offerte 
à  ia  faibieste  est  un  trait  remarquable  et  tondbsnt  du  oaractère  de  cette 
femme  e'tonnantc.  Suivant  la  même  personne,  elle  ae  tourna  vers  Texë- 
euteur,  et  lui  demanda  s'il  consentait  à  ce  triste  arrangement.  L^ezécu- 
leur  répondit,  qtie  diaprés  ses  ordres,  elle  devait  pc'rir  la  première^  et 
c'est  alors  que  s'adressant  à  iui  avec  un  sourire  :  f^oiLs  ne  pourriez  pas, 
j'en  ims  âdre^  lui  dit-elle ,  rejeter  la  deraièiv  demanda  tf  une  femme  ? 

Qunt  aux  paroles  adressées  à  la  statue  qu^elle  avait  devant  les  yeux, 
ce  furent  celles-ci ,  si  l'on  doit  en  croire  rouyrage  auquel  notas  em» 
pnmtoos  ces  derniers  détails  :  jih  !  Ùbertéi  comme  an  ia  jouée! 

(*)  Lettres  coatCDani  un^  ea^wuc  du  |oavcnieaicot  de  1»  France.  Yo|%»la  ndle  in  fias 
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aible^  sa  mort  utile  à  son  pays.  Ces  tempo  de  malhears 
et  de  proscriptions  avaient  porté  ,  au  plus  haut  degré  ,  , 
rëncrgie  des  ames  vigoureuses.  Deux  femmes  et  ua  vieil- 
brd,  abimës  dans  la  doulemr  d*iiiie  perte  r^ente^  par- 
laient de  la  ¥Îe  et  de  la  mort  comme  auraient  pu  le  faire 
Scnèqiie  ou  Tkrascas.  Roland  voulait  paraître  au  milieu 
de  la  Convention,  la  forcer  à  Tentendre ,  et  demander  en- 
suite  à  monter  sur  Féchafatid  couvert  dn  sang  de  sa  femme. 
Mais  soit  qu'ils  eussent  tous  deux  prévu  leur  sort  et  concerté 
d'avance  leurs  dernières  résolutions,  soit  qu'un  même 
sentiment  leur  inspirât  la  même  pensée,  il  revint  au  projet 
de  se  donner  la  t  pour  assurer  au  uioiiis  son  iiéritage 
à  sa  fîlle  \  il  écrivit  un  quart-d'heure,  prit  une  canne  à 
^pée ,  embrassa  ses  anûea  une  dernière  fois ,  ei  quitta 

leur  asile  le  i5  novembre  1793,  à  six  heures  du  soir. 

«  Il  suivit  la  route  de  Pa^is.  Arrivé  au  bourg  Bau» 
domn ,  à  quatre  lieues  a  peu  près  de  Rouen ,  il  entre 
dans  le  chemin  de  l'avenue  qui  conduit  à  une  maison 
particulière,  s^assied  sur  un  des  bords  de  cette  avenue, 
et  là ,  enfonce  dans  sa  poitrine  le  fer  qu'il  avait  pris  ches 
ses  amies.  La  mort  fut  prompte ,  sans  do(ute ,  mais  il  la 
reçut  si  paisiblement,  qu'il  ne  changea  pasdatiiiude,  et 
que  le  lendemain  quelques  passaas  crurent ,  en  le  voyant 
«ssîs  et  appuyé  contre  un  arbre ,  qu*ll  était  endormi.  )> 

Un  billeL  qu  on  trouva  sur  lui  était  ainsi  conçu  a 

a  Qui  que  tu  sois  qui  me  trouves  gisant,  respecte  mes 
»  restes.  Ce  sont  ceux  d'un  homme  qui  consacra  toute 
]i  sa  vie  à  être  utile,  et  qui  est  mort  comme  il  a  vécu , 

»  vertueux  et  honnête. 

»  Puissent  mes  concitoyens  prendre  des  sentimens  plus 
»  doux  et  plus  humains  ! 


Digitized  by  Google 


XLVX  flOTlGB 

»  Le  sang  qui  coule  par  torrent  dans  ma  patrie  me 

»  dicte  cet  avis. 

»  Ces  massacres  ne  peuvent  être  inspiré  que  par  les 
%  plus  cruels  ennemis  de  la  France.  Us  auront  bonne 

»  composition  d'un  pays  dont  ou  aura  fait  fuir  ou  assas* 
)>  siner  les  meilleurs  citoyeus. 

»  Non  la  ci^inie ,  mais  lindignation  m*a  fiiit  quitter 
»  ma  retraite  au  moment  où  j'ai  appris  qu'on  avait  ëgorgé 
»  ma  femme.  Je  n'ai  pas  voulu  rester  plus  long-temps  sur 
»  une  terre  souillée  de  crimes«  » 

Ainsi  périrent  Roland  et  sa  femme.  Le  savoir,  la  pro* 
hité ,  les  lumières  de  Roland  furent  ^^^^ne  utiles  à  sou 
pays  dans  ces  temps  d*orages  où  il  eut  moins  aouvent  oc- 
casion de  montrer  ses  talens  que  son  caractère.  Cutnoie 
savant  y  il  a  laissé  des  travaux  estimés  ^  comme  citoyen  i 
dlionorables  souvenirs  ont  marqué  sa  carrière*  La  rlgi- 
dilé  de  ses  principes  avait  quelque  chose  de  Tespril  de 
secte  ^  son  opiniâtreté  devint  vertu^  quand  il  fallut  résister 
amx  pervers.  U  opposa  uue  vie  pture  à  la  calomnie,  et  la 
fermeté  d^un  homme  de  bien  à  Taudace  de  ses  persécu- 
teurs. Ses  intrépides  regards  les  bravaient  encore  au  sein 
de  U  Gonvoition  même  ;  il  allait  chercher  ses  amis  dans 
les  rangs  de  ceux  que  la  Montagne  dévouait  à  la  pros^ 
cription  *,  il  prévoyait  leur  sort,  il  voulait  en  partager  les 
péril^  et  la  gloire.  Placé  dès  les  commencemens  du  combat 
dans  raltemative  de  vaincre  avec  les  Jacobins,  ou  de  suc- 
comber avec  la  Gironde,  il  semblait  avoir  pris  pour  de- 
vise ces  deux  vers  de  Condoreet  : 

Ilsm^ontdit  :  Cboisis  d^étre  oppresseur  ou  victime! 
J^embrassai  le  malheur  et  leur  laissai  le  crime. 

Le  même  courage  eut,  chez  madame  Roland,  des 
causes  et  des  eflfets  différens  :  l'énergie  du  caractère  tenah 
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en  elle  à  Fëlëvatkm  de  Tame,  On  tâtonnait  qu'elle  sût 
allier,  aux  grâces  d*nne  Française ,  les  idées  répuUicaînea 

d'une  femme  de  Lacédémone  ou  d'Athènes.  L'auiour  de 
la  république  avait,  chez  Roland,  Tauslérilé  »  et  même  un 
peu  la  rudesse  des  mosuni  romaines  ;  le  même  sentiment , 

chez  sa  femme,  rappelait  mieux  Penihousiasme  de»  peu- 
ples de  la  Grèce  ;  il  semblait  qu  elle  eût  reçu  leurs  idées 
d'indépendance  avec  lenr  ima^nation  brillante  et  leur 
vive  sensihlliié.  £ile  portait  la  même  chaleur  dans  Tamitié 
que  dans  le  patriotisme.  Ses  amis  lui  vouaient  un  Atta« 
cbement  religieux  \  'de  vieux  serviteurs  perdirent  la  vie 
pour  lui  prouver  leur  dévouement  (i)  ;  ses  ennemis ,  qui 
pouvaient  la  craindre,  maïs  non  pas  la  haïr,  furent  sou- 
vent réduits  à  1  admirer.  Élevée  4  pour  ainsi  dire,  à  Téonle 
des  anciens ,  Texemple  de  leurs  grands  hommes ,  les  le» 
çons  de  leurs  philosophes  avaient  disposé  sou  ame  aux 
plus  généreux  sacrifices.  Ce  penchant  vers  tout  ce  qui  est 
noble  et  grand ,  lui  inspira  la  résolution  de  ne  point  sur^ 
vivre  à  1  oppression  de  son  pays  ,  et  la  résolution  plus 
étonnante  encore  de  mourir, sur  lecliafaud.  II  y  a  des 
noms  si  impoaans,  qu^on  n*ose  les  eiter  à  côté  du  nom 
d'une  femme ,  même  quand  ses  actions  rappellent  Thé- 
roisme  des  plus  hautes  vertus  \  mais  placez-vous  à  la  dis- 
.tance  de  quelques  siècles  «  laisses  taire  les  passions ,  ne 
considérez  que  la  cause  et  le  dévouement  qu'elle  inspire^ 
et  voyez  si  Thisioirc  offre  beaucoup  d'exemples  d'un  pa«> 
reîl  sacrifice  fait  à  la  patrie ,  d'un  aussi  grand  hommage 
tendu  à  la  liberté. 
Sa  mort  n^avait  point  satisfait  la  vengeance  de  ses  per- 


(i)  Lteoq,  son  dooMstiquc,  fat  condamné  â  mort  pour  avoir 
poië  eo  M  ûiTear. 
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séculeurs;  ils  outragèrent  leur  victime  après  l'avoir  im- 
molée (i).  Nous  ne  reverrons  plus,  il  le.  faut  espérer,  ces 
temps  où*  Tesprît  de  pa^rti  poursuit  encore  ceux  qui 
sont  dans  la  tombe.  On  ne  fera  point  un  crime  à  madame 
Roland  d  avoir  aimé ,  servi  la  liberté ,  parce  que  ses  op- 
presseurs ,en  ont  souillé  l'image.  Le  deuil ,  la  raine  et  la 
douleur  de  sa  famille  ont  assez  expié  la  célébrité  de  sa  vie 
et  l^.  gloire  de  sa  mort.  Vingt-sept  ans  écoulés  ont  refroidi 
sa  cendre  :  la  publication  de  ses  Mémoires  ne  fournira 
poiiît,  sans  doute ,  une  occasion  nouvelle  de  troubler  son 
repos.  Les  écrivains  qui  (le  partagent  point  ses  opinions, 
en  condamnant  ce  «qu'elle  a  pensé ,  n'oublieront  pas  ce 
qu'elle  a  souflfert  ;  auprès  de  tous  les  hommes  qui  portent 
un  cœur  généreux,  ses  vertus^  ses  malbeurs  protégeront 
aa  mémoire. 

F.  BAHKtfeaE. 


(i)  Voyez ,  à  la  fin  du  seomid  yoIuim,  dans  ki  Pièces  offidettes,  tout 
la  lettre  R,  page  517,  Tarticie  qui  pamt  dans  le  Mwaieur^  pea  de  jours 
après  la  mort  de  madame  Rotand. 


Digitized  by  Gopgle 


T  

•  ^  . 


9  9  m 


m 


Oigitized  by 


^  ^^^^  ^Y^^  ^ 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


MEMOIRES 


PARTICULIERS. 


PREMIÈRE;  PARTIE. 


I 

•  :  Aux  ptitoiit  d0  8aînt«*Pëiigie,  It  9«9ftt  1^93. 


dîère  y  destîlid^e  peut-étrd  à  une  mort  violente  et 

ioopiaëe ,  j  ai  connu  le  bonheur  et  rjidv.ersitéy  )'ai. 
vu  de  fffè»  }fk  gloire  ftubi.riojiifttice. 

Née  daod  un  état  obsctur,  maïs  de  parens  hon- 
néte&9  j'ai  passé  ma  jeunesse  au  sein  d^s  beauxTarts, 
nourrie  des  charmes  de  letude ,  sans  connaître  de 
supériorité  que  celle  du  mérite^  ni  de  grandeur  que 
cdle  de  la  vej^u. 

A  lage  où  l'on  prend  un  état ,  j'ai  perdu  les  espé- 
rances de  fortune  qui  pouvaient  m'en  procurer  un. 
confonne  à  l'éducation  que  j'avais  reçue.  L'alliance 
d'un  homme  respectable  a  paru  réparer  ce^  revers; 
elle  m'en  préparait  de  nouveaux. 

Un  caracU'ie  doux ,  une  ame  forte  ,  un  esprit 
solide  9  un  cœur  très-aflëctueux,  un  extérieur  qui 
annonçait  tout  cela,  m'ont  rendue  chfcre  à  ceux  qui 
me  connaissent.  J^a  situation  dans  laquelle  je  me 
suis  trouvée  m'a  fait  des  ennemis  ;  ma  personne 
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apoint  :  ceux  qui  disent  le  plus  de  mal  de  moi 

ne  m'ont  jamais  vue. 

n  est  si  vrai  cpie  les  elioses  sont  rarement  ce 
quelles  paraissent  être,  que  les  époques  de  ma  vie 
OÙ  j'ai  goûté  le  plus  de  douceon  ou  le  plus  éprouvé 
de  chagrins  ^  sont  souvent  toutes  contraires  à  ce  que 
d'autres  pourraient  en  juger,  C  est  que  le  bonheur 
tient  aux  affections  plus  qu'aux  événemens. 

Je  me  propose  d  employer  les  loisirs  de  ma  cap- 
tivité à  retracer  ce  qui  m'est  personndi  depuis  ma 
tendre  enfance  jusqu'à  ce  moment  :  c'est  vivre  une 
seconde  fois  que  de  revenir  ainsi  sur  tous  les  pas  de 
sa  carrière  ;  et  qu'af*t«OR  de  mieux  à  fsâre  en  prison 
que  de  transporter  ailleurs  son  existence  par  une 
heureuse  fiction  oa  par  des  souvenirs  intéressans  ? 

Si  l'expérience  s'acquiert  moins  à  force  d'agir 
qu'à  force  de  réfléchir  sur  ce  qu'on  voit  et  sur  ce 
qu'on  a  fait  ^  la  mienne  peut  s'augmenter  Iveàucoap 
par  l'entreprise  que  je  commence. 

La  chose  publique  y  mes  sentimens  particuliers  ^ 
me  iouruissaieut  assez ,  depuis  deux  mois  de  dé- 
tention y  de  quoi  penser  et  décrire  sans  me  rejeter 
sur  des  temps  fort  éloignés  ;  anssi  les  cinqpremieres 
semaines  avaient-elles  été  consacrées  à  des  polices 
historiques  dont  le  recueil  n'était  peut-être  pas  sans 
intérêt.  Elles  vienueut  détre  anéanties  (i)  :  j'ai 
senti  toute  l'amertume  de  cette  perte  que  je  ne 


(t)  Toyeslft  Notice^  pag«xacxv. 
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réparerai  point  ;  mais  je  mlndignerais  contre  moi- 
même  de  me  laisser  abattre  par  quoi  que  ce  soit.  * 
Dans  toutes  les  peioes  que  j'ai  essuyées,  la  plus 
vive  impression  de  douleur  est  presque  aussitôt 
acccmipagiiëe  de  Tambition  d'opposer  mes  forces 
au  mal  dont  je  suis  l'objet,  et  de  le  sumionlci  ou 
par  le  bien  que  je  fais  à  d'autres ,  ou  par  Taug- 
mentation  de  mon  propre  coorage.  Ainsi  y  le  mal- 
heur peut  me  poursuivre  et  non  m'accabler;  les 
tyrans  peuvent  me  persécuter:  mais  m'avilir?  jamais, 

janiaii)  I  Mes  Notices  sont  perdues  ;  je  vais  faire  des 
Mémoires  y  et,  m'accqmmodant  avec,  prudence  à 
ma  propre  faiblesse  dans,  un  moment  oii  je  suis 
péniblement  affectée^  je  vais  m  eiitreteuir  de  moi 
pour  mieux  m'en  distraire.  Je  ferai  mes  bonneurs 
eu  bien  ou  en  mal ,  avec  une  égale  liberté  :  celui 
qui  n'ose  se  rendre  boa  témoignage  à  soi-même  y 
est  presque  toujours  un  lâche  qui  sait  et  craint  le 
mal  qu'on  pourrait  dire  de  sa  personne  ;  et  celui 
qui  hésite  à  avouer  ses  torts  y  n'a  pas  la  force  de  les 
soutenir^  ni  le  moyen  de  les  racheter.  Avec  cette 
franchise  pour  mon  propre  compte  y  je  ne  me  gê- 
nerai pas  sur  celui  d'autrui  ;  père ,  mère ,  amis , 
mari  y  je  les  peindrai  tels  qu'ils  sont  y  du  que  je  les 
ai  vus. 

Tant  que  je  suis  demeurée  dans  un  état  paisible 
et  concentré ,  ma  sensibilité  naturelle  enveloppait 
teJlemeiiL  mes  autres  qualités,  quelle  se  montrait 
seule  y  ou  les  domijoiait  toutes.  Mon  premier  besoin 
était  de  j^aire  et  de  faire  du  bien  :  j'étais  un  peu 
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comme  ce  bon  M.  de  Goun  ille,  dont  madame  de 
Sévigné  dit  que  la  charité  du  prochain  lui  coupait  - 
les  paroles  par  l'a  moitié  *  et  je  méritais  que  Sainte- 
Lette  dit  de  moi^  qu'avec  l'esprit  d'aiguiser  de 
fines  e  pi  grammes^  je  nen  laissais  jamais  échapper 
aucune. 

Depuis  que  les  circonstances^  les  orages  poUti«« 
ques  et  autres  ont  développé  Ténergie  de  mon  ca- 
ractère ^  je  suis  franche  avant  tout^  Sans  regarder 
d'aussi  près  aux  petites  égratignures  qui  peuvent  se 
faire  en  passant*  Je  ne  fais  pas  plus  d  ëpigrammes; 
car  elles  supposent  le  p^|âsir  de  piquer  par  une  cri^ 
tique ,  et  je  ne  sais  point  m^amuser  à  tuer  des  mou* 
ches;  mais  j'znme  à  faire  justice  à  force  de  vérités, 
et  j  énonce  les  plus  terribles  en  face  des  intéressés 
sans  me  tonner,  m'émouvuir,  ni  me  fâcher,  quel 
qu'en  soit  l'effet  sur  eux. 

GRATiENPiiLiPON,nion  pcTC,  était  graveur  de  pro- 
fession ;  il  cultivait  aussi  la  peinture  ,  et  voulut 
s'adonner  à  celle  en  émail,  bien  moins  par  goût 
que  par  spéculation  :  mais  l'incompalibiiité  de  sa 
vue  et  de  son  tempérament ,  avec  le  feu  auquel* 
il  faut  passer  l'émail,  le  força  d'abandonner  ce  genre. 
Il  se  restreignit  dans  le  sien,  qui  était  médiocre; 
mais  quoiqu'il  fût  laborieux ,  que  les  temps  favori** 
sassent  Vexercice  de  son  art ,  qu'il  eut  beaucoup 
d'occupation  et  employât  un  assez  grand  nombre 
d'ouvriers,  le  désir  de  faire  fortune  le  portait  vers 
le  commerce.  U  achetait  des  bijoux  ,  des  diamàns, 
ou  les  prenait  en  paiement  des  marchands  avec 
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lesquels  il  avait  affaire ,  pour  les  revendre  daq| 

l'occasion.  Je  relève  ce^te  particularité  ,  parce  que 
j*ai  observé  que,  dans  toutes  les  classes ,  rambition 
est  généralement  i  unesLe  ;  pour  quelques  heureux, 
qu'elle  élève  ,  elle  fait  une  foule  de  victimes* 
L'exemple  de  mon  père  me  fournira  plus  dWe 
applicatioii  :  sun  art£uf^^t  à  le  faire  exister  dé- 
cemment ;  il  voulut  devenir  riche ,  et  il  a  fini  par 
se  ruiner. 

Hobuste  et  sainy  actif  et  glorieux ,  il  aimait  sa 
femme  et  la  parure  ;  sans  instruction  y  il  avait  ce 
degré  de  goût  et  de  connaissances  que  donnent  su- 
perficiellement les  beaux-arts ,  à  quelque  partie 
qi^en  soit  réduite  la  pratique  :  aussi,  malgré  son 
estime  pour  les  richesses,  et  ce  qui  peut  les  pro- 
curer ,  il  traitait  avec  des  marchands ,  maïs  il  n'avait 
de  liaison  quavec  des  artistes,  peintres  et  sculp- 
teurs. Sa  vie  fut  très-réglée ,  tant  que  son  ambition 
connut  des  borner  ou  n'eut  point  essuyé  de  dis- 
grâces. On  ne  peut  pas  dire  que  ce  fût  un  homme 
vertueux  ;  mais  il  avait  beaucoup  de  ce  qu'on  ap- 
pelle honneur  :  il  aurait  bien  fait  payer  une  chose 
plus  qu'elle  ne  valait;  mais  il  se  serait  tué  plutèt 
que  de  ne  pas  acquitter  le  prix  de  celle  qu  il  avait 
achetée. 

Marguerite  Bimont,  sa  femme  ,  lui  avait  apporté 
eu  dot,  avec  fort  peu  d'argent,  une  ame  céleste  et 
une  charmante  figure.  L'alnée  de  six  enfans ,  dont 
elle  avait  été  comme  la  seconde  mère,  elle  ne 
s'était  mariée,  à  vingt-^x  ans,  que  pour  céder  sa 
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place  à  ses  sœurs  :  son  cœur  sensible,  son  esprit 
agréable 9  auraient  du  luair  à  quelcju'uu  d'éclairé, 
de  délicat  ;  mais  sen  parens  lui  présentèrent  un  hon- 
nête homme  dont  ies  talens  assuraient  l'existence , 
et  sa  raison  l'accepta.  Au  défaut  du  bonheur  qu'elle 
ne  pouvait  se  promettre,  elle  sentait  qu'elle  ferait 
régner  la  paix  qui  en  tiei^lieu.  U  est  sage  de  tiavoir 
se  réduire  :  les  jouissances  sont  toujours  plus  rares 
qu'on  ne  l'imagine  ;  mais  les  cousolatious  ne  man-^ 
quent  jamais  à  la  vertu. 

Je  fus  lem'  second  enfant  :  mon  père  et  ma  mère 
en  eurent  sept  ;  mais  tous  les  autres  sont  morts  en 
nourrice  on  en  Tenant  au  monde ,  à  la  suite  de 
divers  accidens,  et  ma  mère  répétait  quelquefois 
avec  complaisance  que  j'étais  la  seule  qui  ne  lui 
eût  jamais  donné  de  mal,  car  sa  délivrance  avait 
cté  aussi  heureuse  que  sa  grossesse;  il  semblait  que 
j'eusse  affermi  sa  santé. 

Une  tante  de  mon  père  choisit  pour  moi,  dans 
les  environs  d'Arpajon ,  oh  elle  allait  souvent  ea 
été,  une  nourrice  saine  et  de  bonnes  mœurs,  que 
Ton  estimait  dans  le  pays ,  d'autant  plus  que  la  bra« 
talité  de  son  mari  la  rendait  malheureuse ,  sans 
altérer  son  caractère  ni  changer  sa  conduite*  Ma- 
dame Besnard  (  c'est  le  nom  de  ma  grand'tante  ) 
n'avait  point  d  enfant;  son  mari  était  mon  parrain  : 
tous  deux  me  regardèrent  comme  leur  fille.  Leurs 
soins  ne  se  sont  jamais  démentis.  Us  vivent  en- 
core ,  et,  sur  le  déclin  de  leurs  ans,  ils  languissent 
de  douleurs  ;  ils  gémissent  sur  le  sort  de  leur  petite- 
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rance  et  leur  gloire.  Respectables  vieillards,  con- 
solez-vous; a  est  accordé  à  bien  peu  de  personnes 
de  parcourir  leur  carrière  dans  le  silence  et  la  pai!l 
qui  vous  accompagnent;  je  ne  suis  point  au-des- 
sous des  maUieurs  qui  m'assiègent^  et  je  ne  cesserai 
pas  d'honorer  vos  vertus, 

*  La  vigilance  de  ma  nourrice  était  soutenue  oti 

récompensée  par  raltention  de  mes  bons  parens; 
sou  zèle  et  ses  succès  lui  méritèrent  rattachement 
de  ma  famille.  Elle  n'a  jamais ,  tant  qu  eHe  a  vécu , 
laissé  pa^r  deux  ans  sans  taire  un  voyage  de  Paris 
pour  vemr  me  voir  :  eHe  accourut  près  de  moi  lors^ 

<ju'elle  apprit  qa  tinc  mort  cruelle  m'avait  enlevé 
ma  mère«  Je  me  rappelle  encore  son  apparition: 
j^^tais  sur  un  Ift  de  douleur;  saprésence  me  retra*« 
çant  trop  vivement  une  perte  récente  ^  le  premier 
chagrin  de  ma  vie ,  je  tombai  dans  des  convulsions 
qui  leffrayèrent  ;  elle  se  retira ,  je  ne  la  revis  plus  ; 
elle  mourut  bientôt  après.  J'âvais  été  la  visiter  dans 
la  chaumière  ou  elle  m'avait  aHaStée  ;  j  avais  écouté 
avec  attendrissement  les  conte^i  que  sa  bonhomie 
se  {faisait  faire  en  me  montrant  les  lietax  que 
j'avais  préférés,  rappelant  les  espiègleries  que.  je 
lui  avais  faites  et  dont  la  gaieté  Tamusait  encore.  A 
deux  ans,  je  fus  ramenée  dans  la  maison  pater- 
uelie  ;  ou  ma  souvent  parié  de  k  surprix  que 
jravais  témoignée  en  voyant  au  soir,  dans  la  rue, 
les  lanternes  allumées,  que  j  appelais  de  belles  bour 
teiUes  |  de  ma  répugnance  à  me  servir  de  ce  qu'on 
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appelle  proprement  un  pot-^e^hambre  ^  parce  <pi6 
je  ne  connai^ais  quW  coin  de  jardin  pour  certain 
usage ,  et  de  l'air  de  moquerie  avec  lequel  je  deman- 
dais si  les  saladiers  «t  les  soupières  que  je  montrais 
du  doigt,  étaient  faits  aussi  pour  cela.  Il  faut  bien 
passer  sous  silence  ces  I^elles  choses  et  d'autres  aussi 
graves  qui  n intéressent  que  les  nourrices,  et  ne  se 
répètent  qu  aux  grands  pareas  :  on  ne  s  attend  pas 
que  je  dépeigne  ici  une  petite  brune  de  deux  ans^ 
dont  les  cheveux  noirs  jouaient  fort  bien  sur  un 
visage  animé  des  plus  vives  couleurs ,  et  qui  respi- 
rait le  bonheur  de  son  âge  dont  elle  avait  tonte  la 
sauté.  Je  sais  un  meilleur  temps  pour  faire  mon 
portrait  y  et  je  ne  suis  pas  si  maladroite  que  de  le 
devancer. 

La  sagesse  et  la  bonté  de  ma  mère  lui  eurent 
bientôt  acquis ,  sur  mon  caractère  doux  et  tendre , 
lascendant  dont  elle  n'usa  jamais  que  pour  mon 
bien.  U  était  tel,  que  j  dans  ces  légères  alternatives 
inévitables  entre  la  raison  qui  gouverne  etlenfance 
^  résiste,  elle  n'a  jamais  eu  besoin ,  pour  me 
.punir,  que  de  m'appeler  froidement  mademoiselle^ 
et  de  me  regarder  d^un  œil  sévère*  Je  sens  encore 
rimpression  que  me  faisait  son  regard ,  si  care^ 
saut  poui'  lordinaire ;  j  entends  eu  frissonnant  ce 
mot  de  iiuM/ei?io/i^e//6)  substitué ,  avec  une  dignité 

désespérante,  au  doux  nom  deiTia  fille  y  à  la  gentille 
aj^ellation  de  Manm.  Oui^  Manon  ^  cë&i  ainsi 
qu'on  m'appelait  ;  j'en  suis  fichée  pour  les  ama- 
teurs de  romans  :  ce  nom  n  est  pas  noble  ^  il  ne  sied 
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point  à  une  héroïne  du  grand  genre  ;  mais  enfla 
c'étaitie  mien^  et  c'est  une.histoire  que  j  écris.  Au 
reste  ^  les  plus  délicats  se  seraient  réconcilies  avec 
le  nom  y  en  entendant  ma  mère  le  prononcer ,  et 
voyant  celle  qui  le  portait.  Quelle  expression  man- 
quait de  grâce  quand  ma  mère  raccompagnait  de 
son  tou  aflectueux  ?  Ët  lorsque  sa  voix  touchante 
venait  pénétrer  mon:  cœur ,  ne  m'apprenait-elle  pas 
a  lui  ressembler? 

Vive  sans  être  bruyanfé ,  et  naturellement  re- 
cueinie^  je  ne  demandais  qu'à  m'occuper,  et  je 
saisîsssds  avec  promptitude  les  idées  qui  m'étaient 
présentées.  Cette  disposition  fut  mise  tellement  à 
profit  y  que  je  ne  me  suis  jamais  souvenue  d'avoir 
appris  à  lire  ;  j'ai  ouï  dire  que  c'était  chose  faite  k 
quatre  ans ,  et  que  la  peine  de  m'enseîgner  s'était^ 
pour  ainsi  dire,  teriiiiiiee  à  cette  époque,  parce 
que  dès4ors  il  navait  plus  été  besoin  que  de  ne  pa& 
me  laisser  manquer  de  livres  .Quels  que  fussent  ceux 
quon  me  donnait  ou  dont  je.  pouvais  m'emparer^ 
ils  m'absorbaient  tout  entière  ^  et  l'on  ne  pouvait 
plus  me  distraire  que  par  des  bouquets.  La  vue 
dxine  fleur  caresse  mon  imagination  et  flatte  mes 
sens  a  un  point  inexprimable;  elle  reveille  avec 
volupté  le  sentiment  de  mon  existence.  Sous  le 
tranquille  abri  du  toit  paternel,  j  étais  heureuse 
dès  l'enfance  avec  des  fleurs,  et  des  livres  :  dans 
l'étroite  enceinte  d'une  prison  ^  au  miUeu  des  fers 
impObCj  pai'  la  tjraimie  la  pins  rcvoltaiile,  j  oublie 
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l'injustice  des  hommes^  leurs  sottises  et  mes  maux^ 
avec  des  livres  et  des  fleurs. 

•  L'occasion  ctaÎL  Liop  belle  pour  négliger  de  me 
faire  appreadre  TAnciea  ^  le  .Nouveau  Testament , 
les  catéchismes  petit  et  grand  ;  j'apprenais  toat  ce 
<ju  ou  voulait ,  et  j'aurais  répété  1  Aicoran  si  l'on 
m'eût  appris  à  le  lire.  Je  me  souviens  d'un  peintre 
nomme  Guibul,  fixé  depuis  à  Stuttgard,  et  dont 
)'ai  vu^  il  y  a  peu  d'années^  Ma  Éloge  du  Poussin^ 
couronné  à  l'académie  de  Rouen.  Il  venait  souvent 
chez  mon  père  :  c  était  un  drôle  de  corps  qui  me 
faisait  des  contes  à  pean  d'ine ,  que  je  n'ai  point 
oubliés^  et  qui  m  amusaient  beaucoup;  il  ne  se 
divertissait  pas  moins  à  me  faire  débiter  ma  science. 
Je  crois  le  voir  encore ,  avec  sa  figure  un  peu  gro- 
tesque, assis  dans  un  fauteuil,  me  prenant  entre, 
ses  genoux  sur  lesquels  j'appuyais  mes  coudes ,  et 
me  faisant  répéter  le  s/mbole  de  scdnt  Athanase; 
puis  récompensant  ma  complaisance  par  l'histoire 
de  Tanger  y  dont  le  nez  était  si  lonj]; ,  qu'il  était 
obligé  de  l'entortiller  autour  de  son  bras  quand  il 
voulait  marcher.  On  pourrait  faire  des  oppositions 
plus  extravagantes. 

A  l'âge  de  sept  ans,  on  m'envoya  tous  les  di- 
manches à  l'instruction  paroissiale,  qui  s'appelait 
le  catéc/Usmey  afin  de  me  préparer  à  la  confirma- 
tion. An  train  dont  vont  les  choses ,  ceux  qui  Uront 
ce  passage  demanderont  peut-être  ce  que  c'était  que 
cela  :  je  vais  le  leur  apprendre.  Dans  le  premier 
coin  d'une  église  ,  chapelle  ou  charnier,  on  plaçait 
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qvielqMS  rangs  da  chaifii^  ou  d€6  bmcs  vi^^t^vis  ks 
ims.des  antres ,  sur  une  loiigMur  déterminée  ;  on 
réserraît  m  milieu  un  assez  large  passage  ,  et  Ton 
plaçait  an  haut  un  Âége  un  peu  phis  élevé  :  c'était 

la  chaise  curule  du  jeune  prêtre  qui  devait  instruire 
les  enfans  cpi'on  soimiettait  à  sa  discipline.  Là^  on 
faisait  répéter  par  cœur  l'évangile  du  jour,  Tépître, 
l'oraison  e  t  le  chapitre  de  catéchisme  indiqué  pour 
la  tâche  de  la  semaine.  Lorsque  ces  rassemblemens 
étaient  nombreux ,  le  prêtre  ens^nant  avait  un 
petit  clerc  qui  serrait  de  répétiteur^  et  le  maître  se 
réservait  pour  les  questions  sur  le  fond  du  sujet. 
Dans  certaines  paroisses  ^  les  enfans  des  deux  sexes 
assistaient  au  même  caêéchisme ,  séparés  seulement 
par  leiurs  places  ;  dans  la  plupart ,  ils  n'avaient  rien 
de  commun.  Les'  mères  ou  les  bonnes  femmes  • 
toujours  avides  du  pain  de  la  parole ,  quelque  gros* 
sièrei^ent  qu'il  soit  apprêté  ^  asûstaient  à  ces  in»-» 
truetions ,  graduées  suivant  les  Ages  et  la  prépara- 
tioii  pour  recevoir  la  confirmation  ^  ou  pour  faire 
la  première  communion.  Les  curés  sélés  apparais- 
saient de  temps  en  temps  au  milieu  de  ces  jeimes 
ouaiUes  qu'on  faisait  kver  respectueusement  à  leur 
aspect  ;  ils  adressaient  quelques  questions  aux  plus 
apparentes  pour  juger  de  leur  instruction  :  les 
mères  de  celles  qu'on  interrogeait  se  rengor- 
geaicnl  avec  orgueil ,  et  le  pasteur  se  retirait  au 
milieu  de  leurs  révérences.  M.  Garât  ^  curé  de 
Saint-Baril lelemi ,  ma  paroisse ,  dans  ce  qu'un  ap- 
jpeiait  al^s  à  Paris  la  Gité^  bonhomme  qu'on  disait 


Digitized  by  Google 


foi't  savant ,  et  qui  ne  pouvait  prononcer  deux  mots 
de  suite  en  dbaire^  diiilayait  la  fureur  de  monter^ 

vînt  un  jour  à  mon  catéchisme  ;  et  pour  sonder  mon 
instruction  en  manifestant  sa  sagacité  »  il  me  de- 
manda combien  il  y  avait  d'ordres  d'esprits  dans  la 
hiérarchie  céleste?  Je  fus  persuadée^  à  l!air  victo- 
rieux  el  malin  dont  il  me  fit  cette  question,  qu'il 
croyaîL  m'embairasser;  et  je  répondis,  en  souriant, 
que  quoiqu'il  y  en  eut  plusieurs  d'indiqués  dans  la 
préface  de  la  lyesse ,  j'avais  vu  ailleurs  qu'on  en 
comptait  neuf^  et  je  lui  fis  passer  en  revue  les 
mges  ,Mrchmges  y  trônes',  dominations ,  etc.  Ja- 
mais cure  ne  fut  6i  satisfait  des  lumières  de  son 
néo{^yte  ;  il  y  avait  de  quoi  faire  ma  répfitation 
parmi  les  saintes  femmes  :  aussi  j'étais  une  petite 
prédestinée  ,  comme  on  verra  par  la  suite*  Quel- 
ques personnes  se  diront  peut-être  qu  aveclessoins 
de  ma  mère  et  son  bon  sçns  y  il  est  surprenant  qu'elle 
m'envoyât  au  catéchisme  ;  mais  chaque  chos^  a  sa 
raison.  Ma  mère  avait  un  jeune  frère  ecclé»astique 
sur  sa  paroisse  ,  et  chargé  du  catéchisme  de  la  cour- 
firmation,  pour  employer  l'expression  technique. 
I.a  présence  de  sa  nièce  à  ses  instructions  était  un 
bel  exemple  >  cafpable  de  déterminer  des  persannes, 
qui  notaient  pas  ce  qu'on  appelait  du  peuple,  à 
y  envoyer  aussi  leurs  enf ans ,  chose  trèsr-agréable 
au  euré.  D'ailleurs  j'avais  une  mémoire  qui  devait 
toujours  m'assurer  le  premier  rang;  et  tous  les  ao- 
cessoires  soutenant  cette  sorte  de  supériorité  f  mes 
pareus  se  gloriHaienten  paraissant  adopter  le  genre 
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le  plu^ simple.  Il  arrivait  que  dans  les  distributious 
'  de  pm  qui  se  faisaient  avec  édat  au  bout  de  lan^ 
je  me  trouvais  emporteç  le  premier,  sans  quil  y 
eût  eu  aucune  espèce  de  faveur;  et  toute  la  mar^ 
guillerie  et  tout  le  clergé  de  la  paroisse  d'ertimer 
fort  beureux  mon  jeune  oncle  ^  qui  en  était  plus 
remarqué ,  et  qui  n'avait  besoin  que  de  Tétre  pour 
inspirer  de  la  bienveillance.  Une  belle  figure^  une 
gra^|de  bonté  ,  le  caractère  le  plus  facile  y  les  moeurs 
les  plus  douces ,  et  la  plus  grande  gaieté ,  Tout  ac- 
compagné jusqua  CCS  derniers  temps  ^  où  il  est 
mort  chanoine  de  Vincennes ,  lorsque  la  révolution 
allait  frapper  tous  les  chapitres.  J'ai  cru  perdre  en 
lui  le  dernier  de  mes  pwens  du  côté  de  ma  mère, 
€t  je  ne  me  rappelle  qu'avec  attendrissement  tout 
ce  qui  lui  fut  personnel.  Le  goût  et  la  facilité  que 
j'avais  pour  apprendre,  lui  inspirèrent Fidée  de  m  en-^ 
seigner  le  latin  :  j'en  étais  ravie;  c'était  une  féte 
pour  moi  que  de  trouver  un  nouvel  objet  d'étude* 
J'avais  au  logis  maîtres  d'écriture,  de  géographie, 
de  danse  et  de  musique  ;  mon  père  m'avait  fait  com- 
mencer le  dessin,  mais  il  n'y  avait  rien  de  trop  : 
levée  dès  cinq  heures,  lorsque  tout  dormait  encore 
dans  la  maison ,  je  me  glissais  doucement  avec  une 
petite  jaquette^  sans  songer  a  me  chausser,  jusquà 
la  table,  placée  dans  un  coin  de  la  chambre  de  ma 
'mère,  sur  laquelle  était  mon  travail;  et  je  copiais, 
je  répétais  mes  exemples  avec  tant  d'ardeur,  que 
mes  succès  devenaient  rapides.  Mes  maîtres  en  de-* 
venaient  plus  aifectionncs  ;  ils  me  donnaient  de 


j 


Digitized  by  Google 


l4  MÉmOIIIES  PARTlGUl>l£Râ« 

longues  leçons;  ils  y  mettaienL  un  iiilërét  qui  m  al- 
tachait toujours  davantage  :  je  n'en  ai.  pas  eu  un 
seul  qui  ne  parut  être  augsi  flatte  de  m'apprendre 
que  j  étais  recouoaissante  d'èUe  euseigoée^  pas  uu 
qui,  m'ayant  suivie  quelques  aimées  ^  n'ait  dit  le 
pré^piier  quil  ne  melaiL  jAtiB  nécessaire,  qu'il  ne 
devait  plus  être  payé,  mais  qu'il  demandait  à  être 
reçu ,  et  à  pouvoir  venir  visiter  mes  parens  et  m*en- 
treteuir  quelquefois.  J  honorerai  la  mémoire  du 
bon  M.  Marchand,  qui ,  dès  cinq  ans,  m  apprit  k 
écrire ,  puis  m'enseigna  la  géographie ,  et  avec  ^ 
lequel  j'étudiais  l'histoire  :  homme  sage  y  patient , 
clair  et  méthodique,  que  j'appelais  3f.  Doucet,-  je 
le  vis  marier  à  une  honnête  femme  attachée  à  la 
maison  de  Nesle  ;  j'allai  le  visiter  dans  sa  dernière 
maladie ,  où  une  saignée  hors  de  saison  lixa  sm*  sa 
poitrine  lagoatte,  dontilavaitunàccès,  etlui  donna 

la  mort  à  cinquante  ans.  J'en  avais  alors  dix-huit. 

Je  n'ai  point  oublié  le  m>isicien  Ca)on>  petit 
homme  vif  et  causeur,  né  à  Maçon,  ou  il  avait 
été  enfant  de  chœur ^  et  successivement  soldat^ 
déserteur,  capucin,  commis,  et  déplacé.  Arrivant 
à  Pai'is  avec  femme,  enfans,  sans  le  sou,  mais 
ayant  une  voix  de  second  -  dessus  extrêmement 
agréable ,  fort  rare  dans  les  hommes  k  qui  Ton  n'a 
pas  fait  subir  certaine  opération ,  et  très  -  propre 
pour  enseigner  le  chant  à  de  jéunes  personnes.* 
i^rcsenté  à  mon  pere,  je  ne  sais  par  qui,  il  eut  en 
moi  sa  première  écolière,  jme  donna  beaucoup  de 
hoius  ;  empruiilaÎL  souvent  à  mes  parens  dq  l'ar- 
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geat ,  qu'il  dépensait  Vite  ;  ne  me  rendit  jaineit 
certaui  recueil  des  leçons  à&  Bordier  ^  qu'il  pilla 
ayec  asses  d'art  pour  composer  des  élénens  de  mu» 

skfuej  qu'il  a  publies  sous  son  nom  ;  devint  magni-» 
fiqu«,  »u»  «eorichir  ,  et  liait ,  après  quinze  ao», 
par  quitter  Paris,  on  il  arait  fait  des  dettes^  pour 
se  rendre  en  Russie  ^  où  je  ne  sais  ce  qu'il  est  de-^ 
Tenu.  Quant  k  Bfaaon^  le  danseur  y  bon  SaToyard 
d'une  laideur  aûreuse  y  dout  je  vois  encore  la  loupe 
qni  décorait  sa  )aue  droite  lorsqu'il  penchait  du  cèté 
gaucbe  son  "visage  camus  et  grêlé  sur  sa  poch&ite  y 
j'aurais  quelque  chose  de  plaisant  à  eu  dire^  ainsi 
qœ  du  pauvre  Mignard,  maître  de  guitare ,  espèce 
de  colosse  espagnol,  dont  lesmaïus  ressemblaient  à 
cdles  d'Esau  ^  et  qni^  en  gravité  ^  politesse  et  rodo* 
montades ,  ne  le  cédait  à  personne  de  son  pays. 
Je  n'ai  pas  eu  long-temps  le  timide  Watrin  ,  dont 
les  cinquante  ans  ^  la  perruque ,  les  lunettes  et  le 
visage  euflammé  ,  paraissaient  tout  en  désordre  ^ 
lorsqu'il  posait  les  doigts  de  son  écolière  au  part 

dessus  de  viole  ,  et  lui  montrait  à  tenir  l  archet. 
Mais  y  en  récompense ,  le  révérend  père  Collomb  j 
bamabite ,  jadis  missionnaire  ,  supérieur  de  sa 
maison  à  soixante-quinze  ans^  et  confesseur  de 
ma  mère  y  envoya  chez  elle  sa  basse  de  viole  ,  pour 
me  consoler  de  l'abandon  du  par-^dessus ,  et  m  ac- 
compagner lui-même  lorsque  ,  venant  nous  voir  , 
il  me  priait  de  prendre  ma  guitare.  Je  l'é tonnai 
beaucoup  lorsque  ,  m'emparant  de  sa  basse ,  je  me 
mis  è  jouer  passablement  quelques  airs  que  j'avais 
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étudiés  en  cdchette*  J'aurais  trouvé  sous  ma  maint 

Mne  corUre^basse ,  que  je  serais  moatee  sur  une 
•ehmé  pour  isâre  quelque  choae.  Mais  y  afin  de 
ne  point  commettre  d'anachronisme ,  il  faut  ob--» 
.^erver  que/ j'anticipe ,  et  se  rappeler  que  j  etais 
toat-à-i-rheure  à  sept  ans  ^  ou  je  retourne*  Je  suitf 
yeuue  jusqu  à  cette  époque,  sans  paiier  de  Finfluence 
de  mon  père  sur  mon  édacation  :  elle  était  faible  » 
parce  qu  il  ne  s'en  mêlait  guère  ;  maïs  il  n'est  pas 
bars  de  propos  de  remarquer  ce  qui  1  avait  déter-> 
miné  à  s'en  mêler  moins  encore.  J'étais  fort  opi-« 
niâtre.;  c'est-à-dire  que  je  ne  consentais  pas  aisé-; 
ment  k  ce  dont  je  ne  voyais  point  la  raison  ;  etlorsque 
je  ne  sentais  que  Tautorité  (i),  ou  que  je  croyais 
apercevoir  du  caprice ,  jei  ne  savais  pas  céder,  M4 


(t)  Un  homine  qui  fat  «  comme  madame  Roland ,  célèbre 
•  par  ses  talens  et  par  son  ardent  amonr  pour  la  liberté,  Aifferi , 

montrait  le  iiiéiue  caractère  au  niéme  <^^e  ;  il  cédait  aisément 
à  la  perâua^ioaet  résistait  à  la  contraiute  :  «  Voici ,  dit-il, 
1»  une  esquisse  du  caractère  que  je  manifestais  dans  les  pre* 
»  mîëres  années  de  ma  raison  naissante  ;  taciturne  et  tran- 
»  quille  pour  rordinatre,  mais  quelquefois  extrêmement 
»  pétulant  et. babillard,  presque  toujours  dans  les  extrêmes, 
»  obstiné  et  rebelle  à  la  force ,  fort  soumis  aux  avis  qu'on  me 
»  donnait  avec  amitié,  contenu  plutôt  par  la  crainte  d*être 
>»  grondé  que  par  toute  autre  chose,  d'une  timiditéescessive, 
M  et  inflexible  quand  on  vùulaiî  me  prendre  Jt  rebours*  >• 

Ces  rapports  d'humeur  et  d'inclination  nous  ont  paru  di« 
^esde  remarque  entre  deux  enfant  du  mcme  âge,  qui^  plus 
tard I  professèrent  les^mémes  opinions  avec  une  égale  énergie^ 

(Note  des  nouyeaux  éditeurs^ 
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mère  9  habile  et  prudente  ^  Jugeait  à  merveille  qu'il 
fallait  me  dominer  par  la  raison,  ou  niQ  gagner 
par  le  sentiment  ;  aussi  ne  trouvait-elle  point  de 
résistance.  Mon  père,  assez  brusque,  ordonnait 
en  maître ,  et  Tobéissauce  était  tardive  ou  nulle  ; 
s'il  tentait  de  me  punir  en  despote ,  sa  douce  pe- 
tite fille  devenait  un  lion.  11  me  donna  le  fouet 
en  deux  ou  trois  circonstances  ;  je  lui  mordais  la 
cuisse  sur  laqueUe  il  m'ayait  courbée,  et  je  pro- 
testais contre  sa  volonté.  Lu  jour,  que  j'étaijS  un 
peu  malade  >  il  fut  question  de  me  donner  une 
médecine  :  on  m  apporta  le  triste  breuvage  }  je 
rapproche  de  mes  lèvres ,  son  odeur  me  le  fait 
repousser  avec  dégoût  :  ma  mère  s'emploie  k  vaincre 
ma  répugnance  ;  elle  m'en  inspire  la  volonté  :  je  y 
fais  mes  efforts  sincèrement  ;  mais  à  chaque  fois 
que  riiorrible  déboire  m'était  apporté  sous  le  nez, 
mes  sens  révoltes  faisaient  détourner  la  téte. 
Ma  mère  se  fatiguait  ;  je  pleurais  de  sa  peine  et 
de  la  mienne,  et  j'en  étais  toujours  moins  capable 
dVyaler  la  funeste  boisson  :  mon  père  arrive  ;  il 
se  fàchc  et  me  donne  le  fouet,  en  attribuant  ma 
résistance  à  Topiniàtreté  ;  dès-lors,  Tenvie  d'obéir 
se. passe,  et  je  déclare  que  je  ne  prendrai  point  la 
médecine.  Grands  éclats,  menaces  répétées,  se- 
conde fustigation  :  je  .  m'indigne  et  fais  des  cris 
ailieux,  levant  les  yeux  au  ciel,  et  me  disposant 
à  jeter  le  breuvage  ^'on  aUait  me  présenter  ;  mon 
geste  trahit  ma  pensée  ;  mon  père,  furieux,  me«« 
pace  de  me  ibuetter  une  troisième  fois.  Je  sens  ^ 
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&  riieure  mm  j  écris,  Vespèce  de  révolution  et  le 
développeiiimt  de  force  qm  jf^éprouvai  alors  ;  mes 
larmes  s'arrêtent  tout-à-^coup,  mes  sanglots  s'a- 
paiseat  y  un  cakiie  subit  (éuuit  facultés  daus 
une  seiile  résolutioii  r  )e  me  lèire  sur  mon  lit  ;  je 
me  tourne  du  i;oié  de  la  ruelk  ;  j'Hicline  ma  téte^ 
en  Tappuy  wt  coalre  ie  oewr  ;  je  trousse  ma  che^» 
mise  9  et  je  m'offre  aux  coups  en  bilence  :  on  m'au* 
rait  tuée  sur  U  place  ^  sans  m'arracher  un  soupir. 

Ma  mère,  que  cette  scène  rendait  mourante ^ 
et  qui  avait  b^in  de  tjQute  sa  sagesse  pour  ne  pas 
augmenter  les  excès  de  son  wam^  parvînt  à  le 
faire  sortir  de  la  chaiul^re.  Elle  me  recoucJba  sans 
mot  dire  ;  et^  apfèa  deux  heures  cepos^  elle 
vint  en*  pleurant  Bâie  conjurer  de  ne  plus  hai  fatrei 
de  mal  e^  de^  I>oîre  la.  médecine  :  je  la  regaidai, 
fixement  ;  je  pris  le  verre  el  fe  le  vidai  d'ua  seul 
trait.  Mais. jQ^v^omi3  tout  au  bout  d'uu  quart-d'heure^ 
et  j'eus  vkâetti  ac^às  <fe  fièvre  qu'il  lattui  bien 
guei  ir  autreflG^t  qu'avec  de  mauvaises  drogues  et 
des  veines.  J'avais  alors,  uu  peu  pbis  de  six  aus. 

Tous  les  détatts  <ie  cette  scène  me  sont  aussi 
pre&en^^  toutes  les  seu^atious  que  j'ai  éprouvées 
sont  aussi  distÛQCIes^  que  si  elle  était  récrite  : 

c'est  le  même  roidissement  que  celui  que  j'ai  senti 
S  opérer  depuis  dans  des  momens  soleuaek  ;  et  je 
n'aurais  pas  plus  k  faire  aujourd'hui  pour  monter 
fièrement  à  l'échafaud,  que  je  n'en  fis  alors  pour 
m'abandoimer  à  un  traitement  barbare  qui  pou<-^ 
voit  ,me  tuer^  et  nou  paâ  me  vaincre* 
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De  cet  instant^  mao  pè|:e  ne  mît  plus  la  maia 
sur  moi  ;  il  ne  se  chargea  même  pas  de  me  ré- 
primander :  il  me  caressait  beaucoup  ,  me  mon- 
trait à  dessiner 9  me  conduisait  à  la  promenade  ^  et  ^ 
me  traitait  avec  une  bonté  €fai  le  rendait  plus 
respectable  a  mes  yeux,  et  lui  assurait  de  ma 
part  une  entière  aomnissioii.  On  ae  plut  à  célébrer 

mes  sept  aiis  comme  1  ag^e  de  la  raisou  ,  celui  du- 
quel OU  avait  droit  d'attendre  de  moi  tout  ce  qu  elle 
incise  >  c'était  assez  adroit  pour  motiver  Fespèce 
d'égard  avec  le<piel  il  iailaic  u^e  conduire^  eu  sou- 
tenaDt  itoon  coar^e,  sans  exciter  ma  vanité.  Ma 
vie  s*éeoulait  doucement  dans  ia  paix  dûmes liquc 
et  une  grande  activité  d  esfnrit  ;  ma  ipère  demeu- 
rait c^ïnstamment  chez  elle,  et  y  recevait  fort  peu 
de  Hionde.  iMous  sortions  deux  fois  la  semaine  ; 
fune^  pour  visiter  les  grandi  parens  de  mon  père  ; 
1  autre,  c'était  le  dimanclic,  pour  voir  ia  mère  de 
maman,  assister  à  lofiice  cUvin  et  nous  rendre  à 
la  promenade.  Ou  commençait  toufpurs ,  en  sor-' 
tant  des  vêpres,  par  aller  chez  ma  bonne  mamau 
Bimont  :  c'était  une  grande  et  belle  femme  qui 
avait  été  de  bonne  beiu:e  allaqupe  de  paralysiej 
sa  téte  en  était  demeurée  afl'ectée.  Elle  était  gra* 
duellement  tombée  en  enfance,  et  passait  les  joui^s 
dans  son  fauteuil,  près  de  la  fenêtre  ou  du  fcu^ 
suivant  la  saison.  Une  vieille  fille ,  de  service  dans 
la  famille  depuis  plus  de  quarante  ans,  soignait  ses 
infirmité^.  Dès  que  }  arrivais ,  Marie  me  donnait  à 
goûter  :  c'était  ioxl  bou  ;  mais  cela  fait,  je  m'cu-^ 

'  a* 
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nuyais  horriblement;  je  cherchais  des  livres  :  il 
n*y  avait  que  le  psautier  ;  et,  faute  de  mieux,  j'en 
ai  vingt  fois  relu  la  version  ou  chaulé  le  texte. 
Si  j'étais  gaie ,  ma  graud'mère  pleurait  ;  si  je  me 
frappais  ou  me  laissais  tomber^  elle  écllitait  de 
rire  :  cela  me  contrariait.  Oa  avait  beau  me  faire 
observer  que  c'était  le  résultat  de  sa  maladie,  je 
ne  le  trouvais  pas  moins  triste  ;  j  aurais  encore 
supporté  quelle  se  moquât  de  moi,  mais  ses  pleurs 
ne  s'échappaient  jamais  qu'avec  un  éclat  doulou^ 
reux  et  imbécile  à  la  fois  ,  qui  me  froissait  Tame 
et  m'inspirait  de  la  térreur.  La  vieille  Marie  rado- 
tait  à  cœur  joie  avec  ma  mère,  qui  se  faisait  un 
devoir  sacré  dépasser  deux  heures  devant  la  sienne, 
en  écoutant  complaisanunent  les  contes  de  Marie. 
Ce  fut  pour  moi  un  cours  de  patience  assurément 
très^pénihle ,  iliais  il  fallait  bien  en  passer  pai^-là;' 
car  uii  jour  ou  l'ennui  me  (ît  verser  des  plem^  de 
dépit  en  demandant  à  m'en  aller,  ma  mère 'resta 
toute  la  soirée.  Elle  ne  né^^ligeait  pas,  dans  les 
temps  opportuns,  de  me  représenter  son  assiduité 
conune  un  devoir  rigoùrenxet touchant qu'ilm'était 
honorable  de  partager  ;  je  ne  sais  comme  elle  s  y 
prenait,  mais  mon  cœur  recevait  cette  doctrine 
avec  attendrissement.  Lorsque  Tabbé  Bimont  pou- 
vait se  rendre  chez  sa  mère,  c était  pour  moi  ime 
joie  inexprimable  :  ce  cher  petit  oncle  me  faisait 
jouer,  sauter  et  chanter  ;  mais  cela  ne  lui  était 
guère  possiUe  ,  il  était  alors  maître  des  enfans 
de  chœur  et  se  Uouvait  encliaiaë  ckez<  lui.  Je  me 
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rappelle  y  k  ce  propos ,  un  de  ses  élèves  y  d*iine 
figure  heureuse,  doat  il  aimait  à  dire  du  biea^ 
parce  que  c'était  celui  qui  lui  donnait  le  moins  de 
mal.  Ce  sujet,  annonçant  des  dispositions ,  obtint 
peu  d  années  après  une  bourse  a  je  ne  sais  quel 
collège  y  et  est  devenu  Vabbé  Noël  (i)  ,  connu 
d'abord  par  quelques  petits  ouvrages,  appelé  par 
le  ministre  le  Brun  dans  la  carrière  diplomatique  ^ 
envoyé  à  Londres  Tannée  dernière ,  et  aujourd'hui 
eu  Italie. 

Mes  exercices  remplissaient  fort  bien  les  jour- 
nées ,  qui  me  semblaient  courtes ,  car  je  ii  avais 
jamais  fini  tout  ce  que  j'aurais  eu  le  goût  d'entre* 
prendre.  Avecles  livres  élémentaires  dont  oa  avait 
soin  de  me  fournir  j'épuisai  bientôt  ceux  de  la 
petite  Inblîothèque  de  la  maison.  Je  dévorais  tout^ 
et  je  recommençais  les  mêmes  lorsque  j'en  manquais 
de  nouveaux.  Je  me  souviens  de  deux  in-folio  de 
Vies  des  saints,  d'une  Bible  de  même  format,  en 
vieux  langage^d'une  ancienne  traductiondesGuerres 
civiles  d'Appien ,  d  un  Théâtre  de  la  Turquie ,  en 


(i)  I.es  hommes  qui  se  consacraient  alors  à  l'instruction 
de  la  jeunesse,  portaient  le  petit  collet  et  prenaient  le  titre 
d'aùùéf  sans  être  engagés  dans  les  ordres.  M.  Noël  commença 
fie  ce^te  manière ,  comme  professeur  dans  l'université  de 
Pans,  une  carrière  marquée  depuis  par  d*honorables<succès 
h  l'Académie  française ,  et  par  la  publication  de  plusieurs 
ouvrages  que  recoraniandent  également  l'érudiliou  du  savant 
et  le  gout  de  l'écrivain. 

(  Note  dts  nouveaux  éditeurs*  ) 
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mauvais  style^qua  j'ai  relus  Isiea  à^s  fois*  Je  trouTai 

aussi  le  Roman-Coiiiiquc  de  Scaron  ,  et  quelques 
recueils  de  prétendus  baosHjaate^  que  je  oe  r^lus 
pas  deux  fois;  les  Mémoires  ân  hrave  de  Pontis , 
quLiu  dx^usaieut ,  et  ceux  de  mademoiselle  da  Moût- 
peosier^  dont  j'aimais  assez  la  fierté  $  et  quelques 
autres  vieilleries  doat  je  vois  encore  la  forme,  le 
contenu  et  les  taches^  La  rage  d'apprendre  me  pos^ 
sédait  tellement,  qu^ajrant  déterré  un  Traité  de  Fart 
héraldique ,  je  me  mis  à  1  étudier;  il  y  avait  des 
plauches  coloriées  qui  me  divertissuent,  et  j'ai- 
mais à  âavoir  comme  on  ap{xeLait  toutes  ces  petites 
figures.  Bieiitôt  >  élomiai  mon  père  de  ma  science, 
en  lui  faisant  des  observations  sur  un  cachet  corn-- 
posé  contre  les  règl^  de  l'art  ;  je  devins  son  oracle 
en  cette  matière  y  et  je  ne  le  trompais  point*  Un 
petit  Traité  des  Controls  me  tomba  sous  la  main  ;  je 
fentai  .«si  de  l'anotod»,  m  je  »e  luak  »»  qoa 
je  n'eusse  l'ambition  de  le  retenir  ;  mais  il  m'en- 
nuya, je  ne  conduisis  pas  le  volume  au  quatrième 
chapitre. 

La  Bible  m'attachait,  et  je  revenais  souvent  à 
elle;  dans  nos  vieilles  traductions,  elle  s'exprime 

aussi  crûment  que  les  médecins:  j'ai  été  iVappce 
de  certaines  tournures  naïves  qui  ne  me  sont  jamais 
sorties  de  Tesprift.  Cela  me  mettait  sur  la  voie  d'ins- 
tructions que  I  on  ne  donne  guère  aux  petites  filles  ; 
mais  elles  se  présentaient  sous  un  jour  qui  n'avait 
rien  de  séduisant,  et  j'avais  trop  à  penser  pour 
m'arréter  à  une  chose  toute  matérielle  qui  ne  me 
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semblait  pâs  aimable.  Seulement,  je  me  prenais  à 
rire  quand  ma  grand'maman  me  parlait  de  petits 
ehfans  trouvés  sous  àes  feuilles  de  ehôux,  et  je 
disais  que  mon  u^ve  Maria  m'apprenait  qu'ils  sor- 
taient d'aiUeuTs^  sam  m'inq^i^ter  ooimiietit  ik  y 

étaient  venus.  J'avais  découvert,  en  furetant  par  la 
maison  9  une  source  de  lectures  que  je  ménageai 
assez  long-temps.  Mon -père  tenait  ce  qu'on  appe- 
lait son  atelier  tout  près  du  lieu  que  j'habitais  du- 
rant le  jour:  c'était  une  pièce  agréable  y  qu'on  nom- 
merait un  salon ,  et  que  ma  modeste  mère  appelait 
la  salle;  proprement  meublée ,  ornée'de  glaces  et 
de  quelques  tableaux  ^  dans  laquelle  )e  recevais  mes 
leçons.  Son  enfoncement^  d'un  coté  de  la  cheminée, 
uvàit  permis  de  pratiquer  un  retranchement  qu'on 
avait  éclairé  pâr  une  petite 'fenêtre;  là,  était  un 
lit,  si  resserré  dans  l'espace  que  j'y  montais  tou^ 
jours  par  le  pied,  une  chaise ,  une  petite  table  et 
quelques  tablettes  :  c'était  mon  asile.  Au  coté  op* 
posé,  une  graude^*hambre,  dans  laquelle  mOU  père 
avait  fait  placer  son  établi  j  beaucoup  d'objets  de 
sculpture  et  ceux  de  sou  art ,  formait  son  atelier. 
Je  m'y  glissais  le  soir,  ou  bien  aux  heures  de  la 
journée  où  il  n'y  avait  personne.  J'y  avais  remarqué 
une  cachette  o&  Tun  des  jeunes  gens  mettait  des 
livres  :  j'en  prenais  un  à  mesure  j  J'allais  le  dévorer 
dans  mon  petit  caUnet,  ayant  grand  soin  de  le  re- 
mettre aux  heures  convenables ,  sans  en  rien  dire 
à  personne.  C'étaient  en  général  de  bons  ouvrages. 
Je  m'aperçus  un  jour  que  ma  mère  avait  fait  la 
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même  découverte  que  moi  ;  je  recônnuâ  dand  se^  ' 
mains  un  voluiue  qui  avait  passe  daus  les  miennes  : 
alors  je  ne  me  gênai  plus^  et,  sans  mentir,  mais 
sans  parler  du  passé  ,  j'eus  l'air  d'avoir  suivi  sa 
trace.  Le  jeune  homme,  quon  appelait  Courson, 
auquel  il  joignit  le  de  parla  sidte ,  en  se  fourrant,  à 
Versailles ,  instituteur  des  pages  ,  né  ressemblait 
point  à  ses  camarades;  il  avait  de  la  politesse ,  nn 
ton  décent,  et  cherchait  de  1  instruction .  11  n'avait 

•  jamais  lien  dit  non  plus  de  la  disparution  momen- 
tanée de  quelques  volumes  :  il  semblait  qu'il  y 
eut  entre  nous  trois  une  convention  tacite.  Je  lus 
ainsi  beaucoup  de  Voyages  que  j'aimais  pasrion» 
nément,  entre  autres  ceux  de  Regnard  qui  furent 
les  premiers  ;  .  quelques  théâtres  des  auteurs  du  se- 
cond ordre ,  et  le  Phitarque  de  Dacier.  Je'  goûtai 
ce  deimer  ouvrage  phis  qu  aucune  chose  que  j'eusse 
encore  vue,  même  d'histoires  tendres  qui  me  tour 

chaient  pourtant  l)L'aucoup,  comme  celle  des  époux 
malheureux  de  Labédoyère  que  i'ai  présente  , 
quoique  je  ne  l'aie  pas  relue  depuis  cet  âge.  Mais 
Piutarque  semblait  être  la  véritable  pâtiu'e  qui  nie 
convint;  je  n'oublierai  jamais  le  carême  de  1763 
(  j  as  ais  alors  neuf  ans  )  ,  oii  je  l'emportais  à  l  église 

•  en  guise  de  SemainerSainte.  C'est  de  ce  moment 
que  datent  les  impressions  et  les  idées  qui  me  ren- 
daient républicaine  ,  sans  que  je  songeasse  à  le  de- 
venir. 

Téléraaque  et  la  Jérusalem  délivrée  vinrent  un 
peu  troubler  ces  traces  majestueuses.  Le  tendre 
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Fénélon  emut  mon  cœnr,  et  lè  Tàsse  alluma  înon 

imagiaation.  Quelquefois  je  lisais  haut  à  la  de- 
mande de  ma  mère;'  ce  que  je  n^aimais  pas:  cela 
sortait  du  recueillement  qui  faisait  mes  dëUces,  et 
m'obligeait  à  ne  pas  aller  si  vite;  mais  j'aurais 
plutôt  avalé  ma  langue  que  de  lire  ainsi  l'épisode 
de  Tile  de  Calypso^  et  nombre  de  passages  du 
Tasse.  Ma  reapiraticm  s'élevait ,  ]e  sentais  un  feu 
subit  couvrir  mon  visage ,  et  ma  voix  altére'e  eut 
trahi  mes  agitations*  J  étais  Ëucharis  pour  Té- 
lémaque ,  et  Herminf e  pour  Tancrède  |  cependant , 
toute  transformée  eu  elles  ^  je  ne  songeais  pas 
encore  à  être  moi-même  quelque  chose  pour  per» 
sonne;  je  ne  faisais  point  de  retour  sui^  moi,  je  ae 
cherchais  rien  autour  de  moi  ;  j'étais  elles  »  et  je 
ne  voyais  que  les  objets  qui  existaient  pour  elles: 
c  était  un  réve  sans  réveil.  Cependant  je  me  rap- 
pelle avoir  vu  avec  beaucoup  d'émotion  im  jeune 
peintre  nommé  Taboral ,  qui  venait  parfois  chez 
mon  père;  il  avait  peut«-étre  vingt  ans;  tme  voix 
douce,  une  figure  tendre,  rougissant  comme  une 
jeune  fille.  Lorsque  je  l'entendais  dans  ïatelier, 
•  j'avais  toujours  un  crayon  ou  autre  chose  à  y  aller 
chercher  ;  mais  comme  sa  présence  m'embarrassait 
autant  qu'elle  m'était  agréable  ^  je  ressortais  plus 
vile  que  je  iiYuis  entrée,  avec  un  battement  de 
cœur  et  un  tremblement  que  j'allais  cacher  dans 
mon  petit  cabinet.  Je  crois  bien  aujourdliui  qu^avec 
pareille  disposition ,  du  désœuvrement  ou  certaines 
compagnies^  l*iningination  et  la  personne  pouvaient 
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faire  beaucoup  de  chemin.  Ces  ouvrages,  dont  je 
viens  de  parier^  firent  place  à  d'autres ^  eties  im- 
pressions s'adoucirent  ;  quelqnes  écrits  de  Voltaire 
me  servirent  de  distraction.  Un  jour  que  je  lisais 
Candide  y  ma  mère  s  étant  levée  d'une  table  où  elle 
jouait  au  pit^uet,  la  dame  qui  faisait  sa  partie 
m'appela  du  coin  de  la  chambre  ou  j  étais,  et  me 
pria  de  kd montrer  le  livre  que  je  tenais.  Elle  s'a- 
dresse à  ma  mère  qui  rentrait  dans  lappartement, 
et  lui  iémoi^e  son  élonnement  de  la  lecture  que 
je  faisais;  ma  mcre^  sans  lui  repondre,  me  dit  pu- 
rement et  simplement  de  reporter  le  livre  ou  je 

l  avais  piis.  Je  regardai  de  bien  mauvais  œil  cette 
femme ,  à  figure  revéclie ,  grosse  k  pleine  ceinture  j 
grimaçant  avec  importance ,  et  depuis  oncques  ]e 
n  ai  souri  à  madame  Cliarbonné.  Mais  ma  bonne 
mère  ne  changea  rieii  à  son  allure  fort  singulière  j 
et  me  laissa  lire  ce  que  je  trouvais,  sans  avoir 
Tair  d*]r  regarder^  quoiqu'en  sachant  fort  bien  ce 
que  c'était.  Au  reste,  jamais  livre  contre  les  mœurs 
ne  s'est  trouvé  sous  ma  main  ;  aujourd'hui  même  y 
je  né  sais  que  les  noms  de  deu^  ou  tordis,  et  le  goût 
que  j  ai  acquis  ne  ma  point  exposée  à  la  moindre 
tentation  de  me  les  procurer*  Mon  père  se  plaisait 
à  me  faire  de  temps  eu  temps  le  cadeau  de  quel- 
qpies  livres  ^  puisque  je  les  préférais  à  tout;  mais 
coname  il  se  piquait  de  seconder  mes  goûts  sériéux, 
il  me  faisait  des  choix  fort  plaisans ,  quant  aux 
convenances  :  par  exeiUple,  il  me  donna  le  Traité 
de  Fénélon  sur  Téducation  des  tilles  y  et  l  ouvrage 
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de  Locke  sur  celle  des  enfans;  de  manière  qu'oa 

duimait  à  1  élève  ce  qui  est  destiné  à  diriger  les 
înstitiiteim.  Je  crois  pocartaot  <pie  cela  réusnseait 
tràs^Men  j  et  que  le  hasard  ma  servie  mieux  peut- 
être  que  u  auraient  fait  les  combinaisons  ordi- 
iiaînes*  J'avais  beaucoup  de  maturité,  j'iumais  à 
réfléchir;  je  songeai  véritablement  à  me  former 
motHOdénie,  ^*est4i«dîre^  que  j'étudiais  les  mouve- 
mcus  de  mon  ame  ;  que  je  chcichais  k  me  con- 
naître ;  que  je  oommaiçai  à  sentir  que  j  avais  une 
destination  qu'il  fallait  me  mettre  en  ^tat  de  #em* 
plir.  Les  idées  religieuses  vinrent  à  fermenter  dans 
ma  tète,  et  produisirent  Uentèt  une  grande  explo^ 
sion.  Avant  de  les  décrire,  il  faut  savoir  ce  qu  est 
devenu  notre  latin.  Les  premières  notions  de  la 
grammaire  s'étaient  fort  bien  rangées  dans  ma  tète  ; 
je  décliaais  ^  je  conjuguais^  quoique  cela  me  parût 
assez  triste  :  mais  l'espérance  de  lire  un  jour  dans 
cette  langue  de  fort  belles  choses  dont  j  entendais 
parler,  ou  dont  mes  lectures  présentes  me  don- 
naient des  idées,  soutciiait  mon  courage  contre  la 
sécheresse  et  les  difficultés  de  ce  jgenre  detude.  11 
n^en  était  pas  de  même  de  mon  petit  oncle  (  c'est 
ainsi  que  j'appelais  l'abbé  Bimont),  jeune,  bon 
enfant,  paresseux  et  gai  ,  ^ne  donnant  pas  la 
moindre  peine  à  personne ,  et  ne  se  souciant  guère 
d'en  prendre  aucune  peur  lui;  fort  ennuyé  de  son 
métier  de  pédagogue  avec  des  enfans  de  chœur,  il 
aimait  mieux  faire  une  promenade  que  de  me 
donner  une  leçon,  ou  me  faire  rire  et  sauter  que 
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répeter  mon  rudiment;  il  n  était  point  exact  à  ve- 
nir chez  sa  sœur,  ni  pour  llienre,  ni  pour  les  jours^ 
et  mille  circonstances  éloignaient  ses  leçons.  Ce- 
.pendant  je  voulais  apprendre,  et  je  n'aimais  point 
à  laisser  ce  <{ue  j'avais  entrepris.  Il  fut  arrêté  que 
j'irais  chez  Im ,  trois  fois  la.  semaine  ,  dans  la  mati- 
née; mais  il  ne  savait  pas  s'assujettir  à  consen  er 
sa  liberté  pour  me  consacrer  quelques  iustans;  je 
le  trouvais  occupé  d'affaires  de  paroisse  y  distrait 
par  ses  enfans,  ou  déjeunant  avec  un  ami  :  je 
perdais  mon  temps ,  la  mauvaise  sabon  survint*, 
et  le  latin  lui  aljandoime.  Je  n'ai  conserve  de  cette 
tentative  qu'une  sorte  d'instinct  ou  commencement 
dlntelligence  qui,  dans  le  temps  de  ma  dévotion, 
jue.  permettait  de  répéter  ou  chanter  les  Psaumes 
sans  ignorer  absolument  ce  que  je  disais ,  et  beau- 
coup de  facilitépour l'étude  des  langues  en  général, 
particulièrement  pour  l'italien  ,  que  j'ai  appris  ^ 
quelques  années  après,  seule  et  sans  peine. 

Mon  père  ne  me  poussait  pas  vivement  au  dessin; 
il  s'amusait  de  mon  aptittide  plus  qu'il  ne  s'occupait 
à  développer  chez  moi  un  grand  talent;  je  «compris 
même ,  par  quelques  mots  échappés  d'une  conver- 
saUou  avec  ma  nicre  ,  que  cette  femme  pmdente 
ne  se  souciait  pas  que  j'allasse  très-loin  dans  ce  ' 
gmre.  ce  Je  ne  veux  pas  qu'elle  devienne  peintre, 
»  disait-elle;  il  faudrait  des  études  communes,  et 
»  des  liaisons  dont  nous  n'avons  qujs  faire.  »  On 
me  fit  commencer  k  graver  ;  tout  m'était  l)on  :  j'ap- 
pris à  tenir  le  burin  ,  et  je  vainquis  bientôt  les  pre- 
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jnîères  difficultés.  Lors  de  la  féte  de  qnelqnW  de 
nos  grands  parens  ^  qu  on  allait  religieusement  sou- 
haiter ,  je  portais  toujours  pour  jhon  tribut  ^  ou  une 
jolie  téte  que  je  m'étais  appliquée  à  bien  dessiner 
dans  cette  intention^  ou  une  petite  plaque  en  cuivre 
bien  propre ,  sur  laquelle  j'avais  gravé  un  bouquet 
et  un  compliment ,  soigneusement  écrit ,  dont 
^M.  Dùucet  m'avait  tourné  les  vers.  Je  recevais  en 
échange  des  almanachs  qui  m'amusaient  beaucoup, 
et  quelque  présent  d'objets  à  mon  usage  y  destinés 
ordinairement  à  la  parure  que  j'aimais.  Ma  mère 
s'y  plaisait  pour  moi  :  elle  était  simple  dans  la 
sienne,  et  même  souvent  négligée  ;  mais  sa  fille 
était  sa  poupée ,  et  j'avais ,  dans  mon  enfance ,  une 
mise  élégante ,  même  riche ,  qui  semblait  au-dessus 
de  mon  état.  Les  jeunes  personnes  portaient  alors 
ce  cpi'on  appelait  des  corps-de-robes  ;  c'était  un 
vêtement  fait  comme  les  robes  de  cour,  très-juste 
à  la  taille  qull  dessinait  fort  bien ,  très^imple  par 
le  bas  ,  avec  une  longue  queue  trainâite  et  ornée 
de  divers  cliiflbiis  ,  suivant  le  goût  ou  la  mode  :  on 
me  donnait  les  miens  en  belles  étoffes  de  soie ,  lé- 
gères pouç  le  dessin ,  modestes  pour  la  couleur  , 
mais  du  prix  et  de  pareille.qualité  que  les  robes  de 
parure  de  ma  mère.  La  toilette  me  coûtait  bien 
quelques  chagrins  y  car  on  me  frisait  souvent  les  « 
cheveux  avec  des  papillotes,  des  fers  chauds,' tout 
l'attirail  ridicule  et  barbare  dont  on  se  servait  dans 
ce  tempsJà  ;  j'avais  la  téte  extrêmement  sensible  , 
et  le  liraillemeat  qu  il  i^lait  souffrir  était  si  douiou^ 
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rèux  f  «pi'une  grande  coiffure  me  faisait  tonjôiiiv 
verser  des  iai*mes  arrachées  par  la  souiiraace  ^  san» 
être  aecomjiagiiéefr'de  plaintes. 

Il  luf:  semble  que  j  ea tends  demander, pour  qiiek 
jeux  était  eette  toilette  dans  la  vie  retirée  que  je 
memiis  ?  Ceux  qui  feraient  cette  question ,  doivent 
se  rappeler  que  je  sortais  deux  fois  la  semaine  ;  et 
s  ils  avaient  eonou  le»  mœurs  de  ce  qujon  appelait 
les  bourgeois  de  Paris  de  mon  temps ,  ils  sauraient 
qu'il  en  existail des milKers  dont  la  dépense^aesez 
grande  en  pa^rure,  avait  pour  objet  une  rcpreseiita- 
tioa  de  quelques  heures  aux  Tuileries  tous  les  di- 
manckes:  leurs  fenimes  y  joignaient  celle  de  révise, 
et  le  plaisir  de  traverser  doucement  leur  quartier 
sous  le&yeux  du  voisinage.  Joignes  à  cela  les  Visites 
de  famille  ,  aux  grandes  époques  des  JéLes  et  du 
premLtr  de  i'aa^  une  noce  ,  un  bapt&nçy  et  vous 
verres-  asse»  d'occasions  d'exercer  la  vanité.  Au 
reste  ^  ou»  pourra  remarquer  >  dans  mon  éducation ^ 
plus-d'un  GOpatraste*  Cette  petite  personne ,  qui  par» 
raissait  ie  dimanche  à  1  église  et  à -la  promenade  j 
dans  mk  costuma  qu  ou  aurait  pu  croire  soirtir  d'un 
ccpipage,  et  dont  l'apparence  était  fort  bien  sou- 
tenue par  son  mainti^  et  son  langage  ^  allait  fort 
bien  aussi ^  dans  la  semaine,  en<  petit  fourreau  de 
toile  au  marche  avec  sa  mere  ;  elle  descendait  même 
Mule  poup  acbeter,  à  quelque»  pas  de  la  maison  , 
du  persil^  ou  de  la  salade  que  la  ménagère  avait 
oubliée*  11  faut  convenir  que  cela  ne  me  plaisait 
pas  beaucoup  ;  mais  |je  n'en  témoignais  rien  ^  et 
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}*avais  Fart  de  m'acquitter  de  ma  commission  de 
manière  à  y  trower  de  ragremerit.  Tjr  mettais  une 
si  graade  politesse  ^  avec  quek|ue  dignité  ^  que  la 
fruitière,  ou  aratre  pei^winage  de  cette  sorte,  se 
faisait  un  plaisir  de  me  servir  d abord,  et  que  les 
premiers  asiims  le  Irouvalesl  bon  ;  }e  remboursais 

toujours  quelque  compl iraciit  sur  mou  passage,  et 
je  n'en  étais  que  plus  houaête.  Cette  enfant ,  qui 
lisait  des  ouyrages  sérieux^  expliquait  fort  bien  les ^ 
.cercles  de  Jka  qpbere  céleste  ,  maniait  le  crayon  et 
le  burin,  et  se  trouvait  à  huit  ans  la  meilleure  dan- 
seuse d'une  assemblée  de  jeunes  personnes  au-des- 
sns  de  sou  âge,  réunies- pew  une  petite  féte  de.fsH 
,  miUe  ;  cette  enfant  était  souvent  appelée  à  la  cuisine 
ppur  y  faire  im»  omelette,  éplucher  des  herbes  ou 
écumer  le  pot.  Ce  mélange  d'études  gràves,  d'exer> 
cices agréables  et  de  soins  domestiques,  ordonnés^ 
assaisonné^par  h  sagesse  ifema  mire ,  m'k  rendue 
propre  à  tout,  semblait  prévenir  les  vicissitudes  de 
ma  fortune,  et  m'a  aidée  à*  le»  supporter.  Je  ne 
suis  déplacée  nulle  part  ;  je  saurais  faH*e  ma  soupe 
aussi  lesteraient  qu^  Flulopcsmen  coupait^  du  bois; 
mais  pen^cmne  «Imaglaerait ,  en  me  voyant ,  que 
ce  fut  u»  soin  dont  il  eotivînt  de  me  charger. 

On  a  pu  juger,  par  ee  que  fai  êàt  jusqu'à  pré-* 
sent,  que  ma  mère  ne  négligeait  pas  ce  t£iion  ap- 
pelle la  re]^o»«  Elle  avait  de  ta  piété,  sans  être 
.  dévote  j  elle  croyait  ou  t&chait  de  croire,  et  elle 
conformait  sa  conduite  aux  règles  de  TJ^glise  avec 
la  modestie,  la  régularité  d'une  personne  qui. 
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ayant  besoin ,  pour  son  cœur,  d  adopter  les  grands 
principes,  ne  voulait  pas  chicaner  sur  les  détails. 
L'air  respectueux  dont  m'avaient  été  présentées  les 
premières  notions  religieuses,  m  avait  disposée  à 
les  recevoir  avec  attention  :  elles  étaient  de  nature 
à  faire  de  graudes  impressions  sur  une  imagination 
vive  ;  et ,  malgré  le  troubla  oii  me  jetait  parfois 

le  raibuiinement  naissant  qui  me  leudalt  surprise 
de  la  transformation  du  diable  en  serpent,  et  me 
faisait  trouver  Dieu  cruel  de  l'avoir  permise,  }6 
finissais  par  croire  et  adorer. 

J'avais  reçu  la  confirmation  avec  le  recueille-» 
ment  d'un  esprit  qui  calculait  l'importance  de  ses 
actions  et  méditait  sur  ses  devoirs  ;  on  parlait  de 
me  préparer  à  ma  première  conununion  ;  je  n^e 
sentais  pénétrée  d  une  sainte  tcrreiu*.  Je  Usais  des 
livres  de  dévotion ,  j'avais  besoin  de  m'occuper  de 
ces  grands  objets  de  bonbeur  ou  de  malheur  éter- 
nel ;  toutes  mes  pensées  se  tournaient  insensible* 
ment  de  ce  coté.  Bientôt  les  idées  religieuses  me 
dominèrent  ;  le  règne  du  sentiment,  hité  par.  leur 
concours,  pour  ma  toempe  déjà  précoce,  s'ouvrit 
par  Tamour  de  Dieu,  dont  le  sublime  délire  em- 
bellit, conserva  les  premières  années  de  mon  ado* 
lescence,  résigna  les  autres  à  la  philosophie,  et 
semblait  devoir  ainsi  me  préserver  à  jamais  de 
l'orage  des  passions ,  dont ,  avec  la  vigueur  d'im 
athlète ,  je  sauve  à  peine  l'âge  mûr* 

La  dévotion  dans  laquelle  je  tombai ,  me  mo- 
difia étrangement  ;  je  devins  d  une  humilité  pro* 
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fonde 9  d'une  timidité  inexprimable;  je  regardais 
les  hommes  avec  une  sorte  de  terreur  y  qui  s'aug- 
menta lorsG[ue  quelques-uns  me  parurent  aimables. 
Je  veillai  sur  mes  pensées  avec  un  scrupule  exces- 
sif j  la  moindre  image  qui  pouvait  s'oliiir  à  luon 
esprit,  même  confusément, me  semblait  un  crime; 
je  contractai  lliabitude  d  une  telle  réserve  ,  que 
lisant,  à  seize  ans,  l'Histoire  naturelle  de  Butlon  , 
et  n'étant  plus  dévote ,  je  sautai ,  sans  le  lire ,  Far* 
ticle  qui  traitait  de  l'homme,  et  je  glissai  sur  les 
planches  relatives ,  avec  la  promptitude  et  le  trem- 
blement de  que Iq II  un  apei  cevatit  un  précipice» 
Ënfin  ,  je  ne  me  suis  mariée  qu  a  vingt'<:inq  ans  ,  et 
avecune  ame  telle  qu'on  ^ut  la  présumer ,  des  sens 
très-inflammables ,  beaucoup  d'instruction  sur  divers 
objets  :  j'avais  si  bien  évité  Finstraction  sur  certain 
autre ,  que  les  événemens  du  mariage  me  parurent, 
aussi  surprenans  que  désagréables. 

Ma  vie,  plus  retirée  de  jour  en  jour,  me  parut 
bientôt  trop  mondaine  encore  pour  me  préparer  à 
ma  première  communion  ;  cette  grande  affaire ,  qui 
doit  tant  influersur  le  salut  étemel  y  occupait  toutes 
mes  pensées.  Je  prenais  goûta  Foffice  divin,  sa  so- 
leuuité  me  frappait;  je  lisais  avec  avidité  l'expli- 
cation des  cérémonies  de  l'Église;  je  me  pénétrais 
de  leur  signification  mystique;  je  feuilletais  chaque 
jour  mes  in-^blio  de  Vies  des  saints,  et  je  soupirais 
après  ces  temps  oiï  les  fureurs  du  paganisme  va^ 
laient  aux  généreux  chrétiens  la  couronne  du  mar- 

tyrç.  Je  songeais  sérieusement  à  prendre  un  nou-> 
I.  3 
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veau  genre  de  vie,  et^  après  des  méditations  pro- 
fondes, j'arrêtai  mes  projets.  Jusquefr-la,  lidée 
seule  de  m  elolgaer  de  ma  mère  mu  faisait  verser 
des  torrensde  larmes;  et  qaandonvoulait  s  amuser 
des  auages  subits  que  la  sensibilité  faisait  élever 
sur  mou  trout  expressif,  on  plaisantait  sur  les 
couvens  et  Futilité  de  les  faire  habiter  durant  quel* 
que  temps  aux  jeunes  pei^nnes.  Mais  que  ne  doit- 
on  pas  sacrifier  au  Seigneur!  je  m  étais  fait,  du 
cloître,  de  sa  solitude  et  de  son  silence,  les  idées 
grandes  ou  romantiques  que  mon  active  imagina* 
lion  pouvait  enfanter.  Plus  son  séjour  était  auguste  , 
plus  il  convenait  aux  dispositions  de  mon  amé 
touchée.  Un  soir,  après  «ouper,  seuje  avec  mon 
père  et  ma  mère,  je  me  jette  à  leurs  genoux  ;  mes 
pleurs  s'échappent  en  même  temps  et  me  coupent 
la  voix.  Étonnés,  inquiets ,  ils  demandent  la  cause 
de  cet  étrange  mouvement.  «  Je  veux  vous  prier  j 
dis-je  en  sanglotant,  de  faire  une  chose  qui.  me 
déchire,  mais  que  demande  ma  conscience  ;  mettez- 
moi  au  couvent,  m  Us  me  relèvent;  ma  bonne 
mère  s  émeut  :  elle  aurait  tremble  si,  ne  la  ayant  pas 
quittée  dWeminutedepuisquelque  temps  ,  elle  eut 
pu  rien  redouter.  On  me  demande  ce  €jui  me  faitdé- 
sirercette  (Usposition,en  obsei-vant  quonnemaja- 
mais  rien  refusé  de  raisonnable  :  je  dis  que  c^est  le 
désir  de  faire  ma  première  communion  avec  tout 
le  recueillement  convemUe.  Mon  père  loue  mon 
zèle,  et  ajoute  qu'il  veut  le  seconder  :  on  délibère 
sur  le  choix  d  une  maison.  Ma  faoeûUe  n  avait  de 
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relations  dans  aucune  de  celles  de  cette  espèce  :  on 

se  rappelle  que  mon  maître  de  musicpe  avait  cité 
un  couvent  où  il  enseignait  déjeunes  demoiselles ^ 
et  on  décide  que  Ton  fera  des  informa tio us.  Il  ré- 
sulta de  celles-ci  que  la  maison  était  honnête^  l'or- 
dre peu  austère;  les  religieuses  passaient  en  consé- 
quence pour  n'avoir  point  de  ces  excès ,  de  ces 
momeries  qui  caractérisaient  leur  plus  grand  nom- 
bre :  d'ailleurs  elles  faisaient  profession  d'instruii'e 
la  jeunesse  ;  èlles  tenaient  des  écoles  d  externes  ou 
d'enfans  du  peuple,  qu'elles  enseignaient  gratis 
pour  accomplir  leurs  vœux  ^  et  qui  ^e  rendaient  du 
dehors,  à  cet  efiet^  dans  une  salie  qui  leur  était  con- 
sacrée; mais  elles  avaient  séparément  un  pension- 
nat pour  les  jeunes  personnes  dont  on  voulait  leur 
confier  Féducatlon.  Ma  mère  liL  les  deaiarches  né- 
cessaires; et  après  m  avoir  conduite  en  visite  chez 
toiis  mes  grands  parens  en  leur  annonçant  ma  ré- 
solution^ quils  applaudirent^  elle  me  mena  chez 
les  dames  de  la  Congrégation*  rue  Neuve-Saint- 
Étienne ,  faubourg  Saint-Mar^l,  bien  près  du  lieu 
où  je  suis  actuellement  renfermée.  Comme  je 
pressai  celle  chère  maman  dans  mes  bras,  au  mo- 
ment de  me  séparer  d  elle  pour  la  première  fois  ! 
]'é  touflais ,  y  étais  pénétrée  !  mèis  j 'obéissais  à  la  voix 
de  Dieu,  et  je  passai  le  seuil  de  la  porte  de  clôture 
en  lui  ofirant  avec  larmes  le  plus  grand  sacrifice 
que  je  pusse  lui  faire.  C'était  le  7  de  mai  lyôS.-.j 
j'avais  alors  onze  àns  et  deàx  mois. 

Gomment,  du  fond  dune  prison,  au  milieu  des 
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bouleversemens  politiques  qui  ravagent  mon  pays 
et  cntraiueut  tout  ce  qui  me  fut  cher^  rappeler  et 
peindre  aujourdliui  ce  temps  de  calme  et  de  ravis- 
semcns?  Quelle  fraîcheur  de  pinceau  peut  rendre 
les  douces  émotions  d'un  jeune  cœur  sensible  et 
tciKirc,  avide  de  boalieur,  commeiicaut  à  sentir  la 
nature  et  n  apercevant  que  la  Divinité  l  La  première 
nuit  que  je  passai  au  couvent  fut  agitée  :  je  n'étais 
plus  sous  le  toit  paterael;  je  me  sentais  loia  de 
cette  bonne  mère  qui  sûrement  pensait  à  moi  avec 
attendrissement.  Une  faible  lue ui*  éclairait  la  cham->^ 
bre  où  Ton  m'avait  mis  coucber  avec  quatre  autres 
enfaiis  de  mon  âge  :  je  me  levai  doucement,  j'allai 
près  de  la  fenêtre;  le  clair  de  lune  permettait  de 
distinguer  le  jardin  sur  lequel  elle  avait  vue.  Le 
plus  profond  silence  régnait  dans  ces  lieux;  je  Té- 
coutais^pour  ainsi  dire,  avec  une  sorte  de  respect; 
de  grands  arbres  projetaient  ça  et  là  leur  oadiie 
gigantesque^  et  promettaient  un  sùrabri  à  la  médi» 
tation  tranquille  :  je  levai  les  yeux  vers  le  ciel ,  il 
était  puL  et  serein;  >je  crus  sentir  la  présence  de  la 
Divinité  qui  sonnait  à  mon  sacrifice  ^  etm'en  offrait 
déjà  la  récompense  dans  la  paix  consolante  d  uu 
séjourcéleste  :  des  larmes  délicieuses  coulèrent  len- 
tement sur  mon  visage  ;  je  reitérai  mon  dévouement 
avec  un  saint  transport^  et  je  fus  goûter  le  som;- 
meil  des  élus. 

J'étais  arrivée  le  soir  ;  je  n'avais  point  encore 
aperçu  toutes  mes  compagnes  :  elles  étaient  ait 
nombre  de  trente-quatx^e  et  réunies  dans  une  seuls 
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dbsse ,  depuis  Tàge  de  six  ans  jusqu'à  celui  de  dix- 
sept  ou  dix-huit^  mais  partagées  en  deux  tables 
pour  les  repas  ^  et  comme  en  deux  sections  dans  le 
couiaiil  du  jour  pour  la  suite  des  exercices.  La  gra- 
vité de  ma  petite  persomie  lit  juger  au  premier 
coup-d'œil  que  je  devais  être  rangée  parmi  les 
plus  grandes  ;  je  devins  la  douzième  de  leur  table ^ 
et  je  me  trouvai  la  plus  jeune  d*entre  elles.  Le  ton 
de  politesse  que  ma  mère  m'avait  rendu  familier, 
Fair  posé  dont  j'avais  contracte  Thabilude ,  la  ma- 
nière de  m'ënoncer,  douce  et  correcte  ,  ne  res- 
semblaient en  rien  à  la  bruyante  étourdcrie  de 
cette  jeunesse  folâtre .  Les  enfans  s*adressèren  t  à  moi 
avec  une  sorte  de  confiance ,  parce  que  je  ne  les 
rebutais  jamais  ;  les  grandes  demoiselles  me  trai- 
tèrent avec  une  sorte  d'égard ,  parce  que  ma  ré- 
serve ne  me  rendait  pas  moins  obligeante  avec 
elles  y  et  me  faisait  distinguer  des  maltresses.  Élevée 
cooome  je  Tavais  été  jusqu'à  cette  époque ,  il  n'était 
pas  fort  étonnant  que  je  me  trouvasse  mieux  ins— ' 
truite  que  la  plupart  de  mes  compagnes,  même 
les  plus  âgées.  Les  religieuses  trouvèrent  qu  elles 
pourraient  sTionorer  de  mon  éducation,  puisque 
j  étais  chez  elles ,  sans  avoir  aucune  peine  à  prendre 
pour  la  continuer.  Je  savais  déjà ,  ou  j'apprenais 
fort  aisciiient  ce  quelles  donnaient  à  étudier  ;  je 
devins  la  favorite  de  toutes  les  nonnes  :  c'était  à 
qui  me  ferait  des  caresses  ou  des  complimcns. 
Celle  qui  était  chargée  de  montrer  à  écrire  aux 
pensionnaires^  était  une  femme  de  soixante  et  dix 
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ans^  qui  s'était  faite  religieuse  à  cinquante  par 
effet  de  chagrin  on  suite  dinfortune  ;  elle  arait 
reçu  de  reducatioii^  et  joignait  à  cet  avantage  tout 
ce  que  peut  valoir  la  connaissance  et  'Vusage  du 
nioude.  Elle  se  piquait  duiblruclion  ;  elle  avait 
encore,  pour  1  écriture,  une  très-belle  main,  fai- 
sait des  Ijroderies  superbes,  donnait  de  bonnes 
leçons  d orthographe,  et  n'était  pas  étrangère  à 
lliistoire.  Sa  petite  taille,  son  âge  même,  un  peu 
de  pédanterie,  étaient  cause  que  la  mère  Sainte'* 
Sophie  n était  point  considérée  des  petites  folles, 
qu'elle  voulait  instruire  ,  autant  qu  elle  méritait  de 
l'être  ;  et,  si  je  mVn  souviens  Uen,  la  jalousie 
des  chères  sœurs  qui ,  n'ayant  pas  autant  de  talens 
qu'elle,  étaient  bien  aises  de.  faire  ressortir  ses  ri-^ 
dicules^  y  contribuait  pour  quelque  chose.  Cette 
bonne  iîlle  s'attacha  bientôt  à  moi ,  à  cause  de  mon 
goût  pour  l'étude.  :  après  avoir  donné  kçon  à 
toute  la  classe ,  elle  me  prenait  en  particulier ,  me 
faisait  répéter  la  grammaire,  suivre  la  géographie, 
extraire  des  morceaux  d'histoire  ;  elle  obtenait 
njjême  la  permission  de  m  emmener  dans  sa  cellule, 
où  }e  lui  faisais  des  lectures.  J'avais  conservé  de 
nies  maîtres  celui  de  musique  seulement,  dout 
j'allais  prendre  leçon  au  parloir  avec  deux  corn-» 
pagnes^  sous  l'inspection  d  luic  religieuse,  cl  l'on 
m'avait  donné  ,  pour  continuer  le  dessin,  mie  mai- 
tresse  qui  entrait  dans  Imtérieur  du  couvent.  La 
régularité  dmie  vie  très-remplie ,  partagée  cutie 
des  exercices  variés,  convenait  beaucoup  à  mon 
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activité)  mmi  qfu'à  mon  goiit  naturel  poiiir  Tordre 
et  lappUcatiou  |  j  étais  1  une  des  premières  à  tout^ 
et  l'avais  encore  du  loisir,  parce  que  fêtais  dili<^ 
gente  et  ne  perdais  pas  un  instant.  Aux  heures 
die  promenade  ou  de  récréation  ^  je  ne  savais  pas 
courir  et  liadiner  avec  la  foule  ;  je  me  retirais  so-» 
litairement  sous  quelques  arbres  pour  lire  ou  rêver. 
Gomme  j'étais  senaiUe  à  la  beauté  du  feuiUage , 
au  souffle  des  zéphyrs,  au  parfum  des  plantes!  je 
Toyais  p^Out  la  main  de  la  Providence ,  je  sentais 

ses  soins  blenfajisaiis  ,  j^aclm irais  ses  ouvrages  ;  pé- 
làélrée  de  reconnaissance ,  j'allais  l'adorer  à  l'église  , 
ôù  les  sons  majestueux  de  Vorgue ,  unis  à  la  voix 
touchante  des  jeunes  religieuses  exécutant  des 
motets,  achevaient  de  me  ravir  en  extasei.  Indé- 
pendammeal  de  la  messe  où  Ton  conduisait  toutes 
les  pensionnaires  le  matin  >  il  y  àvttt^  dans  l'après- 
midi  des  jours  ordinaires,  une  demi-heure  cbùsa- 
^ée  à  la  méditation  y  k  laquelle  on  .n  admettait 
que  celles  qui  paraissaient  capables  de  la  faire  ou 
d'en  remplir  l'intervalle  avec  recueillement  par 
des  lectures-  pieuses.  Je  n*eus  pas  même  besoin 
de  solliciter  cette  faveur,  dont  on  se  hata  de  re- 
compenser mon  aèle  ;  mais  je  demandai  avec  fer* 
veur  l'avantage  de  faire  ma  première  communion 
à  la  solennité  la  ]^us  prochaine  :  c'était  l'Assomp- 
tion. Quoiqueile  f&t  très  -  voisine  du  moment  de 
mon  entrée ,  cette  grâce  me  fut  accordée  du  con-^ 
sentement  unanime  des  auperieure&et  du  directeur* 
Celui-ci  était  uu  liuimnc  de  bon  scïiSj  religieux 
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de  Saint-Victor  9  où  il  remplissait  les  fonctions  4<s 

cure  ;  il  a\  ail  accepté  la  charge  de  confesser  les 
pensionnaires  de  la  Gmgrégation^  et  il  était  propre 
à  ce  ministère ,  par  son  kge  de  plus  de  cinquante 
ans ^  par  son  caractère  modéré,  son  esprit  sage^ 
qui  tempéraient  Taustérité  de  ses  mœurs  et  de  ses 
manières.  Lorsque  j'avajs  été  coiiiîèe  à  ses  soins, 
mon  curé,  M*  Garât,  avait  pris  la  peine  de  venir 
lui-même  au  couvent  déposer  sa  petite  ouaille 
entre  les  mains  de  son  confrère  ;  ils  se  virent  au 
parloir  en  ma  présence ,  se  parlèrent  en  latin ,  que 
je  n'entendis  pas  parfaitement ,  mais  dont  je  com- 
pris quelques  mots  k  mon  avantage.  Ceux-là 
n'échappent  jamais  à  une  fille,  telle  jeune  quelle 
soit,  et  dans  quelque  langue  qu^ils  soient  dits.  Je 
^a^^naî  beaucoup  au  change  ;  Garât  n^était  qu'un 
pédant,  dans  lequel  je  révérais  le  juge  spirituel; 
le  Yictorin  était  un  homme  juste,  éclairé,  qui 
dirigeait  mes  affections  pieuses  sur  tout  ce  que  la 
morale  a  de  sublime ,  et  qui  se  plaisait  k  développer 
par  la  religion  le  germe  des  vertus ,  sans  y  mêler 
une  mysticité  ridicule.  Je  l'aimai  comme  un  père  i 
et  durant  trois  années  qu'il  a  vécu ,  après  ma  sortie 
du  couvent,  je  venais  de  très-loin  à  Saint-Victor, 
la  veille  des  grandes  fêtes ,  pour  me  confesser  à  lui* 
11  faut  avouer  que  la  religion  catholique,  très- 
peu  convenable  à  un  jugement  sain ,  éclairé  par 
des  connaissances ,  et  soumettant  les  objets  de  sa 
croyance  aux  règles  du  raisonnement ,  est  très- 
propre  ^a  captiver  llmagination  qu'elle  frappe  par  • 
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le  grand  et  le  terrible  ^  en  même  temps  qu'elle  06* 

cupc  les  sens  par  des  cérémonies  mystérieuses,  al- 
ternativement douces  et  mélancoliques*  Uéurnitéy 
toujours  'présente  à  l'esprit  de  ses  sectateurs  ,  les 
appelle  à  la  contemplation;  elle  les  rend  sévères 
appréciateurs  du  bien  et  du  mal,  tandis  que  des 
pratiques  journalières,  des  rits  imposans  viennent 
soulager  lattention  ^  la  soutenir  et  présenter  des 
moyens  faciles  de  s'avancer  toujours  vers  le  but 
proposé.  Les  fenunes  entendent  merveilleusement 
à  relever  ces  pratiques ,  à  accompagner  ces  céré^ 
monies  de  tout  ce  qui  peut  leur  prêter  des  charmes 
ou  de  réclat,  et  les  religieuses  excellaient  dans  cet 
art.  Luc  novice  prit  le  voile  peu  après  mon  arri-» 
vée  au  couvent.  Les  fleurs ,  les  lustres  brillans ,  les 
rideaux  de  soie ,  de  superbes  paremens ,  décorèrent 
1  église  et  lautel  :  rassemblée  fut  nombreuse  ;  elle 
remplissait  la  partie  extérieure ,  avec  cet  air  de  fête 
quune  famille  revêtait  en  pareille  circonstance 
comme  pour  les  noces  dun  enfant.  Triomphante 
et  parée ,  la  jeune  victime  parut  à  la  gi-ille  dans  la 
plus  grande  pompe  ^  qu'elle  dépouilla  bientôt  pour 
reparaître  couverte  d'un  voile  blanc  et  couronnée 
de  roses  ;  j'éprouve  encore  le  tressaillement  que  me 
fit  ressentir  sa  voix  légèrement  tremblante  lors- 
qu'elle chanta  mélodieusement  le  verset  d  usage  , 
Elegity  etc.  ;  G  est  ici  que  j'ai  choisi  ma  demeure  , 
et  que  je  T établis  pour  jamais  :  je  n'ai  point  oublié 
les  notes  de  ce  petit  morceau  ^  je  le  répète  aussi 
exactement  que  si  je  l'êusse  entendu  hier  ^  et  je 
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voudrais  bien  pouvoir  le  chanter  eu  Amérique. 
Grand  dieul  quel  accent  j  y  mettrais  aujourd'hui  ! 
iMais  lorsqu  après  avoir  proaoucc  ses  vœux  ,  la  no- 
yice  prosternée  fut  couverte  d'un  drap  mortuaire 

.  sous  lequel  on  aurait  dit  qu'elle  était  ensevelie ,  je 
frissonnai  de  terreur  ;  c  était  pour  moi  Timage  de 
la  rupture  absolue  des  liens  du  monde ,  du  renon- 
cement a  tout  ce  qu  elle  avait  de  cher  ;  je  n'étais 
plus  moi 9  j  étais  elle;  je  crus  qu'on  m'arrachait  à 
rna  mère  ,  et  je  versai  des  toi  lens  de  larmes.  Avec 
cette  sensibilité  qui  rend  les  impressions  si  pro- 
fondes et  qui  fait  être  frappé  de  tant  de  choses , 
lesquelles  passent  connue  des  ombres  devant  le 
vulgaire ,  Fexistence  ne  languit  jamais  ;  aussi  }  ai 
réfléchi  la  mienne  de  bomic  heure ^  sans  l'avoir  en- 
core trouvée  à  charge  ^  même  au  maUeu  des  plus 
rudes  épreuves  ;  et  n'ayant  point  atteint  quarante 

I  ans,  j'ai  prodigieusement  vécu,  si  Ton  compte  la. 

\  vie  par  le  sentiment  qui  marque  tous  les  iastans  de 

i  sa  durée. 

J'aurais  à  retracer  trop  de  scènes  semblables,  si 

je  voulais  rappeler  toutes  celles  que  les  émotions 
d'une  tendre  piété  ont  gravées  dans  mon  cœur  ;  le 
charme  et  l'habitude  de  ces  sensations  devinrent 
tels  pour  moi ,  qu'ils  n'ont  pu  s  e0acer.  La  j^oso- 
phie  a  dissipé  les  illusions  d'une  vaine  croyance  i 
mais  elle  n'a  point  anéanti  leflet  de  certains  objets 
sur  mes  sens,  et  leur  rapport  avec  les  idées  ou  les 
dispositions  qu'ils  avaient  coutume  de  faire  naitre. 
Je  puis  encore  assister  av^c  intérêt  à  la  célébratioa 
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de  ro0ice  divia,  quand  elle  se  fait  avec  gravité 
î'oublie  le  charlatanisme  des  prêtres,  le  ridicule  de 
kuvs  histoires  ou  Vabsurdité  de  leui^  mystères  ;  je 
ne  vois  que  la  rëimion  d'hommes  faiUes,  iiki{do-> 
rant  le  secours  d  un  Elre-Supréme  :  les  miseies  de 
rhwnanité,  rei|ioir  consoUnt  d'un  puissant  rému«* 
nerateor,  occupent  ma  pensée;  les  images  étran*- 
gères  s  évanouissent  9  ks  passions  se  calment  y  le 
goût  de  mes  devoirs  s'avive  :  si  la  musique  fait 
partie  des  cérémonie^  ^  je  me  trouve  transportée 
dans  un  autre  monde ,  et  je  sors  meillevtre  du  lieu 
où  le  peuple  iiobëcile  est  venu  sans  réflexion  saluer 
jm  morceau  dç  pain.  11  en  est  de  la  religion  comme 
de  tant  d'autres  institutions  humaines  :  eUe  ne 
change  point  lesprit  dun  individu;  elle  s'assimile 
à  sa  nature ,  s'élève  on  s'afiail^t  avec  lui.  Le  conH 
mun  des  hommes  pense  peu^  croit  sur  parole^  et 
agit  p^  instîtict  y  de  manière  qu'il  règne  me  con- 
liadiction  perpeLuclle  entre  les  préceptes  reçus  et 
la  marche  suivie.  Les.  trempes  fortes  ont  une  autre 
allure;  elles  ont  besoin  d'harmonie ^  lew  condmte 
est  une  traduction  fidèle  de  leur  Jhi.  J'ai  dû  rece- 
voir ^  dans  Tenfance  y  celle  qui  m'était  donnée  ^  elle 
fut  mienne  jusqu  a  ce  que  j'eusse  asse^  de  lur  \ 
mières  pour  la  discuter  ;  mais  alors  même  toutes 
mes  actions  en  étaient  des  conséquences  rigoureu- 
ses. Je  m'étonnais  de  la  légèreté  de  ceux. qui ^  en 
professant  une  pareille ,  agissaient  au  contraire  , 
conmie  je  m'indigne  aujourdhui  de  la  lâcheté  de 
ces  hommes  qui  veulent  avoir  une  patrie  y  et  comp^ 
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ter  encore  leur  vie  pour  quelque  chose  ^  quand  il 
s'a^t  de  la  risquera  son  service. 

En  évitant  les  répétitions  du  même  sujet  ,  jo 
yeux  pourtant  marquer  d  un  trait  le  moment  de 
ma  première  communion.  Préparé  par  tous  les 
moyens  d  usage  dans  les  couvens ,  retraites,  longues 
prières 9  silence,  méditation,  il  était  pour  moi 
celui  d  un  engagement  solennel  et  le  gage  de  1  éter- 
nelle félicité  :  cette  considération  me  pénétrait  en* 
fièrement;  elle  avait  tellement  enflammé  mon  ima- 
gination, attendri  mon  cœur,  que  ,  baignée  de 
larmes  et  ravie  d'amour  céleste,  il  me  fut  impos- 
sible de  marcher  à  lautei  sans  le  secpurs  d  une  re- 
ligieuse qui  vint  me  soutenir  par<les50us  les  bras 
et  m  aider  à  m  avancer  a  la  jsainte  table.  Ces  dé- 
monstrations, que  je  ne  cherchais  point  à  faire , 
mûsqui  n'étaient  que  FeiTet  naturel  d'un  sentimént 
que  je  ne  pouvais  contenir,  m'acquirent  un  grand 
crédit,  et  les  bonnes  vieilles  que  ]e  rencontrais  se 
recommandaient  toujours  à  mes  prières. 

Il  me  semble  voir  ceux  qui  liront  ceci,  demander 
si  ce  cœur  si  tendre ,  cette  sensibilité  si  affectueuse, 
n'ont  pas  eniin  été  exercés  par  des  objets  plus  réels, 
et  si  après  avoir  sitôt  révé  le  bonheur ,  )e  ne  Fai  pas 
réalisé  dans  une  passion  utile  à  quelque  autre  ? 

N'anticipons  rien,  leur  dirai-je;  arrêtez-vous 
avecmui  sur  ces  temps  paisibles  de  saintes  illusions, 
auxquels  j*aime  encore  à  me  reporter  ;  croyez-vous 
-que  dans  un  siècle  aussi  corrompu ,  dans  un  ordre 
social  aussi  mauvais,  il  soit  possible  de  goûter  le 
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bonheur  delà  nature  et  de  1  innocence?  Les  ames 
vulgaires  y  trouveat  le  plaisir;  mais  les  autres, 
pour  lescpielles  le  plaisir  seul  serait  trop  peii  dé 
chose  9  atteintes  par  les  passions  qui  promettent 
davantage  9  contraintes  par  les^devoirs  .bizarres  ou 
cruels  que  pourtant  elles  honorent,  ne  connaissent 
guère  que  la  gloire ,  chèrement  payée,  de  les  rem- 
plir. Beposons-nous,  quant  li  présent  ^  sur  la  douce 
amitié  qui  vint  m'oûrir  ses  ciiarmes  ,  et  à  laquelle 
)'ai  du  tant  d'heureux  raomens. 

Quelques  mois  s'é  taient  écoulés  depuis  mon  ar- 
rivée au  couvent;  j'y  vivais  occupée,  comme  on 
vient  de  voir:  je  recevais  toutes  les  semaines  les 
visites  démon  père  et  de  ma  mère  ,  qui  me  faisaient 
sortir  le  dimanche  après  l'office ,  pour  nous  prome-» 
ner  ensemble  au  Jardin  du  Hoi^  aujourd'hui  des 
Plantes.  Je  ne  les  quittais  jamais  sans  verser  quel- 
ques plem^s  :  c'était  de  tendresse  pour  leur  per- 
sonne ,  et  non  de  regrets  de  ma  situation  ;  car  je 
rentrais  avec  plaisir  sous  ces  cloîtres  silencieux  qiie 
je  traversais  à  petits  pas  pour  mieux  goûter  leur  so- 
Etude  ;  je  m'arrêtais  quelquefois  sur  une  tombe  ou 
était  gravé  Teloge  dune  sainte  fille  :  Elle  est  heu- 
reuse! me  disaifr-je  en  soupirant;  puis  une  mélan- 
colie (i),  qui  n'était  pas  sans  douceur,  s'emparait 
de  mon  ame,  et  me  faisait  diercher  dans  le  sein 


(i)  Cet  amour  de  U  solitude,  ce  besoin  des  sentimens 

qu'elle  inspire,  se  trouvent  souvent  exprimés  dans  les  écrits 
de  madame  Roland.  Parmi  ptu&ieur&  morceaux  détaché^ 
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dekb.  Divinité ,  dans  Tespoir  d'y  être  reçue  un  jour  ,  ^ 
ce  parfait  bonheur  dont  je  sentais  le  besoin . 

Uornyée  de  nouvelles  penBÎonnaires  vix^t  éveiller 
toute  la  petite  troupe  :  on  avait  annoncé  des  de- 
moiselles d'AmienSé  La  curiosité  des  jeunes  filles 
de  couvent  sur  des  compagnes  qu'on  leur  promet , 
eât  plus  vive  qu'on  ne  peut  imaginer*  C  était  vers 
le  soir  d'un  )oar  d'été  ;  on  se  promenait  sous  des 

tilleuls  Les  voiia  ,  les  voilà  !  fut  le  cri  qui  s  éleva 

tout-a-coup.  La  première  maltresse  remit  entre  les 
malus  de  celle  qui  était  alors  en  fonctions  auprès 
des  pensionnaires^  les  deux  arrivantes;  la  foule  se 
rassemble  autour  d'elles ,  s*éloigiie  ^  revient ,  se  ré-* 
guUrise  enfin  ^  et  toutes  les  pensionnaires  se  pro- 


qu'alle  appelait  elle-même ,  comme  on  le  verra  plus  bas ,  ses 
Œuvres  de  jeune  fille^  on  remarque  une  peti  le  pièce  intitulée 
la  Mélancolie*  Ëlle  est  terminée  par  le  passage  suivant  s 
«  Aimable  et  douce  Mélancolie,  ma  fidèle  compagne,  ne 
»  m'abandonne  jamais  entièrement!  Je  te  dois  mes  plaisirs , 
»»  je  connais  tous  tes  chaiiïies  ;  le  voile  dont  tu  caches  tes 
»  agrémens  les  fait  méconnaître  au  vulgaire  :  tu  les  réserves. 
»  pour  tes  ûvoris  :  que  je  sois  toujours  de  ce  nombre  I  Les 
»  biens  que  ta  leur  dispenses  ne  causent  point  de  soucis , 
»  n'entraînent  pas  de  remords.  Si  quelquefois  tu  t^loignes 
»  un  peu  ,  que  ce  soit  dans  ces  seuls  momens  oii,  rassembles 
»  autour  de  nos  foyers,  dans  la  saison  rigoureuse,  Tesprit^ 
»  aiguillornsé  par  les  folâtres  enians  des  feux,  fait  diversion  ' 
»  à  tes  douceurs  avec  quelques  amis  ;  mais  reviens  promp- 
»  tement  charmer  la  solitude  et  ravir  nos  cœurs.»  Ce  style  a 
déjà  du  nombre,  de  l'harmonie ,  de  l'élégance;  et  cepen- 
dant la  femme  qui  s' exprimai l  ainsi  n'avait  alors  que  dix-^ 
sept  ans.  -  (iVis/e  des  nowcaux  éditeurs.), 
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mènent  par  groupes  dans  la  même  allée  j,  pour 

examiner  les  demoiselles  Caïuiet.  C'etaieul  deux 
raurs  :  lalnée  avait  environ  dix-huit  ans  y  une  belle 
taille^  Vair  leste  ,1a marche  dégagée  ;  quelque  chose 
de  sensible^  de  lier  et  de  mécontent ^  la  faisait  re- 
marquer ;  la  cadetten'enavait  pasplusde  quatorze, 
ua  voile  de  gaze  blanche  couvrait  sa  physionomie 
douce  9  et  cachait  mal  les  pleurs  dont  elle  était  bai- 
gnée. Je  la  fixai  avec  intérêt,  je  m'aiTetai  pour 
mieux  la  considérer;  j'allai  ensuite  parmi  les  cau- 
seuses chercher  à  m'informer  de  ce  <}uW  savait 
délie.  C'était ,  disait-on^  la  favorite  de  sa  maman 
qu'elle  aimait  tendrement,  dont  elle  avait  eu  beau-  ' 
coup  de  peine  à  se  séparer,  et  avec  qui  Fou  avait 
mis  sa  sœi#  pour  lui  aider  à  supporter  cette  sépa- 
ration. Toutes  deux  fm'ent  placées,  le  soir,  à  la 
table  où  j'étais.  Sophie  mangea  peu;  elle  avait  une 
douleur  muette  qui  n^avait  rien  de  repoussant  pour 
personne ,  et  aurait  touché  tout  le  monde  :  sa  soeur 
paraissait  beaucoup  moins  occupée  de  la  consoler 
que  mécontente  de  partager  le  même  sort,  l^lle 
avait  bien  quelque  raisoQ  ;  une  fille  de  dix-huit  ^ 
ans ,  arrachée  au  monde  où  ette  ^tait  rentrée ,  pour  ' 
retourner  au  couvent  faire  Compagnie  à  sa  jeune 
sceur,  pouvait  se  regarder  comme  sacrifiée  par  sa 
mère ,  qui  véritablement  n'avait  cherché  qu'à  mater 
un  caractère  impétueux  qu'elle  ne  savait  pas  régir» 
Il  ne  fallait  pas  entendre  long-temps  la  vive  Hen- 
riette pour  juger  tout  cela  :  franche  jusqu'à  la  brus- 
querie^ impatiente  jusqu'à  la  colère,  gaie  ju3qa'à 
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la  folie,  clic  avait  tout  1  esprit  de  son  âge  sans  en 
avoir  la  raison;  inégale ,  saillante ^  tantôt  char-' 
mante  ,  souvent  insupportable ,  les  retours  les  plus 
atteudrissans  succédaient  à  ses  boutades  ;  elle  unis- 
sait le  cœur  le  plus  sensible  à  Fimagination  la  plus 
extravagante;  il  fallait  l'aimer  en  la  grondant,  et 
pourtant  il  était  difficile  de  vivre  avec  elle  en  la  . 
chérissant.  La  pauvre  Sophie  avait  bien  quch^uc- 
fois  à  souffrir  du  caractère  de  sa  sœur  irritée  contre 
elle  par  la  jalousie ,  trop  juste  cependant  pour  ne 
pas  Testinier  sa  valeur,  et  trouvant  par  conséquent 
dans  ses  rapports  avec  elle  tout  ce  qui  pouvait  mul- 
tiplier ses  propi  cs  inégalités  douL  elle  était  la  pre- 
mière à  gémir.  Le  calme  d'une  raison  prématurée 
.  caractérisait  Sophie;  elle  ne  sentait  pas  très-vive- 
ment, parce  que  sa  té  te  était  froide,  mais  elle  ai- 
mait à  réfléchir  et  à  raisonner:  tranquille ,  sans  pré^ 
venance ,  elle  ne  séduisait  personne,  mais  elle  obli- 
geait tout  le  monde  dans  l'occasion;  et  si  elle  n'al- 
lait au-devaiil  de  rieii,  elle  ne  refusait  rien  non 
plus.  Elle  aimait  le  travail  et  la  lecture.  Sa  tristesse 
m'avait  touchée,  sa  manière  d'être  me  plut;  je 
sentis  que  je  rencontrais  une  compagne,  et  nous 
devînmes  inséparables.  Je  m'attachai  avec  cet  aban- 
don qui  suit  le  besoin  d'aimer  à  la  vue  de  lobjel 
propre  à  le  satisfaire  :  ouvrages,  lectures,  prome- 
nades, tout  me  devint  commun  avec  ma  Sophie. 
£Uç  était  dévote  ,  un  peu  moins  Leudre ,  mais  aussi 
sincère  que  moi,  et  ce  rapport  ne  contribua  pas  peu 
à  liatimité  de  notre  union.  C'était^  pour  ain^i 

K 


Digitized  by  Google 


FBSMIÈRE  PAUTIE.  ^  49 

dire,  SOUS  l'aile  de  la  Providence  ,  et  dans  les  trans- 
ports  d'un  même  zèle,  que  nous  cultivions  Tami- 
tic;  nous  nous  voulions  soutenir  ivciproquoiiitat 
et  nous  avancer  dans  le  chemin  de  la  perfection* 
Sophie  était  une  raisonneuse  impitoyable  ;  .  elle 
voulait  tout  analyser,  tout  savoir  et  tout  discuter; 
je  parlais  beaucoup  moins  quelle,  et  je  ^  appuyais 
guère  que  sur  les  résultats,  lille  se  plaisait  à  m'cn- 
tretenir,  car  je  savais  bien  l'écouter;  et  quand  je 
n'étais  pas  de  son  avis,  mon  opposition  était  si 
douce  par  la  crainte  de  la  chagriuer ,  que  toutes  les 
diversités  possibles  n  ont  jamais  produit  entre  iiou$ 
un  différend.  Sa  société  mutait  infiniment  chère  ^ 
parce  que  j'avais  besoin  ^  de  conOer  à  quelqumi ,  - 
qui  m'entcnilil,  les  sentimeus  que  j'éprouvais,  et 
que,  le  partage  semblait  accroître.  Plus  âgée  que 
moi  d'environ  trois  ans,  et  un  peu  moins  humble, 
Sophie  avait  extérieurement  une'  sorte  d'avantage 
que  je  ne  lui  enviais  pas  :  elle  causaît  joliment;  je 
savais  seulement  répondi^e  :  il  est  vrai  qu'on  aimait 
^nguliètement  à  me  questionner,  mats  cela  n'était 
pas  facile  à  tout  le  monde .  Je  u  a\  ais  de  véritables 
conununications  qu'avec  ma  bonne  amie;  tout 
autre  ne  faisait  que  m  entrevoir,  à  moins  que  ce 
ne  fut  quelqu'un  d'assez  habile  pour  lever  le  voile 
dont,  sans  prétendre  me  cacher,  je  m'enveloppais 
tout  naturelieineut. 

Henriette  venait  quelquefois,  mais  rarement, 
avec  nous  ;  elle  avait  fait  une  liaison  plus  sortahle 
pour  elle  avec  mademoiselle  de  Coruiîion ,  fille  de 
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dix-huit  ans^  laide  comme  le  péché  ^  pétillante 
d'esprit  et  de  malice ,  vrai  lutin  dont  on  faisait  peur 
aux  enfansy  mais  qui  ne  se  serait  pas  jouée  avec 
notre  raison. 

Je  ne  passerai  pas  sous  silence  le  tendre  intérêt 
.  que  m'avait  témoigné  ^  dès  les  premiers  jours  de 
n^on  ai  i  îvee ,  une  excellente  lille ,  dont  le  constant 
attachement  a  fait  ma  consolation  dans  plus  d'une 
circonstance.  Angélique  BOuffers,  née  sans  for-* 
tujue^  s'était  engagée  par  des  vœux  dès  Tâge  de 
dix-sept  ans;  elle  signorait  encore.  La  nature  l'a-» 
vait  pétrie  de  soufre  et  de  salpêtre  ;  son  énergie 
contrainte  porta  au  suprême  degré  la  sensibilité  de 

sou  cœur  et  la  vivacité  de  son  esprit.  Le  défaut  de 
,  dot  avait  assigné  sa  place  parmi  les  sœurs  conver^ 
ses  avec  lesquelles  eHe  nVvaît  de  commun  que  leurs 
rudes  exercices.  Il  est  des  ames  qui  uont  pas 
besoin  de  culture;  sainte  Jgathe  (c'est  son  nom 
de  religion) ,  sans  avoir  reçu  de  grands  secours  de 
l'éducation,  était  supérieure  non-seulement  à  ses 
compagnes,  mais  à  la  plupart  des  dames  du  chœur. 
Son  prix  était  connu;  et  quoique ,  suivant  l'usage 
de  ces  sociétés  dont  la  masse  est  toujours  ingrate  ^ 
on  abusât  de  son  activité  en  la  surchai^geaut  d bccu-^ 
pations  j  elle  jouissait  pourtant  de  cette  considéra* 
tion  que  s'attire  le  mérite.  Elle  était  attachée  pour 
lors  au  service  des  pensionnaires  ;  elle  y  était  seule  > 
indépendamment  des  autres  soins  qui  lui  étaient 
confiés,  et  elle  suffisait  à  tout  avec  autant  de  dili-^ 
gence  que  de  gaieté.  Je  Favaîs  à  peine  observée  ^ 
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quelle  me  distinguait  déjà;  ses  boate's  meprëviu-» 
i:ent  et  me  la  fireot  remarquer  :  à  table  ^  elle  épiait 
mesgoùU  il  mon  insu,  et  cheicliait  à  les  saLislaire; 
à  la  chambre  9  elle  faisait  mon  lit  avec  complai- 
sance, et  ne  manquait  pas  une  occasion  de  m  a- 
dresser  quelque  chose  d  obligeant.  Si  je  la  rencon- 
trais, elle  m'embrassait  avec  tendresse  ^  m'emme- 
nait quelquefois  dans  sa  cellule  où  elle  avait  un 
serin  charmant,  familier ,  caressant,  à  qui  elle 
avait  appris  à  parler.  Elle  me  donna  secrèlcment 
une  seconde  clef  de  cette  cellule,  pour  que  je 
pusse  y  entrer  en  son  absence;  j'y  lisais  les  livres 
de  sa  petite  bibliothèque,  ltj>  poésies  du  père  du 
Cerceau,  et  des  ouvrages  de  mysticité.  Lorsque  ses 
travaux  ne  lui  avaient  pas  permis  d  y  passer  quel- 
quî^s  minutesavec  moi,  ou  devaient len empêcher,' 
jV  trouvais  un  petit  billet  bien  tendre,  auquel  je 
ne  manquais  pas  de  répondre  ;  elle  gardait  ces  r^-> 
ponses  comme  de  précieux  bijoux,  et  me  les  mon- 
trait ensuite,  bien  fermées  dans  son  oratoire. 
Bientôt  il  ne  fut  bruit  au  couvent  que  de  rattache- 
ment d'Agathe  pour  la  petite  Phlipon;  mais  on 
aurait  dit^que  cela  devait  être  ainsi  :  mes  compagnes 
ne  parurent  jamais  blessées  des  préférences  qu'elle 
m  accordait.  Lorsque  des  rehgieuses  lui  en  par- 
laient, elle  leur  demandait  avec  sa  franchise  na-  ^ 
turelle  si  elles  n'en  feraient  pas  autant  à  sa. placer 
et  si  quelque  revéche  octogénaire  ,  comme  la  mère 
Gertrude,  lui  disait  quelle  nrainiail  trop,  elle  ré- 
pliquait que*  c  et^t  faute  de  pouvoir  aimer  autant^ 

4* 
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qu'elle  jageait  de  cette  manière  :  «  Et  vousHméme^ 
ajoutait-elle ,  la  rencontrez-vous  jamais  sans  l'ar- 
rêter ?  >i  £t  la  mère  Gertrude  s'en  allait  en  marmot- 
tant;  maïs  si  elle  me  voyait  nne  heure  après ,  elle 
ne  manquait  pas  de  me  donner  quelques  bonbons* 
Lorsque  les  demoiselles  Cannet  arrivèrent,  et  que 
je  me  Uai^avec  Sophie  ^Agathe  parut  uii  peu  jalouse; 
les  religieuses  se  plurent  à  lui  en  faire  la  guerre  : 
mais  sa  tendresse  généreuse  n  eu  fut  pas  ailaiblie; 
il  semblait  qu'elle  fût  satisfaite  que  je  me  laissasse 
aimer,  et  qu'elle  jouit  des  douceurs  que  me  proca- 
I  rait  Tamitié  d'une  personne  plus  rapprochée  de 
mon  âge ,  dont  j^avais  la  société  dans  tous  les  mo» 
mens  du  jour.  Agathe  avait  alors  vingt-quatre  ans; 
son  caractère  et  son  affection  m'ont  inspiré  pour 

elle  rattachement  le  plus  vrai;  je  me  suis  hoiioree 
de  le  lui  témoigner  sans  cesse.  Dans  les  dernières 
années  de  l'existence  des  couvens,  ce  n'était  plus 
quelle  seule  que  j'allais  voir  dans  le  sien.  Mainte- 
nant y  sortie  de  cet  asile  ^  lorsque  l'âge  et  les  infir- 
mités le  lui  rendaient  nécessaire  ,  réduite  à  la  mé- 
diocre pension  qui  lui  est  assignée  ^  elle  végète  non 
loin  des  lieux  de  notre  ancienne  demeure  et  de  ceux 
où  je  suis  prisonnière  ;  et  dans  les  disgrâces  d'une 
situation  malaisée  ^  elle  ne  gémit  que  de  la  déten- 
tion de  sa  fille  y  car  c'est  ainsi  quelle  m'appelle 
toujours.  Ames  sensibles  ^  vous  cesserez  quelquefois 
de  me  plaindre  en  appréciant  les  biens  que  le  ciel 
m'a  conservés;  mes  persécuteurs ^  au  milieu  de 
leui  puissance^  n'ont  pas  celui  d'être  aimés  par 
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une  Agathe,  qui  les  chérirait  plus  encore  s'ils  tom- 
baient dans  l'infortune. 

L'hiver  s'était  écoulé  ,  j'avais  un  peu  moins  vu 
ma  mère  dans  cette  saison  ;  mais  mon  père  n'au- 
rait pas  laissé  passer  un  dimanche  sans  venir  me  ^ 
visiter^  et  me  faire  faire  une  promenade  au  jardin 
du  Roi  y  pour  peu  que  le  temps  le  permit  ;  nous 
y  bravions  la  rigueur  du  froid  en  courant  gaiement 
sur  la  neige.  Promenades  charmantes  ;  dont  le  sou- 
venir me  lut  rappelé  vingt  ans  apiès,  en  lisant 
ces  vers  de  Thompson ,  que  je  ne  répète  janiais 
sans  attendrissement  : 

Pleas'd  was  J ,  in  ray  chearful  mora  of  life , 
When  nurs'd  hj  careless  solitude  JWd  | 

*  And  sung  of  nature  with  iinceasing  joy, 
PleasM  was  J  wandcringthroughyourrough domain, 
Through  the  pareTÎrginsaowSy  myseif  aspure,  etc.  (i). 

Il  avait  été  arrêté^  dès  mon  entrée  au  couvent ^ 
que  je  n'y  resterais  qu'une  année  ;  je  l'avais  désiré 

moi-même^  j'aimais  à  voir  un  terme  au  sacrifice 


(i)  Thompson,  dans  le  début  du  chant  sur  l'hiver,  adresse 
aux.'  tempêtes  les  vers  cites  par  madame  Koland ,  et  que 
quelques  lecteurs  peut^^tre  nous  sauront  gré  de  traduire. 

«  0  que  î'atmaîs  »  au  riant  matin  de  ma  TÎe  y  quand  mes 
w  jours  s^écoulaîent ,  exempts  de  soins,  dans  la  solitude, 
M  quand  je  chantais  la  nature,  dans  une  perpétuelle  ivresse; 
»  que  j'aimais,  ô  fnmats,  a  parcourir  votre  âpre  domaine, 
M  et  pur  comme  la  neige  f  à  fouler  aux  pieds  sa  pureté  virgt- 
»  naleN  {Note de^,  nouveaux  éditeurs.) 
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que  je  faisîais  de  me  sépareiif  de  ma'  mère  :  les 
religieuses  ,  de  leur  côté ,  en  accordant  de  me  faire 
faire  ma  première  communion  an  quatrième  mois  . 
de  mon  séjour  avec  elles  y  avaient  en  grand  soin 
de  stipuler  que  je  ne  les  qiutterais  pas  plus  tôt  pour 
cela,  et  que  j  achèverais  mon  année.  Cette  année 
révolue  ,  il  fut  question  de  sortir.  Ma  mère  m'an- 
nonça que  ma  bonne-maman  Pfalîpon^  qui  ïn'ai- 
mait  beaucoup,  désirait  que  j'allasse  lui  faire  com-  ^ 
pagaie  durant  quelque  temps ,  et  qu'elle  en  était 
convenue  avec  elle ,  comme  d'un  arrangement  qui 
ne  pourrait  me  faire  de  peine,  puisqu'elle  me  ver- 
rait là  bien  plus  souvent  qu'au  couvent  ;  arrange- 
ment qui  d'ailleurs  S*accordait  parfaitement  avec 
les  circonstances.  Mon  père  était  entré  dans-  les 
charges  de  sa  communauté  ;  il  se  ti:ouvait  ainsi 
souvent  appelé  au  .dehors;,  je  compris  aisément  que 
la  surveillance  de  ma  mère  devant  dès -lors  se 
porter  davantage  sur  les  travaux  confiés  aux  jeunes 
gens  dont ,  jusques-lè ,  elle  ne  s'était  jamais  mélëe^ 
elle  avait  un  peu  perdu  de  la  liberté  qu  elle  vou- 
lait avoir  tout  entière  pour  s'occuper  de  moi* 
La  situation  qu'elle  me  proposait  était  véritable- 
ment une  douce  transition  de  ma  séparation  d'avec 
elle  à  mon  entier  rapprochertient  de  sa  personne  ^ 
et  je  Tacceplai  d'autant  plus  aisément  que  j'étais 
attachée  à  ma  bonne -maman.  C'était  une  petite 
femme  de  bonne  grâce  et  de  belle  humeur,  dont 
les  manières  agréables,  le  langage  poli,  le  rire 
gracieux  et  le  coup-d'œil  malin ,  annonçaient  en* 
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cote  ipii^lques  prétentiojQs  à  plaixe  ou  k  faire  soiir- 
vemr<[uelle  avait  plu.  Elle  avait  soixante-cînq  ou 
bix  aiis^  donnait  des  soins  à  sa  toilette^  approjpriee 
d'aiUeuca  à  SjOu  âge  ;  car  elle  se  piquait ,  paiwlessus 
toutj^  dcî  bien  sentir,  et  observer  les  coa\euauces. 
Beaucoup  d'embonpoint ^ui^e  zp^rcbe  a$sez  légère^ 
une  coiiLcaaiice  forl  redressée,  une  petite  main 
dont  elle  faisait  jouer  les  doîgt&  avec  grâce  ^  le  ton 
sentimental  entremêlé  de  propos  joyeux  et  décenç^ 
éloignaient  d'elle  les  apparences  4e  la  vieillesse. 
Elle  ^tait  aimable  pour  les  îeunest  personnes  ^  dout 
la  société  lui  plaisait  beaucoup  et  de  qui  ^lle 
mettait  <{uelque  orgueil  à  ét|>e  rechierchee*  Veuve 

au  bout  d'un  au  de  mariage  ,  l'Uc  a^  ait  eu  mon 
père  pour  enfant  unique  ^  posthiune  ;  les  revers 
du  commerce  dans  lequel  elle  avait  été  établie^ 
Tayaut  jet^e  dans  Tinfortune  y  elle  avait  été  dans 
le  cas  de  chercher  des  ressoiirces  chez  des  parens 
éloignés,  opulens,  qui  la  préférèrent  à  d'autres 
pour  léducatiou  4e  leur  famille  :  c'est  ainsi  qu'elle 
avait  élevé ,  chez  madame  de  Boismorel ,  son  fils 
Koberge,  dont  j  aurai  à  parier  dans  la  suite ,  et  sa 
fille  j  devenue  madame  de  Favières.  Une  petite  suc- 
cession lui  avait  enfin  assuré  son  indépendance. 
Elle  vivait  dans  File  Saint-Lpuis,  pix  elle  occupait 
un  logement  décent ,  avec  sa  sœur  mademoiselle 
Rotisset,  quelle  appelait  Angélique^  Cette  bonne 
fille ,  asthmatique  et  dévote ,  pure  comme  un  ange , 
simple  comme  un  enfant ^  était  la  ti*ès4iumble  ser- 
vante de  son  aînée  ;  les  soins  jiu  petit  ménage 
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roulaient  uniquement  sur  elle*  Une  domestique 

ambulante,  qui  venait  deux  fois  le  jour,  était 
chargée  des  plus  grossiers  ;  mais  Angélique  suffi- 
sait au  reste,  et  haUllait  sa  sœur  avec  révérence. 
EUe  devint  tout  naturellement  ma  gouvernante, 
en  môme  temps  que  madame  Phlipon  se  faisait 
mou  institutrice.  Me  voila  donc  entre  leurs  mains, 
après  avoir  quitté  la  maison  du  Seigneur,  regrettée, 
chérie,  embrassée  de  toutes  les  religieuses,  plem^ee 
de  mon  Agathe  et  de  ma  Sophie ,  gémissant  de  leur 
séparation ,  et  me  promettant  bien  de  Fadoucir  par 
de  fréquentes  visites. 

Cet^engagement  m'était  trop  cher  pom*  que  je 
ne  fusse  pas  fidèle  à  le  remplir.  Les  promenades 
se  dirigèrent  fréquemment  du  côté  de  la  G>ngré- 
gation.  Ma  tante  Angélique,  ou  mon  père,  se 
faisait  un  plaisir  de  m'y  conduire  ;  mon  arrivée 
au  parloir  s'annonçait  dans  toute  la  maison ,  j'y 
voyais  vingt  personnes  en  ime  heure  ;  mais  ces 
visites  remplaçaient  mal  les  conmmnications  de 
tous  les  jours  et  les  confidences  de  1  amitié  :  elles 
devinrent  plus  rares  ;  je  les  suppléai  par  des  lettres 
dont  le  commerce  s'établit  principalement  avec 
Sophie  :  origine  de  mon  goût  pour  écrire,  et  Tune 
des  causes  qui ,  par  l'habitude  ,  en  aient  augmenta 
Acz  moi  la  facilité. 
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j£  sens  s  aâaiblir  la  résolution  de  poursuivra  mon 
entreprise  ;  les  maux  de  mon  pays  me  tonrmen-^ 
tent  ;  la  perte  de  mes  amis  affecte  mou  courage  ;  < 
une  tristesse  involontaire  pénètre  mes  sens^  éteint 
mou  imagination^  et  flétrit  mon  cœur.  La  Finance 
n'est  plus  quW  vaste  théâtre  de  carnage^  une 
arène  sanglante  où  se  déchirent  ses  propres  en- 
fans. 

L'ennemi  9  favorisé  par  les  cKvisions  intestines  , 

s'avance  de.  toutes  parts  ;  les  villes  du  nord  tom- 
bent en  sa  puissance  ;  la  Flandre  et  TAlsace  vont 
devenir  sa  proie;  l'Espagnol  ravage  le  Koussillon; 
les  Savoisiens  repoussent  nne  alliance  <jue  Tanar- 
chie  rend  affreuse  ;  ils  retournent  à  leur  ancien 
maître ,  dont  les  soldats  franchissent  nos  frontières; 
Içs  rebelles  de  la  Vendée  continuent  de  désoler 
une  grande  étendue  de  territoire  ;  les  Lyonnais  ^ 
indiscrètement  irrités ,  ont  développé  leur  résis- 
tance ;  Marseille  vole  a  leur  secours  ,  les  depai- 
lemens  voisins  s  ébranlent  ;  et  dans  cette  agitation 
universette  ,  dans  ces  déchiremens  multipliés  ^  il 
n  est  rien  d'uniiorme  que  la  marche  des  puissances 
étrangères.  Notre  gouvernement  est  une  espèce  de 
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monstre  ,  doat  les  formes  et  1  action  sont  égale- 
ment révoltantes  ;  il  détruit  tout  ce  qu'il  touche  , 
et  se  dévore  lui-même  ;  ce  dernier  excès  fait  l'uiû- 
quc  consolation  de  ses  nombreuses  victimes. 

I^jCS  armées  ,  aussi  mal  approvisionnées  que  mal 
conduites ,  se  battent  et  fuient  alternativement  en 
désespérées  ;  les  généraux  habiles  sont  accusés  de 
.  trahison,  parce  que  des  représentons,  qui  n enten- 
dent rien  à  la  guerre  ^  trouvent  mauvais  ce  qu'ils 
ne  comprennent  point^  et  ju^nt  aristocrates  tous 
les  individus  phis  édairos  qu'eux.  Un  corps  légis- 
latif,  que  la  faiblesse  caractérisa  des  les  premiers 
instans  de  soa  existence  ^  aâirait  d'abord  de  très- 
yfih  débats  ,  tant  qu'il  exista  daos  son  sein  asscas  de 
lumières  pour  connaître  les  dangers  ^  et  de  courage 
pour  les  prédire;  les  bommes  probes  et  généreux 
qui  voulaient  le  bien  de  leur  patrie,  et  osèrent 
tenter  de  l'établir,  dénonces  andadeusement  suus 
les^lus  odieuses  couleurs ,  et  de  la  manière  la  plus 
contradictoire,  furent  eniinsacriliés  par  i  ignorance 
et  la  peur,  à  Tintrigue  et  au  brigandage  :  diassés 
de  ce  corps ,  dont  ils  étaient  lelite ,  ils  ne  laissè- 
rent après  eux  qu'une  minorité  extravagante-et  cor- 
rompue ,  dominant  par  la  tyrannie  ,  et  dont  les 
sottises  et  les  crimes  creusent  le  propre  tombeau  , 
mais  en  consommant  la  ruine  pul)lique.  La  nation , 
lâche  et  mal  instruite ,  parce  que  1  egoisme  est  pa- 
resseux ,  et  que  la  paresse  ne  se  donne  pas  la  peine 
de  rien  voir,  a  laissé  l'ecevoir  une  constitution  vi- 
cieuse ,  qui ,  eùt<<elle  été  meilleure ,  devait  être  re- 
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jetée  avec  iodignatioa  ^  parce  qu^on  ne  ifeut,  sans 

s  avilii',  rien  accepter  de  la  scclei  atcssc  ;  elle  pré- 
tend k  la  jsùretë  ^  à  la  liberté  y  qu'elle  a  vu  impu- 
néméiit  yMer  dams  là  personne  de  sefi»  représen- 
tais !  Elle  ne  peut  changer  que  d'oppresseurs  ;  elle  * 
est  déjà  sons  un  jbug  de  fer  ^  et  tout  changement 
lui  parait  un  bien  :  mais  incapable  d'en  opérer  un 
ette-raéme ,  :eRe  Fattend  du  premier  maître  qui 
voudra  la  commander.  O  Brutus  !  dont  la  main  ^ 
hardie  affranchit  vainement  les  Komains  corrompus, 
nous  atons  erré  conAne  toi.  Ces  homines  purs^  dont 
Tame  ardente  aspiratit  la  liberté ,  que  la  philosophie 
ffvait  préparés  pour  elle  dans  lé  éalme  de  Tétade  et 
l'austéfité  de  la  retraite  ,  se  sont  flattés  ,  comme 
foi  y  qtte  le  renversement  de  la  tyranme  aUait  ou- 
vrir le  rè^e  de  la  justice  et  de  la  paix  :  il  n'a  été- 
que  le  signal  des  passions  haineuses  et  des  vices  les 
plus  hideux*.  Tu  disais ,  après  leâ  proscriptions  des 
triumvirs  ,  que  tu  avais  plus  de,  honte  de  ce  qui 
avait  causé  la  mort  de  Gicérèn ,  que  de  douleur  de 
sa  mort  même  ;  tu  blâmais  tes  amis  de  Rome  de 
ce  qu'ils  se  rendaient  esclaves  plus  par  leur  faute 
que  par  celle  des  tyrans  y  et  qu'ils  avaient  lâcheté 
de  voir  et  de  souffrir  des  choses  dont  le  seul  récit 
aurait  dû  leur  être  insupportable ,  et  leur  faire  hor- 
reur. C'est  ainsi  que  je  m'indignais  du  fond  de  ma 
prison  ;  mais  l'heure  de  l'indignation  est  passée; 
car  il  évident  qu'on  ne  peut  plus  rien  attendre  de 
bien  y  ni  s'étonner  de  rien  de  mal.  L'histoire  pein-. 
dra-t-clle  jamais  l'horreur  de  ces  temps  affreux ,  et 
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les  hommes  abominables  qui  les  remplisseut  de 
leurs  forfaits?  Us  outre-passeat  les  druautés  de 

r  iaiui',  les  sanguliialics  expëditioQs  de  Sylla  :  ce-*^ 
lui-ci ,  taisaiiLparquei:  et  égorger  six  mille  hommes 
qui  s  étaient  rendus  à  lui ,  près  du  sénat  qu'il  ras^ 
sure  et  tait  délibérer  au  bruit  de  leurs  cris  doulou- 
reux, se  conduisait  en  tyran  qui  abuse  de  son  pou- 
voir usurpé.  Mais  à  quoi  peut-on  comparer  la  do« 
minatîon  de  ces  hypocrites  qui  ,  toujours  revêtus 
du  masque  delà  justice,  toujours  parlant  le  langage 
de  la  loi ,  ont  créé  un  tribunal  pour  servir  leur 
vengeance ,  et  envoient  à  Féchi^aud,  avec  des  foi^ 
mes  juridiquement  iosultautes  y  tous  les  hommes 
dont  la  vertu  les  offense ,  dont  les  talens  leur  font 
ombrage ,  ou  dont  les  richesses  excitent  leur  con- 
voitise ?  Quelle  fiabylone  présenta  jamais  le  spec- 
tacle de  ce  Paris,  souillé  de  sang  et  de  débauches, 
gouverué  par  dc^s  magistrats  qui  font*  prof ession 
de  débiter  le  mensonge  ,  de  vendre  la  calomnie, 
de  préconiser  l'assassinat  ?  Quel  peuple  a  jamais 
con*onipu  sa  morale  et  son  instinct ,  au  point  de 
cout'acter  le  besoin  de  voir  des  supplices,  de  fré- 
mir de  rage  quand  ils  sont  retardés,  et  d'être  tou- 
jours prêt  à  exercer  sa  férocité  sur  quiconque  en-. 
Ircprend  de  Tadoucir  ou  de  la  calmer  ?  Les  jour- 
nées de  septembre  ne  furent  que  l'ouvrage  d*un 
peUt  liombre  de  tigres  enivrés  ;  celles  des  S  i  mai  (  i  ) 


(f)  Ces  <\enT  fournées  soumtrenl  la  Convention  an  despo* 
tisiue  de  la  comiaune,  et  livrèrent  les  girondins ,  dont  ma- 
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et  2  )uia  9  marquèrent  le  triomphe  de  la  scélcra-^ 
tesse  9  par  Tapathie  de  tous  les  Pari^ens.  et  leur 
aveu  tacite  à  lesclavage  :  depuis  cette  époque ,  la 
gradation  est  effrayante  ;  ce  qu^on  appelle ,  dans  la 
Convention,  la  Montagne^  ne  présente  que  des  Lri- 
gands  y  vêtus  et  jurant  comme  les  gens  du  port , 
prêchant  le  meurtre  et  donnant  Texempic  du  piliat^e. 
Un  peuple  nombreux  environne  le  palais  de  la  jus- 
tic^,  et  sa  fureur  éclate  contre  les  juges  qui  ne 
prononcent  pas  assez  vxle  la  condamnation  de  rin- 
nocence*  Les  prisons  regoi^nt  d'hommes  en  place, 
de  généraux,  de  fonctionnaires  publics,  et  d'indi- 
vidus à  caractère  qui  honoraient  l'humanité  ;  la  dé^ 
lation  est  reçue  comme  preuve  de  civisme  ,  et  le 
soin  de  recherciier  ou  de  détenir  les  gens  de  bien  , 
on  les  personnes  riches,  fait  Tunique  fonction  d'ad- 
ministrateurs ignares  et  vils. 

Les  victimes  d'Orléans  sont  tombées.  Charlotte 
Corday  n  a  pas  produit  le  plus  léger  mouvement 
dans  une  ville  qui  ne  méritait  pas  qu'elle  la  déli* 
vrât  d'un  monstre.  Brissot  (i),  Gensonnc  ,  une 


dame  Roland  partageait  les  opinions,  à  la  vengeance  de  leurs 
«miemîs.La  publication  des  Mémoires  relatifs  à  celte  époque, 
et  les  éclaire  issemens  historiques  dont  ils  seront  accompagnés 
dans  cette  coUectiou ,  répandront  un  grand  jour  sur  les 
causes  et  sur  les  événemens  de  ces  journées  mémorables. 

(  Note  des  nouveaux  éditeurs.  ) 
(l)  Des  femmes,  qui  s'assemblent  en  club  dans  l'église 
de  5aint-EusUche ,  disaient  un  jour,  en  heurlant,  qu'il 
fallait  avoir  la  tétede  Brissot,  et  ne  pas  souffrir  que  les  juges 


t 


Ga  MÉMOIBES  PARTICULIERS» 

foule  d  autres  députés  demeurent  sous  le  décret 
d'accusation  :  1«»  preuves  manquent ,  mais  la  foreur 

s'accroil  ;  et  au  dciaut  de  raison  pour  les  condam- 
ner j  on  ménage  la  volonté  du. souverain  ,f]ui  de- 

'  mande  leur  téte ,  comme  une  bête  férocequi  attend 
sa  proie.. Custines  a  vécu  (i)  ;  Robespierre  jouit  ; 

*  Hébert  marque  les  victimes  ;  Qiabot  les  compte  ; 
le  tribunal  se  presse  ;  le  peuple  se  prépare  pour 
accélérer  etgénéraliser  les  exécutions  :  cependântla 
disette  se  fait  sentir  ;  des  lois  meurtrières  étouffent 
l'industrie  ^  arrêtent  ia  circulation ^  anéantissent  le 
commerce  ;  les  finances  se  dilapident;  la  désorga- 
nisation est  partout^  et  dans  ce  renversement 
^absolu  de  la  fortune  publique^ des  bomacies  sans 
pudeur  fondent  leur  opulence,  mettent  à  prix 
toutesr  leurs  actions^  et  font  un  tarif  pour  la  mort 
ou  la  vie  de  leurs  concitoyens. 


apportaMent  dans  son  proc^  les  lenteurs  qu'ils  mettaient 

daus  celui  de  Custincs.  Deux,  mille  amos  environnant  le  Pa- 
lais, le  jour  du  jugement  de  ce  général,  frémissaient  de 
crainte  qu'il  échappât,  et  disaient  hautement  :  S*il  est 
blanchi  y  il  faudra  en  faire  comme  de  l^ontqiiorîn  ,  et,  a^c 
lui,  de  tous  les  scëlératsqni  sont  dans  les  prisons. 

(i)  Ses  biens  sont  confisqués.  Sa  belle-fille  ,  jeune  etcliar— 
manie  femme,  euceinte,  qui  partageait  ses  journées  entre 
son  beau-përe,  traîné  au  tribunal ,  ét  son  mari ,  détenu  à  la 
Force,  est  emprisonnée  sitÀt  après  rexécution  du  premier. 
£lle  fait  une  fausse  conche;  qil^iniporte  &  ces  ti^es?  L'ao* 
cusateur  public  avait  reçu  d'elle  deux  cent  mille  livres  pour 
sauver  l'innocence  :  il  îes  rend  ;  mais  il  fait  arrêter  celle  qui 
pourrait  dénoncer  son  infamie. 
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Dillon  et  Castellane  sortent ,  1  uu  des  Magdelon- 
nettes  y  l'autre  de  Saiotè-f  élagie,  en  .payant  trente 
luîUe  livres  à  Chabot;  Sillery  fait  marchander  sa 
liberté  ^  il  estasses  riche  pour  acquérir^  et  deux 
cents  bouteilles  de  son  excellent  vin  de  Champagne 
sont  le  surplus  du  marché  auprès  des  catins  du  co- 
mité (i).  La  fezmne  de  -j^oland,  rappelée  de  temps 
eu  temps,  par  les  soins  du  père  Duckéncy  à  la  fu- 
reur de  la  populace ,  en  attend  les  derniers  excès 
dans  la  même  prison ,  d'où  une  fille  entretenue  sort 
tranquille  ,  après  avoir  payé  sa  sûreté  et  l'impunité 
de  son  complice ,  fabricateur  de  faux  assignats. 
Henciot^  commandant  la  garde  nationale,  d'abord 
laquais,  commis  aux  bamères ,  puis  massacreur  à 
Saint-Firmin  ,  brise  des  scellés ,  vide  des  cav«s  , 
enlève  des  meuHes  ,  et  ir'en  montre  pas  moins 
d'insolence.  Chargé  de  faire  garder  ceux  des  dé- 
putés détenus  au  Luxembourg,  il  ose  les  voir  ,  ^les 
insulter,  leur  enlever  de  vive  force  plumes ,  livres  ,  ^ 
papiers,  et  joindre  la  menace  à  Foutrage.  La  su- 
bordination des  autorités  est  une  chimère  ,  qpu'il 


(i)  L'ai^gent  et  le  vin  ont  été  donnés  et  reç^s  ;  Sillerjr  n'y 
a  gagné  que  la  liberté  de  voir  et  d'entretenir  qui  lui  plait; 

mais  il  est  gardé  au  Luxembourg  av8c  cet  adoucissement. 
Trois  ou  quatre  femmes  perdues,  appartenant  aux  misé- 
rables gangrènes  des  comités  de  Salut  public  et  de  Sûreté 
générale,  forment  la  société  marchande  dans  iaquello  on 
stipule  les  moyens  pccnniaires  de  salut  de  chaque  individu 
renia  ri^uab  le. 


Digitized  by  Google 


64  HÉMOIRES  PARTICU  LIEES. 

nW  pas  permis  de  rappeler  sans  encourir  raccnsa-^ 
ùoa  d  incivisme,  et  se  faire  supposer  des  in  tentions 
contre-révolutionnaires.  Lesdépotës  fugitifs  ont-ik 
'  enfin  quitté  cette  terre  iahospiLallcre  ,  qui  dévore 
les  gens  de  bien  et  s'imbibe  de  leur  sang  ?  O  mes 

araîs  !  puisse  le  ciel  favorable  vous  faire  aborder 
aux  iitats-Uuis ,  asile  unique  de  lalibertë  !  Mes  vœux 
vousy  conduisent^et  j'ai  quelque  espérance  quevous 
Toguez actuellement  vei^  ces  contrées. Mais,  hélas I 
c  en  est  fait  pour  moi  ;  je  ne  vous  reverrai  plus  ;  et 
dans  votre  éloignement^  si  vivement  désiré  pour 
votre  salut  9  je  pleure  pourtant  notre  séparation 
dernière  !  Et  toi ,  vénérable  époux ,  lu  t'aigris  et 
t'affaiblis  dans  une  vieillesse  préi^aturée  ^  que  tu  dé-» 
robes  avec  eflbrt  à  la  poursuite  des  assassins  ;  me 
sera-t-ii  donné  de  te  revoir  encore ,  et  de  porter 
quelque  consolation  dans  ton  ame  abreuvée  d  ameiv 

tume?  Combien  de  jours  me  restc-t-il  à  être  Ic^- 
moin  de  la  désolation  de  mon  pays>  et  de  l'avilisse» 
ment  de  mes  concitoyens  !....  Environnée  de  ces 
tristes  images  ^  je  n'ai  pu  me  soustraire  à  la  douleur; 
des  larmes  rares  s'échappent  de  mes  yeux  appesan- 
tis, et]  ai  laissé  reposer  ma  plume  légère  qui  s'était 
promenée  sur  mes  jeunes  années. 

Je  veux  tenter  de  les  rappeler  encore ,  et  d'en 
suivre  le  cours;  peut-être  un  jour  mes  récits  ingé- 
nus charmeront  les  instans  de  quelque  infortunée 
captive ,  qui  oubliera  sou  sort  en  s'attendrissant  sur 
le  mien  ;  peut-être  les  philosophes  qui  veulent 
peindre  le  cœur  humain  dauâ  la  suite  d  uii  roman 
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OU  ractioii  d  uu  drame  ,  trouveroQt*ils  à  Tétudier 
dans  mon  histoire. 

Avant  peu  de  jouib ,  peut-être,  le  défaut  de  sub- 
sistance 9  irritant  le  peuple  fatigué  ^  le  portera  à 
des  mouvemens  que  ses  conducteurs  auront  soin  de 
rendre  funestes.  Le  lo  août  devait  être  la  commé- 
moration des  ides  de  septembre  ;  on  menaçait  hau- 
tement avant-hier  de  les  renouveler,  si  Custlnes 
n  é  tait  condamné  àmourir  •  Les  cordtiierséiahhssent 
déjà  la  nécessité  de  se  défaire  des  gens  suspects  ; 
des  puuilions  sont  prescrites  contre  ceux  qui  ont 
mal  parlé  de  ces  fameuses  journées  :  n'est-ce  pas  , 
prépai'cr  la  justification  de  leur  retour  ?  Les  indi- 
vidus qfu'on  envoie  au  tribunal  révolutionnaire ,  ne 

sont  pas  des  accuses  qu  on  lui  donne  à  ju^^er;  ce 
sont  des  victimes  qu'il  est  chargé  de  faire  périr. 
Les  détenus  pour  toute  autre  cause  que  des  crimes , 
ne  sont  pas  sous  la  sauve-garde  de  la  loi  ;  mais 
abandonnés  à  la  merci  des  soupçons  et  de  la  ca- 
lomnie. Us  ne  peuvent  se  croire  à  Tabri  d'une 
aveugle  fureur.  Quittons  cette  époque  malheureuse, 
comparable  au  rè»ne  de  Tibère;  renouvelez-vous 
pour  moi ,  momeus  tranquilles  de  ma  douce  ado- 
lescence! 

J'avais  passé  mes  douze  ans,  et  la  troisième  an-^ 
née  de  mon  troisième  lustre  s  écoulait  sous  les  yeux 
de  ma  bonne-maman.  La  paix  de  sa  demeure  et  la 
piété  de  ma  tante  Angélique  convenaient  admira- 
blement aux  dispositions  tendres  et  recueillies  que 
)  avais  rapportées  du  couvent.  Tous  les  matins  ma 
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tante  me  cenchiisait  à  Féglise  pour  y  entendre  la 
messe;  j'y  ius  bientôt  remaixjuée  par  ces  accapa-. 
reurs  de  conscieQCe  (|ui  se  faisaient  un  mérite 
devaut  Dieu  de  peupler  les  cloîtres.  M.  labbé 
Géry  9  au  cou  tors^  à  Tœil  baissé  ^  s'accoste  de  celle 
qu'il  croyait  être  ma  gouvernante  ,  pour  la  féliciter 
,  sur  l'édiiication  <{ue  produisait  lexemple  de  son 
élève  y  et  ténEioigner  le  désir  qu*il  aurait  d'être 
choisi  pour  la  conduiie  dans  les  voies  du  Seigneur. 
U  apprit  arec  regret  q[u€  les  grandes  cérémonies 
étaient  faites 9  et  que  j  avais  douue  ma  confiance; 
alors  il  désira  savoir  de  moi  si  je  n  avais  pas  de 
projet  pour  ma  destination  future  et  le  renoncement 
au  monde  :  je  lui  répondis  que  j  étais  tiup  jeune 
encore  pour  connaître  ma  vocation.   M.  Géry 
soupijra  ^  me  dit  de  belles  choses  ^  et  ne  manquait 
pas  Foccasiou  de  se  trouver.sur  mon  passage  pour 
nous  saluer  dévoleaieiit.  La  pic  lé  de  mou  jeune 
cœur  n'allait  pas  jusqu'au  goût  des  ajQTectations  jé-^ 
suitiques  ;  elle  était  trop  vraie  pour  8*allier  avec 
les  ridicules  du  bigotisme  ^  et  le  cou  tors  de  M* 
Géry  ne  me  plaisait  nullement.  J'avais  pourtant  le 
secret  dessein  de  me  consacrer  à  la  vie  religieuse  ; 
saint  François -de-'Sales  ,  lun  des  plus  aimables 
saints  du  paradis,  avait  fait  nia  conquête  ,  et  les 
dames  de  la  Visitation  ^  dont  il  était  Tiustituteur  y 
étaient  déjà  mes  sœurs  d'adoption.  Mak  je  jugeais 
bien  qu  étant  fille  unique ,  je  n  obtieudiais  pas  de 
mes  parens  la  pennission  de  prononcer  des  voeux 
avant  ma  majorité  ;  je  ne  voulais  point  les  chagriner 
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à  Tavance  :  4'aiUeuTSy  s'il  arrivait  que,  par  la  durée 
de  répreuve ,  ma  vocalioii  s  ébranlât,  ce  serait  prê- 
ter des  armes  aux  mondaiiis  ;  je  résolus  doue  de 
taire  ma  résolutioa  et  de  marcher  au  but  en  silence. 
Je  mettais  à  coatribution  la  petite  bibliothèque  de 
ma  bonne-^maman  ;  la  Philotée  de  saint  François* 
de-Sales  et  le  Manuel  de  saint  Augustin  deviarent 
les  sources  de  mes  méditations  favorites  (i)  :  quelle 
doctrine  d'amour  cL  quel  deilcieux  aiiiucat  pour 
rianoceace  d'une  ame  ardente ,  livrée  aux  célestes 
illusions  I  Des  ouvrages  de  controverse  de  Bossuet 
m^offrirent  une  nouvelle  pâture  ;  tels  favorables 
qu'ils  fussent  à  la  cause  qu'ils  avaient  pour  objet 
de  défendre,  ils  faisaient  connaître  quelques-unes 
dies  objections  contre  elle ,  et  me  mirent  sur  la 


(i)  Le  3fantteiqne  le  célèbre  évéque  dlTyppone  composa 
pour  lui-même,  est  un  ouvrage  moÎDS  élevé  i^ue  sa  Ciié  de 
Dieu^  moins  éloquent  que  ses  Confessions,  Saint  Augustîa  y 
retrace  la  puissance  et  les  bienfaits  de  Dieu,  pour  s'affermir 
dans  la  foi,  et  s'exhorter  à  la  reconnaissance. 

LsL  Philotée^  ou,  pour  écrire  exactement  :  la  PA//oM^<^,  est 
plus  connue  sous  le  titre  à' Introduction  à  la  vie  déuote.  On 
y  reconnaît  U  langage  d'un  écrivain  mystique  »  et  les  prin- 
cipes d'un  casuiste  indulgent.  Saint  Augustin  écrivait  son 
Manuel -pour  entretenir  la  ferveur  d'un  xële  ardent;  saint 
François-de-Sales  a  composé  la  Philothéej  ponr  inspirer  le 
goAt  et  montrer  les  douceurs  d'une  vie  pieuse.  L'un  vous 
ordonne  de  vous  prosterner  et  de  croire  ;  l'autre  vous  eugage 
à  la  prière  9  et  tous  recommanded'aimer.  On  Terra,  quelques 
pages  plus  bas,  à  quelle  occasion  singulière  madame  Roland 
reparle  de  la  Philotkée.      (Noie  des  nouveaux  éditeurs,) 
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voie  de  raisonner  ma  croyance.  Ce  fut  le  premier 
pas  ;  il  y  eut  bien  loin  de  celui-là  au  scepticisme 
où  je -devais  parvenir  quelques  années  ensuite, 
après  avoir  été  successivement  janséniste^  carté- 
sienne, stoïcienne  et  déiste  I  Que  de  cbemins  ,  pour 
finir  par  le  patriotisme  qui  m'a  fait  jeter  dans  les 
fers  !  Au  milieu  de  tout  cela,  de  vieux  bouquins 
de  voyagés,  force  mythologie,  amusèrent  mon  ima- 
gination, et  les  Lettres  de  madame  de  Sévigné  fixè- 
rent mon  goût  ;  son  aimable  facilité ,  ses  grâces ,  son 

enjoiumicat,  su  icudrcssc,  me  lircuL  entrer  dans  son 
intimité  ;  je  connaissais  sa  société  ,  j  étais  familia- 
risée avec  ses  entours  comme  si  j'eusse  vécu  avec 
elle.  Mabonne-niaïuaa  voyait  peu  de  monde  et  sor- 
tait rarement;  mais  son  humeur  agréable  animait 
la  conversation  lorsque  je  travaillais  près  d'elle  aux 
petits  Ottvrages'de  main  qu  elle  se  plaisait  à  m'en- 
seigner  ou  à  me  faire  faire.  Madame  Besnard,  cette 
grand'tante  qui  ni  avait  surveillée  lorsque  j  étais  en 
nourrice ,  venait  chez  sa  sœur  tous  les  jours  passer 
deux  heuies  de  l'après-diuer;  son  caractère  austère 
était  toujours  accompagné  de  formes  solennelles 
et  dun  air  de  cérémonie  dont  madame  Phlipoii 
plaisantaitquelquefois,  mais  assez  légèrement,  pour 
ne  pas  offenser  sa  sœur ,  qui ,  au  reste  y  payait  son 
écot  par  quelque  bonne  vérité  un  peu  brusque- 
ment dite ,  et  dont  son  excellent  cœur  lui  faisait 
pardonner  la  rudesse.  Ma  bonne-niamaa ,  qui  met- 
tait un  grand  prix  aux  gr&ces  et  à  tout  ce  qui  peut 
çmbellii  la  vie  sociale  ,  était  infiniment  sensible 
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aux  prévenances  que  mon  caractère  doux,  Fenvie 
de  plaire  à  ceux  avec  qui  je  me  trouve  ^  et  que  ses 
manières  aimables  m'inspiraient  plus  particulière- 
ment pour  elle  ,  me  faisaient  avoir  à  ^on.  égard. 
Elle  me  disait  quelquefois  de  jolies  choses  auxquelles 
je  ne  répondais  pas  mai  ;  eUe  se  rengorgeait  alors 
avec  complaisance  ,  et  lançait  un  coup-d'œil  de  sa«- 
tisfaction  à  madame  Besnard ,  qui ,  haussant  les 
cpaules  y  saisisssi^t  Tinstant  ok  j'étais  un  peu  éloi^ 
gnée  pour  lui  trier  à  voix  Lasse  ,  que  j'entendais 
fort  bien  :  u  En  vérité ,  vous  êtes  insupportable  ; 
vous  la  gâterez  :  quel  dommage  !  »  Ma  bonne-ma- 
niaa ,  de  se  redi^esser  davantage,  duu  air  de  supé- 
riorité ,  rassurant  sa  sœur  sur  son  savoir-faire  ;  la 
bonne  Angélique  y  avec  sa  (Igure  paie  y  son  menton 
avancé  ^  ses  lunettes  sur  le  nez  ^  son  tricot  à  la 
main,  leur  disait  tranquillement  qu'il  n'y  avait 
pas  de  danger^  que  personne  ny  ferait  ne u  ,  et 
que.j'étais  bien  assez  raisonnable  pour  m'élever 
toute  seule.  Cette  dame  Besnard ,  si  austère ,  et 
craignant  le  .danger  des  propos  flatteurs,  s'inquié- 
tait beaucoup  de  me  voir  coucher  sur  un  lit  dur;  et 
s'il  m'arrivait  au  doigt  le  plus  petit  mal  ,  elle  ne 
manquait  pas  de  venir  deux  fois  le  jour  pour  juger 
de  ses  progrès  :  quelle  franche  inquiétude  !  quels 
soins  empressés  eUe  avait  alors ,  et .  comme  ils 
é talent  touclians  sous  sou  apparente  sévérité! 

En  vérité  y  je  crois  que  le  ciel  m'avait  environs- 
née  tout  exprès  de  bonnes  ames,  pou!*  rciulre  la 
mienne  la  plus  aimante  qu'il  soit  possible.  11  prit 
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un  jour  fantaisie  à  ma  b^nne-maman  d'aller  faire 
visite  à  madame  de  Boîsmorel  ;  smt  pour  le  plaisir 
de  la  voir,  spit  poui'  celui  de  lui  montrer  sa  petite- 
fille  :  préparatifs  en  conséquence  ;  grande  toilette 
des  le  matin  ;  nous  voilà  parties  avec  la  taate  Angé- 
lique pour  arriver  rue  Saint-Louis,  au  Marais,  ver» 
midi.  En  entrant  dans  ITiôtel,  tous  les  gens,  à  com- 
mencer par  le  portier,  saluent  affectueusement ,  et 
avec  un  air  d'égard,  madame  Pfalipon  :  c'est  à  qui 
8  empressera  de  lui  faire  plus  d'honnêtetés.  Elle  ré- 
pond à  tous ,  dun  ton  caressant ,  avec  dignité  ; 
c'était  bien  jusques-là.  Mais  on  voit  sa  petite-fille, 
elle  ne  tient  pas  au  petit  plaisir  de  la  faire  remar- 
quer; les  gens  veulent  se  mêler  de  Caire  des  com- 
plimens.  Je  commençai  à  sentir  une  sorte  de  mal- 
aise ,  difficile  à  m'expliquer ,  et  dans  lequel  je  d^ 
mêlai  pourtant  que  les  gens  pouvaient  me  regar- 
der, mails  qu'il  ne  leur  appartenait  point  de  me 
complimenter.  Nous  parvenons  plus  avant;  un 
grand  laquais  nous  annonce  ,  et  nous  entrons  au 
salon  où  madame  de  Boismorel,  assise ,  àvec  son 
chien  ,  snr  ce  qu'on  appelait  alors ,  noli  pas  une 
ottomane  y  mais  un  canapé  y  brodait  gravement  en 
tapisserie.  Madame  de  Boismorel  était  de  1  âge  ,  de 
la  taille  et  de  là  corpulence  de  mabonneninaman; 
mais  son  costume  tenait  moins  du  goût  que  de  la 
prétention  d'annoncer  l'opulence  et  de  marquer  la 
qualité  ;  et  sa  physionomie ,  loin  d'exprimer  le  désir 
de  plaire,  annonçait  la  volonté  d'être  considérée, 
1  assurance  de  mériter  <^u 'il  en  fut  ainsi*  Une  riche 


dentelle  chiâoniiée  en  feiA  bonoet  à  papillons 
pointus  taimne  des  oreiHeîBde  lièvre,  placée  sur  le 
sommet  de  la  téte  y  laissait  Toir  des  cheveux ,  peut-> 
être  empnmlés  >  rang^  a^ec  cette  feinte  discrétion 
^'il  fallait  bien  revêtir  scprhs  soixante  aas;  et  du 
tofofgt  à  doubles  'couches ,  donnait  à  des  yeux  fort 
însignifîaris  ,  beaucoup  plus  de  dureté  qu'il  n'était 
nécessaire  pour  me  iaire  baisser  les  miens,  ce  Ëh  I 
bonjour ,  mademoiselle  Rotisset  l  s'eaie  d'une  voix 
haute  et  froide  .madame  de  Boismorel ,  en  se  le- 
vant à  notre  approcbe*  (  Mademoiselle  ?  quoi  I  ma 
bonne-maman  est  ici  mademoiselle  ?  )  Mais  vrai- 
«eaAy  je  suis  bien  aise  de  vonsToirI  Et  ce  bel  en- 
faut;  c'est  votre  peti^wi^fille ?  eMe  sera  fort  bien! 
Venea  ici ,  mon  cœur^  asseyex^vous  à  <)ôté  de  moi. 
SUe  est  timiide  :  cpiel  4ge  â-t-elle  ^  wtve  petite- 
fiUe  y  mademoiselle  Botisset  ?  Elle  est  un  peu 
brane^  mais  le  fwd  de  la  pea«i> est  exoeUecrt;  oela 

s'éclaircira  avant  peu  :  elle  est  déjà  Liuji  foriiiëe  1 
Vous  dev«£  avoir  la  main  heureuse  ,  ma  bonne 
amie^n'ares-wns^Mnais  mis  ht  la  loterie  ?«-Niamais, 
madame  y  je  n'aime  pas  les  jeux  de  hasard.  —  Je  le 
crois;  ii  votre  âge  oA  imaginé  avoir  jeu  sàr  :  quel 
son  de  voix  !  il  est  doux  el  plein  :  mais  comme  elle 
est  grave  I  JN'étefrwus  pas  un  peu  dévote  l  —  Je 
connais  mes  devoirs  ,  je  tache  de  les  remplir.  — 
fort  bien  1  Vous  aves  envie  détre  religieuse^  n  est- 
ce  pas  ?  J'i^ptiore  ma  destination ,  je  ne  cherche 
point  encore  à  la  juger. — Comme  c  est  sentencieux! 
ËUeUt  y  votre  petite-fiUe  y  mademoiselle  Botisset  ? — 
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La  lecture  est  son  plus  grand  plaisir;  elle  y  emploie 
une  partie  des  jours.  —  Oh  !  je  vois  cela  ;  rmaîs 
prenez  garde  qu'elle  ne  devienne  une  savante  ,  ce 
serait  grand  pitié.  »  La  conversation  s  établit  entre 
cesdanies,  sur  la  famille  et  la  société  de  la  iiiaiLiesse 
de  la  maison  ;  ma  bonne-maman  demandait  des  nou*- 
velles  de  Toncle  et  du  cousin ,  de  la  bru  et  de  Ta- 
mie ,  et  de  Tabbé  Langiois  ,  et  de  la  marquise  de 
Lévi  9  et  du  conseiller  Brion  ^  et  du  curé  Parent.  On 
parlait  de  leur  saule,  de  leurs  alliances  et  de  leui^s 
travers  ^  comme  de  ceux  de  madame  de  Boude,  par 
exemple ,  qui ,  malgré  son  âge ,  aimait  encore  à  faire 
belle  gorge ,  et  portait  toujours  la  sienne  à  décou- 
vert ,  excepté  lorsqu'elle  montait  en  voiture  ,  ou 
qu'elle  eu  descendait;  car  elle  la  cachait  alors  d  un 
grand  mouchoir  qu'elle  tenait  à  sa  poche  dans  cette 

intention  ,  parce  que  ,  disait-elle  ^  cela  n'est  pas 
faitpourmontrer  à  des  laquais.  Diu^ant  ce  dialogue, 
madame  de  Boismo|el  faisait  qm  I(|ues  points  sur 
le  canevas,  une  caresse  à  son  chien,  et  me  fixait  le 
pliis  souvent.  J'avais  soin  deviter  ses  regards  qui 
me  déplaisaient  beaucoup  ;  et  portant  les  miens 
dans  Fappartement  dont  la  décoration  me  pai^aissait 
plus  agréable  que  la  dame  qui  Thabitait  y  mon  sang 
circulait  avec  plus  de  rapidité  que  de  coutume  ,  je 
sentais  mes  joues  animées,  mon  cœur  palpitant  et 
oppressé  ;  je  ne  me  demandais  pas  encore  pourquoi 
ma  bonne-maman  n'était  point  sur  le  canapé  ,  et 
madame  de  Boismui  cl  dans  le  rôle  de  mademoiselle 
Kotisset;  mais  j'avais  le  sentiment  qui  conduit  à 
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cette  réflexion  ^  et  je  vis  terminer  la  visite  comme 
on  reçoit  un  soulagement  à  Finstant  de  la  souffrance  • 
<(  Ah  ça  !  îi'oubliez  pas  de  me  faire  prendie  un  billet 
de  loterie  ;  que  ce  soit  votre  petite-fille  qui  choisisse 
le  numéro,  entèndez-vous ,  mademoiselle  Rotisset  ? 
je  veux  avoir  1  etrenne  de  sa  main  :  embrassez-moi 
donc  ;  et  vous ,  mon  petit  cœur ,  ne  baissez  pas  tant 
les  yeux  ;  ils  sont  fort  bons  à  voir  ces  yeux-là,  et 
im  confesseur  ne  défend  pas  de  les  oitvrir  :  ah  \  ma-> 
demoiselle  Rotisset,  vous  aurez  des  coups  de  cha- 
peau, je  vous  le  promets,  et  de  boniie  heure.  Bon 
jour,  mesdames;  »  et  madame  de  Boismorel  tire  sa 
sonnette  ,  ordonne  à  Laileur  d'aller  dans  deux  jours 
chercher  un  biUet  de  loterie  chez  mademoiselle  Ro- 
tisset,  fait  taire  son  petit  chien,,  et  elle  était  déjà  re- 
placée sur  son  canapé  avant  que  nous  eussions 
gagné  raiilichambre.  '  • 

Nous  marchions  en  silence  pour  revenir  à  la 
maison  ,  où  j'avais  hâte  de  retrouver  des  livres  qui 
me  fissent  oublier  madame  de  Boismorel ,  dont  je 
ne  goûtais  pas  plus  les  compUmens  que  ceux  de  ses 
gens.  Ma  bonne-maman  ,  demi-satisfaite  ,  parlait 
d'elle  quelquefois  et  de  ses  singularités ,  de  son 
égoisme  qui  lui  faisait  dire  que  les  enfans  n'étaient 
que  des  causes  secondes ,  lorsque  ma  bonnennEiaman 
se  permettait  de  lui  représenter  les  intérêts  des  siens 
pour  arrêter  ses  graines  dépenses  ;  de  sa  manière 
libre ,  mais  ordinaire  parmi  les  femmes  de  la  bonne 
^compagnie,  qui  lui  faisait  recevoir  son  confesseur 
et  d  autres  à  sa  toilette ,  et  passer  sa  diemise  en 
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leur  préseace  ^  etc.  Ce  \on,  ce&  mœurs  ^  me  parais* 
saient  étranges;  |e  faisais  cawserina bonne-aman 
sur  tout  cela  avec  curiosité  ;  mais  je  gardais  pour 
moi  les  impressions  que  f  en  recevais ,  et  il  me  sem- 
l)lait  que  je  ne  pouvais  pas  me  permettre  de  les 
lui  f«ire  toutes  connaikx^e.  .  , 

Quinze  jours  après  notré  TÎsite ,  nous  recAmes 
celle  de  M.  de  Boismorel  iiis  ^  qui  ne  s'était  pas 
trouvé  chez  ^a  mère  loreqite  nous  nous  y  étions 
rendues;  cetait.ua  liumme  <ie  trente-sept  à  trente- 
huit  ans  y  dune  physionomie  ^ve  et  douce ,  d\m 

ton  dccciiL  et  noble;  ses  regards  s'échappaient  en 
longs  éclairs  d'un  œil  très-ouvert  et  un  peu  trop 
gros  ;  sa  voix  màleet  forte,  que  Von  'sentant  nâoocie 
.  par  égard ,  avec  l'accent  de  ïame  et  l'expression 
gracieuse  d'ime  politesse  qui  n^est  point  en  svpet^ 
ficie.  Il  aborda  ma  bonne -maman  avec  respect  , 
rappelant  sa  bcmne  amie  ,  me  salna  aMc  oette  sorte 
de  révérence  qvte  les  hommes  sensibles  s'honorent 
de  témoigner  aux  jeunes  personnes  du  sexe  :  la  con- 
versation devint  facile  antant  qu'elle  «tak  mesurée  ; 
il  ne  perdait  pas  1  occasion  de  rappelei'  avec  grâce 
les  obligations  ffaià  avait  aux  soins  de  ma  bonne- 
maman,  et  je  compris  qu  il  lui  disait  d'une  manière 
enveloppée ,  mais  délicate  y  que  la  Providence  ré- 
compensait ses  soins  généreux  pour  les  etif  ans  *d*a^ 
truiy  par  la  satisfaction  qu'Ole  lui  préparait  dans 
le  seul  qui  loi  eût  été  donné.  Je  lo'ouvai  M«  de 
ik)ismorel  bien  plus  aimable  que  sa  mère^  et  j  étais 
charmée  de  le  voir  revenir,  ce  qui  lui  arrivait  tous 
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les  deux  on  trois  mois.  U  avait  ëpousé ,  foi^t  jeune  ^ 
tiiie  femme  charmante  ;  il  en  avait  un  fils  dont  1  édu- 
cation Foccupait  beaucoup;  il  voulait  la  faire  lui- 
même;  il  la  dirigeait  d'après  des  vues  philosophl- 
ques ,  que  les  préjugés  de  sa  mère  et  la  grande 
dévotion  def  sa  femme  ne  contrariaient  pas  peu  t  on 
Taccusait  de  singularité  ;  il  avait  eu  des  attaques  dq 
nerfs  à  la  suite  d'une  maladie  inflammatoire  et  ter- 
rible ,  et  les  vieilles  comtesses,  les  grands  robins, 
les  petits  abbés  de  sa  famille  ou  de  la  société  de  sa 
mère  ,  attribuaient  à  une  aftection  de  cerveau  , 
comme  suite  de  samaladie^  les  opinions  et  le  régime 
qu^fl  avait  adoptés  et  prétendait  suivra  dansl'*édu^ 
cation  de  son  fils.  Toutes  ces  circonstances  m'atta-  ♦ 
dièrent  beaucoup  quand  elles  furent  venues  à  ma 
conaaissaiice  ;  je  trouvais  que  cet  homme  singulier  - 
i^isonnait  fort  pertinemment.  ^6  commençai  à 
soupçonne^  qu'il  y  àvait  une  raison  du  inonde  et 
une  raison  de  cabinet  ^  pour  ainsi  dire ,  une  morale 
de  principe  et  une  morale  pratique  j  de  la  coritra- 
diction  desquelles  résultaient  tant  de  bizarreries 
dont  j'entrevoyais  quelques-unes  ;  enfin,  que  la  so^ 
ciété  appelait  fou  celui  qui  n'était  pas  fou  de  la 
foHe  commune  ;  et  les  matériausc  de  \sL  réflexion 
s'amassmfnt  inÉsensiblemcfat  dans  ma  tète  rêveuse. 

Ma  bonne-maman  opposait  quelquefois  aux  sen- 
timeiKs ,  à  la  conduite  de  M.  de  BoismOrél ,  la  con**- 
duite  et  les  senliniens  de  sa  sœur  madame  de  Fa- 
vières  y  dont  elle  avait  à  se  plaindre  ^  à  qui  son  frère 
avait  eu  besoin  de  rappeler  que  mademoiselle  Ro-- 
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tisse  t  était  leur  pareatc  (  circonstance  que  leur 
mcre ,  disais-je  en  moi-même ,  a  l'air  d'ignorer  ou 
de  vouloir  mécounaître  ),  et  chez  qui  elle  n'avait 
nulle  envie  de  me  présenter,  à  ma  grande  satisfac- 
tion ;  ce  qu'elle  jugea  si  bien  y  qu'il  ne  fut  jamais 
non  plus  question  de  retoui^uer  chez  madame  de 
'Boismorel. 

SToii  père  était  sorti  de  charge  ,  Tannée  que  j'a- 
vais dû  passer  chez  ma  honne-maman  était  finie  ; 
je  retournai  près  de  mon  excellente  mère.  Je  ne 
quittai  pas  sans  quelque  regret  le  beau  quartier  de 
rile  Saint-Louis ,  ces  quais  agréables ,  ce  rivage 
tranquille  sur  lequel  je  prenais  l'air  dans  les  soirs 
d'été  avecma>tante  Angélique,  considérant  le  cours 
gracieux  de  la  i  i\îèi  e  et  la  campagne  qui  se  dessi- 
nait au  loin  ;  ces  quais  que  je  traversais  dans  un 
saint  zèle  pour  aller  à  l'église  m*attendrir  au  pied 
des  autels,  sans  rencontrer,  dans  ce  chemin  soli- 
taire y  aucun  o1)jet  de  distraction  au  plus  doux  ve^ 
cutillement.  La  gaieté  de  ma  bonne-maman  prétait 
des  charmes  à  son  appartement,  ou  j'avais  passé  tant 
de  jours  riaiis  et  paisil)les  :  je  m'éloignai  de  sa  per- 
sonne en  pleurant,  malgré  mon  attachement  pour  ma 
mère  dont  le  mérite,  bien  plus  solide ,  avait  un  ex- 
térieur plus  imposant ,  avec  lequel  je  n'avais  pas 
fait  jusqu'alors  de  comparaison  qui  le  rendit  moins 
altraj  ant ,  couime  je  le  sentis  coiifusémeut  dans  cet 
instant*  Enfant  de  la  Seine ,  c'était  toujours  sur  ses 
bords  que  je  venais  habiter  ;  la  situation  du  logis 
paternel  n'avait  point  le  calme  solitaire  de  la  de- 
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meure  de  ma  ])Oiiiie-inamaii  ;  les  tableaux  mouvaiis 
du  Pont-Neuf  variaient  la  scène  à  chaque  minute  y 
et  je  rentrais  véritablement  dans  le  monde  y  au 
propre  et  au  figuré  ^  en  revenant  chez  ma  mère. 
Cependant ,  beaucoup  d'air ,  un  grand  espace  s'of- 
fraient encore  à  mon  imagination  vagabonde  et  ro- 
mantique* Combien  de  fois,  de  ma  fenêtre  exposée 
au  nord  y  j'ai  coatemplé  avec  émotion  les  vastes 
déserts  du  ciel ,  sa  voûte  superbe ,  azurée  y  magni- 
fiquement dessinée  ,  depuis  le  levant  bleuâtre ,  loin 
derrière  le  Pont- au- Change^  jusqu'au  couchant  ^ 
dorée  d'une  brillante  couleur  aurore  derrière  les 
arbres  du  Cours  et  les  maisons  de  Chaillot  !  Je  ne 
manquais  pas  d'employer  ainsi  quelques  momens  à 
la  fin  d'un  beau  jour  ^  et  souvent  des  larmes  doucts 
coulaient  silencieusement  de  mes  yeux  ravis ,  tandis 
que  mou  cœur  gonflé  d'un  sentiment  inexprimable, 
heureux  d'être  et  reconnaissant  d'exister  offrait  à 
rÉtre  suprême  un  honmiage  pur  et  digne  de  lui. 
Je  ne  sais  si  la  sensibilité  du  cœm*  prête  à  tous  les 
objets  une  couleur  plus  vive  y  ou  si  telle  situation , 
qui  ne  parait  point  très -remarquable,  concouiL 
puissamment  à  la  développer,  bu  si  l'une  et  l'autre 
ne  sont  pas  réciproquement  cause  et  efl'et;  mais 
lorsque  je  repasse  sur  ma  vie  y  je  suis  embarrassée 
d'assigner  aux  circonstances  ,  ou  à  nfon  caractère  , 
cette  variété,  cette  plénitude  d'affections  qui  mar- 
quaient si  bien  tous  les  points  de  sa  durée ,  et  qui 
m'ont  laissé  un  souvenir  si  présent  de  tous  les  lieux 
où  je  me  suis  trouvée. 
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Cajon  avait  toujours  continue  de  m'enseigner  la 
musique  ;  il  aimait  à  m'en  faire  raisouuer  la  théorie 
Ou  plutôt  le  mécanisme  ;  car  en  étant  un  peû  corn*- 
positeur ,  il  a  était  guère  mathématicien^  et  avait 
encore  moins  de  métaphysique;  mais  il  mettait 
quelque  gloire  à  me  donner  toute  sa  science.  11 
s'aflligeait  presque  autant  de  mafroideur  à  chanter , 
qu'il  s'émerveillait  de  ma  facilité  à  suivre  un  raî- 
souneiiieiit.  «  Mettez  donc  de  Famé  ,  me  répétait-il 
continuellement;  vous  chantez  une  arîettecommeles 
religieuses  psalniodiciit  un  magnificat.  »  Le  pauvre 
homme  ne  voyait  pas  que  j  avais  trop  d'ame  pour 
la  mettre  dans  une  chanson  :  effectivement  je  me 
sentais  autant  d  embarras  pour  donner  de  lacceut  à 
unmoreeau  tendre,  que  j'en  aurais  eu  autrefois  pour 
lire  tout  haut  à  quelqu'un  l'épisode  d'Eucbaris  ou 
d'Henninie.  Toujours  subitement  transformée  dans 

la  personne  qui  était  censée  s'exprimer,  je  ne  savais 
point  imiter;  j'éprouvais  le  sentiment  à  peindre  ; 
ma  respiration  était  précipitée ,  ma  voix  tremUante: 
il  en  résultait  des  diUicultés  que  je  ne  pouvais 
v^ncre  qu'avec  effort ,  par  un  chant  sérieux  et  plat^ 
car  je  n'irais  pas  être  passionnée.  Miguard,  dont 
ma  bonne-maman  estimait  beaucoup  la  politesse 

espagnole  ,  avait  commence  chez  elle  à  in'enseigiier 
la  guitare  ;  il  continua  de  me  donner  des  leçons  à 
mon  retour  chez  mon  père.  Il  ne  m'avait  pas  fallu 
beaucoup  de  mois  pour  exécuter  les  accompagne- 
mens  ordinaires  :  Mignard  s'amusait  à  me  rendre 
forte^et  je  devins  effectivement  plus  habile  que  lui. 
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Le  malheiireux  en  perdit  la  tète,  comme  on  veiTa 

quand  il  sera  temps  de  le  dire.  Mozon  fut  rappelé 
pour  me  perftsctiûuuer  daus  la  danse  ,  ainsi  que 
M»  Doucet  pour  rarithioétique  y  la  géogi^aphie  , 
l'écriture  et  rhi^taii*e.  Mon  pere  me  rendit  le 
bimn  ;  il  me  borna  dans  un  petit  genre  y  auquel  il 
crut  ni'iatcrco.sL'i'  en  y  aUadiaiit  du  profit  j  car 
m'ayant  miae  bientôt  en  état  d'ê  tre  utile  ^  il  me  don- 
nait à  faire  de  petits  ouvrages  dont  il  partageait  le 
prix  avec  moi,  comptant  à,  la  fin  de  la  semaine, 
siaivjtat  1^  livre  qu'il  m'engageait  à  tenir;  Cela 
m'ennuya;  je  ne  trouvais  rien  de  si  iusipide  cjue  de 
graver  les  bords  d'ime  bo^te  de  montre  y  on  de  friser 
mi  étui;  j'aimais  mieux  lire  ua  Luii  IKie  que  de 
m'achète^  un. ruban  :  je  ne  cachai  pas  mon  dégoût; 
je  ne  fu&  point  contrainte  ;  je  fermai  lesbnrins,  les 
onglettes  y  el  je  ne  les  ai  jamais  touchés  depuis.  Je 
sortais  tous,  les  matins  avec  ma  mère  pour  aller  à 
la  messe  ,  ^près  laquelle  nous  faisions»  quelquefois 
des  emplettes  ;  passé  ce  temps ,  celui  des  leçons  de 
mes  maîtres  et  les  repos,  je  me  retirais  dans  mon 
cabinet  pour  lire  y  écrire  et  méditer*  JLes  longues 
soirées  me  firent  reprendre  lliabitnde  du  travail  des 
mains ,  dui  ant  lequel  ma  mère  avait  la  complai- 
sance de  lire  tout  haut  plusieurs  heures  de  «ûte.^ 
Ces  lectures  me  plaisaient  beaucoup  ;  mais  connue 
elles  ne  me  laissaient  pas  digérer  les  choses  assea 
parfaitement  à  mon  gré ,  elles  m'inspirèrent  l'idée 
de  faire  des  extraits.  Dans  mon  premier  travail  du 
matin  y  je  couchai  donc  sur  le  papier  ce  qui  m'avait 
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\  le  plus  frappée  la  veille  ;  puis  je  reprenais  le  livre 
pour  saisir  les  liaisons,  ou  pour  copier  un  morceau 
que  je  voulais  avoir  dans  son  entier  1  Ce  goût  devint 
habitude  9  besoin  et  passion.  Mon  père  n'ayant 
qu'une  petite  bibhuLlieqae  que  j'avais  épuisée  au- 
trefois ,  je  lisais  des  livres  d'emprunt  ou  de  louage  ; 
je  ne  pouvais  supporter  Tidée  de  les  leudre  sans 
mètre  approprié  ce  que  j'en  estimais  le  meil-* 
;  leur.  Je.  coulai  à  fond  de  cette  manière  Pluche, 
Rollin,  Crevier  ,  le  père  d'Orléans,  Saint-Réal, 
l'abbé  de  Vertot  et  Mezeray,  qui  ressenible  si  peu 
au  dernier;  Mezeray,  le  plus  sec  des  écrivains, 
mais  rhistorien  de  mon  pays  que  je  voulais  con- 
naître. Ma  bonne-maman  Bimont  n'était  plus  de  ce 
monde;  mon  petit-oncle,  fixé  à  Saint-Bartbélemy, 
dans  une  meilleure  place  que  celle  de  maître  des 
enfaos  de  ciiœur  ,  s'était  fait  pensionnaire  du  pre- 
mier vicaire ,  l'abbé  le  Jay ,  qui  tenait  assez  bonne 
maison,  et  chez  lequel  nous  allions  avec  lui  passer 
les  soirs  des  dimanckes  et  fêtes  après  loOice. 

L'abbe  le  Jay  était  un  bon  vieillard ,  tout  rond 
de  taille  et  d'esprit,  détestable  prédicateur,  con« 
fesseur  impitoyable,  casuiste,  que  saisie  encore! 
mais  il  entendait  fort  bien  ses  affaires  :  il  avait  su 
pousser  et  établir^notaires  à  Paris  ses  deux  frères , 
qui  faisaient  figure  dans  leur  état,  alors  lucratif 
et  considéré.  Lui-même  avait  appelé ,  pour  tenir 
son  mënage,  une  de  ses  parentes,  demoiselle  d'Han* 
naches,  grande  haquenée  sèche  et  jaune,  à  voix 
réche^  fort  entêtée  de  sa  noblesse ,  ennuyant  tout 
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le  monde  de  ses  talcns  économiques  et  de  ses  par- 
chemins. Mais  eniin  ^  était  une  femme  ^  et  cela 
anime  toujours  la*  maison  d*un  prêtre  ;  d'ailleurs 
elle  savait  entretenir  Taboadance  et  la  propreté 
sur  la  table  de  son  cousin ,  grand  amateur  en  ce 
genre.  L'abbé  le  Jay  trouvait  agréable  d'avoir 
un  pensionnaire  aimable  comme  Tabbé  Bimont  ; 
sa  table  en  était  plus  gaie,  sa  cousine  de  meilleure 
humeur  ^  et  sa  partie  de  trictrac  immanquable  : 
ma  mère  et  la  cousine  devinrent  partners;  quant 
à  moi^  qui  semble  ainsi  délaissée ,  je  m'accom- 
modais à  merveille  de  la  préoccupation  de  ces 
quatre  personnes;  car  Tabljc  le  Jay  tenait  salon 
dans  une  grande  bibliothèque  que  je  mettais  à 
contribution  suivant  mon  bon  plaisir.  Ce  fut 
une  source  où  je  puisai  tant  qu  il  vécut  :  cela  ne 
dura  pas  trois  ans;  lun  de  ses  frères  fit  de  mau* 
Taises  affaires;  il  en  perdit  lesprit,  languit  six 
semaines  y  se  jeta  par  la  fenêtre  et  mourut  de  sa 
chute.  Mademoiselle  d*Hannaches,  alors  en  proc  ès 
pour  la  succession  de  son  oncle  le  capUaine ,  fut 
accueillie  par  ma  mère ,  et  fit  chez  eUe  un  séjour  de 
dix-huit  mois.  Dans  cet  intervalle ,  je  fus  son  se- 
crétaire; j'écrivais  ses  lettres  d affaires;  je  lui  co- 
piai sa  chère  généalogie;  je  di'cssais  dus  placets 
'  qu'elle  présentait  au  premier  président  et  au  pro- 
cureur-général du  parlement  de  Paris,  établis  ad* 
ministrateurs  de  pensions  fondées  par  un  M.  de 
S^nt-Vallier,  pour  les  pauvres  demoiselles  no- 
bles ;  et  je  raccompagnai  quelquefois  loi  squ  elle 
I.  6 
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allait  solliciter  différentes  persannes.  Je  reman^uai 

tort  Jbieu  qaa  malgré  saa  ig^novaace^  sa  touiuurQ 
empesée ,  soa  mauvais  langage  ^  son  antique  toiletta 

et  tous  SCS  ridicules,  on  faisait  honneur  à  son  ori- 
gine; on  écoutait  gravement  les  noms  ses  au- 
teurs ,  dont  elle  répétait  toujours  l'énumération ,  el 
Ton  s'employait  pour  appuyer  ses  demandes.  Je 
rapprochais  la  récc  p  lion  décente  upi  lui  était  faite , 
de  celle  de.  madame  de  Boismorel^  <|ui  m  avait  lais- 
sé des  traces  profondes;  je  ne  pouvais  me  dissi-^ 
muler  que  je  valais  mieux  que  mademoiselle 
d'Hannaches,  dont  les  quarante  ans  et  la  généar 
logie  ne  lui  donnaient  pas  la  faculté  de  faire  une 
lettre  qui  eut  le  sens  commun  ^  ni  qui  f i!it  lisible  | 
je  trouvais  le  monde  bien  injuste  0t  les  institutioiis 
sociales  bien  extravagantes. 

Mais  vajons  un  peu  ce  qu'étaient  devenues  mes 
amies  du  couvent.  Mon  Agathe  m'écrivait  de  temps 
pu»  temps  dç  ces  lettres  tiendres  dont  laccent  tout 
particulier  à  ces  colombes  gémissantes  qui  ne  poi^ 

vaient  se  pernuetire  que  Tamitié  pétait  encore  avivé 
chez  elle  par  son  ame  ardente;  les  petits  coâresjt 
les  jolies  pelotes  et  les  bonbons  les  accompagnaient 
toutes  les  fois  quil  lui  était  pos&ible  de  les  y 
joindre  :  )'aUais  la  voir  de  temps  en  temps  ;  j  entrai 
mèjçne  au  couvant  lors  d  une  féte  quou  donnait  à 
la  supérieure;  privilège  qu'on  avait  eu  soin  de 
in  assurer  par  une  permission  do  1  arciievc<|uc  ,  sol- 
licitée à  mon  iosu^  et  présentée  ensuite  comme 
une  faveur  spéciale  dont     sentais  bien  le  prix. 
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Tout  était  €n  mouvement^  les  je  lui  es  pcrsouaes 
}Àen  'parées ,  la  salle  commune  ornée  de  fleurs  j 
.   le  réfectoire  garni  de  friandises  ;  il  iaut  avouer  que 
dans  ces  fêtes  de  pauvres  recluses,  où  Ton  pouvait 
trouver  de  1  enfantillage ,  il  régnait  aussi  ce  je  ne 
sais  €ffMÀ  d'aimable,  d'ingénu,  de  gracieux,  qui 
n'appartient  qu'à  la  douceur  des  femmes,  à  la  vi-- 
vacité  de  leur  imagination,  à  rinnocence  de  leurs 
ébats  lorsqu'elk»  s'égaient  entre  eHes ,  loin  de  h 
présence  d'un  sexe  qui  les  rend  toujours  plus  sé- 
rieuses quand  il  ne  les  fait  pas  délirer.  Un  petit 
drame ,  fort  médiocre ,  maïs  animé  par  les  voix  de 
jeunes  £lles  exécutant  en  chœur  quelques  couplets, 
fut  le  premier  pbint  du  rassemblement;  des  dan- 
ses folâtres  lui  succédèrent;  des  plaisanteries  , 
«pclquefbis  heureuses,  un  rire  badin,  d^autant 
plus  vif  qu'il  contrastait  davantage  avec  la  gra- 
vité halMtueUe,  réalisaient  les  saturnales  pour 
toutes  les  chères  sœurs  et  leurs  élèves.  Le  mé- 
decin de  la  maison  vint  à  1  infirmerie  visiter  quel- 
ques naalades;  il  fallut  Hen  lui  donner  le  spectacle 
de  la  fête  :  on  1  aineaa  sous  un  cloitre  décore  de 
guirlandes  de  verdwre,  où  l'on  avait  établi  une  sorte 
de  foire;  là,  de  jeunes  professes  vendaient  des 
chansms,  d'autres  distribuaient  des  gâteaux;  celle- 
ci  tirait  une  tôlerie;  celle-la  disait  la  bonne  aven- 
ture ;  les  petits  enfans  portaient  d'es  corbeilles  de 
fruits ,  et  de  ce  côté  l*on  formait  un  concert.  A 
Tarrivée  de  la  perruque  doctorale,  les  novices  bais- 
sent leur  voile;  les  grandes  pensionnaires  regardent 
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si  leur  parure  uest  pas  dérangée;  les  plus  jeunes 
jSUes  prennent  un  air  compose;  moi-même  )etien&r 
ma  guitare  avec  moins  de  iiégligence.  Elle  était 
suspendue  deyant  moi  par  un  ruban  passe  sur  ré-" 
paule;  on  avait  voulu  m'entenilre,  et  les  circons- 
,  tances  m'avaient  inspiré  deux  couplets  médiocres  , 
dont  rà-propos  fut  à*\m  grand  effet  i  Cajon  eut  été 
content  de  ma  mauiere  de  les  chanter  ;  car  n  expri« 
mant  que  des  sentimeos  auxquels  je  pouvais  m'a* 
bandonner,  rien  n'avait  contraint  mes  accens.  On 
désirait  que  je  les  répétasse  devant  le  médecin  ;  ce 
ne  fut  plus  la  même  chose  :  la  voix  était  moins  sûre 
et  l'expression  comme  voilée;  une  vieille  sœur  le 
remarqua  d'un  air  malin  y  en  disant  'que  ma  figure 
en  élalt  plus  louchante.  Le  médecin  s'en  alla;  cha- 
cun fut  bien  aise  qu'il  partit^  mais  personne  n'au-* 
rait  voulu  qu'il  ne  fût  pas  venu. 

Sophie  était  retournée  à  Amiens  dans  sa  famille  f 
avantson  départ^  nousavions  obtenu  que  nosmèrea 
se  vissent  :  elles  avaient,  pour  ainsi  dire,  consacré 
notre  liaison,  s  étaient  réciproquement  applaudies 
du  choix  de  leur  fille,  et  avaient  souri  aux  pro- 
messes, dont  nous  les  avions  fait  témoins,  de  ne 
nous  oublier  jamaisr.  Ça  été  plus  vrai  qu'elles  ne 
le  croyaient  alors,  malgré  les  modifications  dont 
on  jugera  par  la  suite.  Ma  correspondance  avec  ma 
bonne  amie  devint  très-rcgulicrc;  je  lui  écrivais  Loutes 
les  semaines  ,  plutôt  deux  fois  qu'une  :  Et  que  disiess- 
vous  donc?  me  demandera-t-on.— 'Tout  ce  que 
je  voyais,  pensais,  sentais,  apercevais;  et  certes  L 
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J'avais  beaucoup  à  dire.  Ces  communications  se 
facîlitaient  et  se  nourrissaient  par  eUes*-mêmes; 
j'apprenais  à  réfléchir  davantage  en  communiquant 
mes  réflexions  ;  j'étudiais  avec  plus  d  ardeur  ^parce 
que  je  trouvais  du  plaisir  à  partager  ce  que  j'avais 
acquis^  et  j'observais  avec  plus  d'attention ^  parce  -  ^ 
que  je  me  plaisais  k  décrire.  Sophie  m'écrivait 
moins;  une  iamiiie  nombreuse^  une  maison  fré- 
quentée, beaucoup  de  devoirs  de  sodété,  cette 
vie  de  province ,  très-occupée  de  petites  choses  et 
remplie  de  visites  qui  n  apprennent  rien  ,  dont 
une  pavtie  est  régulièrement  consacrée  au  jeu  par 
amour  du  prochain,  ne  lui  laissaient  pas  le  temps 
de  me  dire,  ni  la  faculté  de  recueillir  autant  de 
choses.  Elle  en  mettait  peut-être  un  plus  grand 
prix  à  celles  qu'elle  recevait  de  moi ,  et  m'intérefr- 
•  sait  d'autant  plus  à  les  lui  euvojcr^  La  mort  de 
l'abbé  le  Jay  m'ayant  privée  du  secours  de  sa  bi- 
bliothèque, où  j'avais  trouvé  des  historiens,  des 
mythologues,  des  pères  de  l'Église  et  des  littéra- 
teurs; Catrou  et  Rouillé,  qui  appellent  Horatius 
Coclès  \m  généreux  borgne;  Maimbowg  ^  d'aussi 
bon  goût;  Bèrruyer^  qui  écrivit  l'Histoire  du  peu- 
ple de  Dieu,  du  style  dont  Bitaubé  a  écrit  le  poénie 
ide  Joseph;  le  chevalier  de  Folardy  d'une  toute 
autre  tournure,  et  dont  les  détails  militaires  me 
paraissaient  plus  raisonnables  que  les  réflexions 
des  jésuites;  l'abbé  JBanier,  qui  m'amusait  bien 
plus  que  l'abbé  Fleur j;  Condillac  et  le  père 
André  y  dont  la  métaphysique  appliquée  à  l'élo- 
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<jucnce,  au  beau  dans  tous  les  genres,  me  plut  sm- 
golièrement;  quelques  poésies  de  Vokaire^  et  les 
Essais  de  morale  de  Nicole  ;  les  Vies  des  pères  du 
désert  y  et  celle  de  Descanes ^  par  Audrë  Baillet; 
l'Histoire  uuiyerseUe  de  Bossuet  ;  des  Lettres  de 
saint  Jérôme 9  et  le  roman  de  Don  Quichotte; 
mille  autres  choses  aussi  concordantes.  Il  fallut 
bien  avoir  recoms  aux  libraires.  Mon  père  n  étant 
pas  dans  le  cas  de  choisir  ,  demandait  ce  que  je  kd 
indiquais;  mon  dioix  se  portait  sur  les  ouvrages 
dont  j'avais  pris  quelque  idée ,  par  citation  ou  au-* 
trement ,  dans  ceux  que  j  avais  déjà  lus  :  je  notai 
ainsi  les  traductions  des  anciens  historiens,  Diodore 
de  Sicile  et  autres;  je  voulus  revoir  Thistoire  dé 

mon  pays  dans  un  autre  écrivain  que  Mcz.eray;  je 
choisis  Tabbé  Velly.  et  ses  continuateurs  ^  bien 
moins  intéressans  que  lui  en  traitant  des  époques 
d  après  lesquelles  ils  auraient  dù  l  étre  davantage 
s  ils  avaient  eu  le  même  talent  ;  Pascal  ^  Montes* 
quieu^  Locke,  Burlamaqui,  nos  principaux  au- 
teurs de  théâtre.  Je  n'avais  point  de  plans  j  ni 
d'autre  but  que  de  connaître  et' de  m'instruîre  ; 
j'avais  besoin  d'exercer  Tactivité  de  mon  esprit , 
d'aUmenter  mes  goûts  sérieux;  j  avais  besoin  de 
bonheur ,  je  ne  pouvais  le  trouver  que  dans  un 
grand  développement  de  mes  facultés  ;  il  résidait 

pour  moi  dans  rapplicalion.  Je  ne  sais  pas  ce  que 
je  fusse  devenue  9  si  j  eusse  été  dans  les  mains  de 
quelque  habile  instituteur  ;  il  est  probable  que  , 
fixée  sur  un  objet  unique  ou  principal,  j  aurais  pu 
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porter  loin  un  même  genre  de  connaissance,  ou 
acquérir  un  grand  talent  :  ea  aurais-je  été  meil- 
leure ou  plus  utile  ?  c'est  tme  question  que  je  laisse 
à  résoudre;  mais  certainement  je  n eusse  pas  été 
plus  heureuse  :  je  tut  cofiuais  rien  de  comparable  à 
la  plénitude  de  vie  ,  de  paix ,  de  satisfaction  ,  de 
ce  tempii  d'innocence  et  d'étude,  il  n'étàit  poui^ 
tant  pas  sans  quelque  trouble  ;  la  vie  de  Thomme 
sur  la  terre  en  €ïSt-eUe  jamais  exempte  i 

XavAis  ordinairement  plusieurs  lectures  en  train 
k  la  fois  :  les  unes  servaiit  de  travail,  les  autres 
tenant  lien  de  récréation  ;  les  ouvrages  Ustoriques 
de  longue  haleine  étaient  lus  à  voix  liante,  comme 
jer^iindiqaéydaus  lessoirées^quidevinrentpresque 
le  seul  temps  où  je  restasse  avec  ma  mère  ;  je  pas- 
sais tout  le  jour  dans  la  solitude  de  mon  cabinet , 
à  extraire ,  à  m'amuser ,  ou  à  réfléchir.  Dans  les 
jours  de  repos  de  la  belle  saison ,  nous  allions  aux 
promenades  publiques  ;  ttimi  père  me  conduisait, 
avec  exactitude,  à  toutes  les  expositions  de  ta- 
bleanx  ou  de  divers  objets  d'arts,  fréquentes  à  Pa- 
ris  dans  le  siècle  du  luxe  et  de  cette  espèce  de  pros- 
périté. 11  avait  beaucoup  de  plaisir  dans  ces  occa- 
sions, car  il  exerçait  agréablement  sa  supériorité 
en  me  faisant  remarquer  ce  qu'il  connaissait  mieilx 
que  moi,  et  il  jouissait  du  goût  qu'il  me  trouvait, 
comme  de  son  ouviage.  C'était  là  notre  point  de 
contact;  nous  étions,  dans  ce  cas,  véritablement 
en  rapport.  Il  n'étaft  insensible  à  aucune  espèce  de 
représentation,  et  Ion  voyait  aisément  quU  amiait 
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assez  a  se  montrer  en  public,  donnant  le  bras  k 
une  jeune  personne  bien  mise^  dont  la  fraîcheur 
faisait  quelquefois  bou|rdoiiner  k  ses  oreilles  des 
mots  agréables.  Si  quelqu  un  1  abordait  avec  incer- 
titude sur  la  qualité  de  celle  qu'il  accompagnait  ^  il 
disait ,  cest  nia  fille  y  avec  un  air  modestement 
triomphant^  dont  je  n étais  pas  la  dernière  à  m'a- 
percevoir  ^  et  qui  me  touchait  beaucoup  ,  sans 
m  enorgueillir^  car  je  n'y  remarquais  que  sa  ten- 
dresse. Si  je  Tenais^  à  parler,  on  le  voyait  examiner 
dans  les  autres  leiTet  du  son  de  ma  voix,  du  bon 
sens  jpie  je  pouvais  monter,  et  leur  dire  par  ses 
regards  :  IN^ai-je  pas  raison  d  être  fier?  Je  sentais 
tout  cela;  j'en  étais  quelquefois  plus  timide,  sans 
malaise  :  il  me  semblait  que  j'avais  besoin  de  ra* 
cheter  par  ma  modestie  la,  petite  superbe  de  mou 
père*  Cependant  ce  monde ,  ces  arts ,  limaginatiou 

qu'ils  cveilleut,  le  goùL  de  plaire,  si  naturel  et  si 
vif  chez  les  femmes ^  ma  dévotion  ,  mes  études,  la 
raison  et  la  fol ,  ccmnnènt  toot  cela  Varrangeaît-a? 
Voilà  précisément  l'origine  de  ce  trouble  dont  je 
parlais  tout  à  l'heure ,  et  dont  Taccroissemenl ,  les 
effets,  méritent  bien  quelque  développement,  assez 
difficile  à  donner. 

Chez  le  commun  des  hommes ,  naturellement 
faits  pour  sentir  plus  que  pour  penser  ,  les  passions 
portent  les  premières  atteintes  à  la  croyance,  lors- 
que celle-ci  a  été  douuée  par  I  cducation;  ehl  ce. 
sont  encore  elles  qui  font  naitre  des  contradictions 
entre  les  principes  quuu  a  pu  adopter,  les  désirs 
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quils  ne  saurakïU  c teindre,  elles  institutions  d'un 
régime  mal  calculé  pour  les  accorder.  Mais^  dans 
vatxe  jeune  tète  infléchissante, placée  loin  des  écuelld 
de  la  société^  la  raison  s  inquiète  la  première,  et 
elle  fait  examiner  même  avant  d'avoir  intérêt  de 
douter.  Cependant ,  si  mes  inquiétudes  n  avaient 
pas  pomr  objet  des  considérations  personnelles^ 
eHes  n'étaient  pas  pour  cela  indépendantes  de' ma 
sensibilité  ;  je  pensais  par  mon  cœur^  et  ma  rai-* 
son  ^  en  se  conservant  impartiale ,  ne  fut  jamais 
indifférente* 

La  première  chose  qui  m'ait  répugné  dans  la  re- 
ligionquc  je  professais,  avec  le  sérieux  d'un  esprit 
solide  et  conséquent^  c'est  la  damnation  univer- 
selle de  tous  ceux  qui  la  méconnaissent  ou  l'ont 
ignorée.  I^orsque,  nourrie  de  Thistoire,  j'eus  bien 
envisagé  Tétendue  du  monde ,  la  succession  des 
siècles^  la  marche  des  empires,  les  vertus  publi- 
ques ^  les  erreurs  de  tant  de  nations ,  je  trouvai 
mesquine ,  ridicule ,  atroce ,  l'idée  d'un  créateur 
qui  livre  à  des  tourmens  éternels  ces  innombrables 
individus,  faibles  ouvrages  de  ses  mains,  jetés  sur 
la  terre  au  milieu  de  tant  de  périls ,  et  dans  la  nuit 
d'une  ignorance  dont  ils  avaient  déjà  tant  souflert« 
«  Je  suis  trompée  dans  cet  article ,  c'est  évident, 
ne  le  suis-je  pas  sur  quelque  autre?  Examinons.  » 
Du  moment  où  tout  catholique  a  fait  ce  raisonne-- 
ment  ,  l'Eglise  peut  le  regarder  comme  perdu 
pour  elle.  Je  conçois  parfaitement  pourquoi  les 
prêtres  veulent  une  soumission  aveugle,  et  pré- 
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client  si  ardemment  ct  Uc  fol  reli^euse  qui  adopte 
»ans  examen  eiMulme  saa»  murmura  ^  c'est  la  base 
de  leur  empire  :  îl  est  détruit  dès  qu'on  raisonne* 
Après  la  cruauté  de  la  daipaatioa,  l'absurdité  de 
1  infaillibilité  fiit  ce  qui  me  frappa  daraatage ,  et  jq 
ne  tardai  pas  à  rejeter  Tune  comme  l'autre.  «  Que 
reste-t-il  donc  de  vrai  ?  i>  -Voilà  ce  qui  derint  ToIh 
jet  dVme  recherche  continuée  durant  plusieurs 
années,  avec  une  activité ,  quelquefois  une  anxiété 
desprit  difficile  à  peindre*  Les 'ouvrages  critiques  ^ 
les  philosophes^  les  moralistes  ,  les  métaphysiciens^ 
devinrent  mes  lectures  favorites  ;  j'étais  à  la  |»iste 
de  ce  qui  pouvait  me  les  iudlquci  ;  leur  comparai- 
son^ leur  analyse  m'occupèi*ent  essentiellemenU 
J'avais  perdu  le  Victorin ,  mon  confesseur  ;  il  était 
mort^  ce  bon  M.  Lallement^.à  rhonnéteté,  à  la 
sagesse  duquel  j'aime  à  rendre  encore  ici  téttioi'* 
gnage.  Dans  la  nécessité  de  lui  choisir  un  succes- 
seur ^  mes  vues  s'étaient  portées  sur  Tabbé  Morel  y 
attaclié  à  ma  paroisse ,  et  que  j'avais  vu  chez  mon 
oncle;  c'ét^^t  un  petit  homme  qui  ne  manquait  pas 
d'esprit,  et  qui  professàit  une  grande  austérité  de 
principes  :  ce  fut  ma  raison  déterminante.  Lorsque 
ma  foi  s'ébranla,  il  en  fut  instruit  tout  le  premier; 
car  je  n'ai  jamais  su  dire  que  ce  qui  est  :  il  s'em- 
pressa de  me  faire  passer  des  apologistes  et  des 
défenseurs  de  la  religion  chrétienne  ;  me  voilà  donc 
avec  Tabbé  Gauchat,  l'abbé  Bergier,  Abbadie^ 
Hollând,  Clailie,  etc.  Je  les  étudiais  sévèrement; 
je  faisais  quelquefois  des  notes  que  je  laissais  daus 
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le  livre  en  le  renvoyant  à  l'abbé  Morel,  qui  me  de-  • 
mandait  avec  ^tonnement  si  c'était  moi  qui  les  avaid 
écrites  et  conçues.  Ce  qu  il  y  eut  d#pius  plaisant^ 
c'est  que  ce  fut  dans  ces  ouvrages  que  je  pris  con- 
naissaacc  de  ceuv  qu'ils  prétendait uL  réfuter  ,  et 
que  j  y  recueillais  leurs  titres  pourme  les  procurer. 
Ainsi  y  le  Trmêé  de  la  Tolérance^  le  Dictionnairê 
philosophique ,  ies  Qutsiiom  encyclopédiques ^  le 
Bon  sens  du  marquis  4*ArgenSj  les  Lettres  jui9es  ^ 
\ Espion  turc ,  les  iMœurs  ,  \ Esprit  ,  Diderot , 
d'AlenJ^erty  itajmaly  le  Sjstème  de  ia  Nature  y 
passèrent  successivement  entre  mes  mains. 

Les  progrès  de  Tesprit  ne  se  faisaient  pas  seuls  ; 
la  nature  avait  aussi  les  siens  dans  tons  les  genres. 
Quoique  ma  mère  ne  m'eut  jamais  dit  précisément 
ce  que  je  devais  attendre ,  elle  en  avait  assea  ex- 
primé en  ma  présence  dans  roceasiùii  ,et  ma  boiiue- 
maman  surtout  s'était  trop  amusée  à  me  faire  cer- 
taines prophéties,  pour  que.  je  fusse  étonnée  de 
révéneraent. 

Je  le  remarquai,  avec  une  sorte  de  joie,  comme 
une  iuitiation  dans  la  classe  des  grandes  per- 
sotines^  «t  Je  Tannonçai  à  ma  bonne  mère,  qui 
m'embrassa  tendrement ,  ravie  de  me  voir  passer 
si  brillamment  une  époque  dont  elle  s  inquiétait 
pour  ma  santé  (i).  Avant  ce  temps,  j'avais  été 

(i)  Toul  le  morceau  suivant,  jusqu'à  la  page9(),  avait  été 
retranché  de  ia  seconde  édition  :  nous  avons  cru  devoir  le 
rétablir  tel  qu'ît  existe  dans  la  première. 

{Noie  des  nouveaux  éditeurs,) 
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quelquefois  tirée  du  plus  profond  sommeil  d'une 
manière  surprenante.  LHmagination  ny  était  pour 
rien;  je  re\ei%ais  sur  trop  de  choses  graves  ^  et 
ma  conscience  timorée  la  gardait  trop  soigneuse- 
ment de  s  amuser  à  d  autres  ,  pour  qu'il  lui  fut 
possible  de  me  représenter  ce  que  je  ne  me 
permettais  pas  de  chercher  à  comprendre.  Mais 
un  bouiliounemeut  extraordinaire  soulevait  mes 
sens 'dans  la  chaleur  du  repos,  et,  par  la  force 
d  uue  constituliou  excelieute  ,  opérait  de  soi- 
même  un  efièt  qui  m'était  aussi  inconnu  que  sa 
cause.  Le  premier  seutiment  qui  en  résulta, 
futr,  je  ne  sais  pourquoi^  une  sorte  de  crainte  : 
j  avais  remarqué  dans  ma  PhUotée  (  i  )  ? 
ne  nous  est  pas  permis  de  tirer  de  nos  corps 
aucune  espèce  de  plaisir ,  excepté  en  légitime  ma* 
riage  ;  ce  précepte  me  revint  à  Tesprit  :  ce  que 
j'avais  éprouvé  pouvait  s'appeler  un  plaisir;  j'étais 
doue  coiipaiile,  et  dans  le  genre  qui  pouvait  me 
causer  le  plus  de  honte  et  de  douleur,  puisque 
c'était  celui  qui  déplaisait  le  plus  a  Fagneau  sans 
tache  !  Graude  agitation  dans  mou  pauvre  cœur  y 
,  prières  et  mortifications  :  comment  éviter  pareille 
ciiose  ?  car  enfin  je  ne  l'aVais  pas  prévu;  mais  à 
rinstant  où  je  lavais  éprouvé ,  je  ne  m'étais  pas 
mise  en  peine  de  Tempêcher.  La  surveillance 
devint  exti*éme.  Je  m'aperçus  que  telle  situation 


^i)  Voyez  plus  haut)  sur  la  Pkiloihée^  la  note  qui  $e  trouve 

à  la  yd^'i  67. 


Oigltized  by 


DEUXIÈME  PARTIE. 

m^exposait  plus  que  telle  autre;  je  l'évitai  scrupu- 
leusement. L'inquiétude  fut  telle,  qu'elle  parvint 
ensuite  à  me  réveiller  avant  la  catastrophe.  Lors- 
que je  M'avais  pu  la  sauver  ,  je  sautais  au  l^as  du 
lit  y  les  pieds  nus  sur  un  carreau  frotté,  malgré 
le  froid  de  l'hiver,  et, Vies  bras  en  croix,  je  priais 
le  Seigneur  de  me  -garder  des  pièges  du  démon. 
,  Je  m'imposais  aussitôt  quelque  privation;  et  il 
m'est  arrivé  de  pratiquera  la  lettre  ce  que  le  pro- 
phète-roi ne  nous  a  transmis ,  peut-être ,  que 
comme  une  ^gure  du  style  oriental,  de  me  1er 
la  cendre  avec  mon  pain,  en  Tarrosant  de  mes 
larmes.  J'ai  fait  plus  d  un  déjeuner  en  mettant 
de  la  cendre  au  lieu  de  sel,  sur  une  rôtie  de 
beurre,  par  esprit  de  pénitence  :  ces  déjeuners  ne 
me  faisaient  pas  plus  de  mal  que  les  accidens 
nocturnes,  pour  la  réparation  desquels  je  me 
mettais  à  cet  extravagant  régime.  Je  compris  en- 
fin que  ce  pouvait  être  des  épreuves  que  le  ciel 
permettait,  pour  nous  tenir  dans  uçe  humble  dé- 
fiance de  nous-mêmes;  je  me  ressouvins  des 
plaintes  et  des  prières  de  saint  Paul  ,  pour  être 
délivré  de  certain  dëinoti  et  Je  ses  aiguillons  im- 
portuns f  j'imaginai  que  c'était  pour  cela  que 
saint  Bernard  se  jetait  quelquefois  dans  la  neige  ; 
que  saint  Jérôme  couvrait  son  corps  du  ciiice  et 
de  la  haire,  et  que  le  jeûne  était  si  fort  re- 
commandé aux  aspirans  à  la  perfection.  Conmie 
j'étais  humble  et  fervente,  lorsque  cela  m  était 
arrive  !  Combien  ma  voix,  ma  contenance  timide. 
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temtvcncore  plus  aniiné  ^  ce$  yeux  humides  et 

'brillans  ,  dcvaieul  ajouter  d'expression  à  une  phy* 
siouomie  où  respîrai^ut  la.  eaiuleur  et  la  sensihi-* 
lite  !  Quel  mélaiige  d'innocence,  de  sentimens 
prématui^es,  de  boa  seus.et  de  simfdicitë  !  £a 
vérité  y  je  suis  presque  heureuse  d'être  en  prison , 
pour  me  rappeler  ces  singularitest  pi(|uantes^  que 
je  ne  m'étais  jam^  amusée  k  cùnmàértt,  et  qui 
me  divciLissent  véritablement. 

Je  vois  déjà  les ,  cuiieux  s'inquiéter  de  ce  que 
je  pouvais  en  dire  à  confesse  ;  assuréiÂent  ^  îk  n'ont 
pas  plus  de  peine  à  Timaginer  ^  que  }  eus  d'em- 
barras pour  m'en  tirer.  Le  jpkis  scrupuleux  examen 
avait  beau  rassurer  ma  couscieace  sui'  la  volonté, 
je  revenais  toujours  au  principe  de  PhUoêée^  à 
l'argument  en  conséquence,  et  enfin,  si  c'était 
une  épreuve  ^  encore  fallait-il  en  parler  au  di- 
recteur* CoQunent  s  y  prencbe  2  quel  nom  donner  ? 
que  décrire  ?  Que  pouvais-je  exprimer  ?  «  I\Ion 
père ,  je  m'accuse.. » —  Ëh  bien  !  >^  Que  dire  après  ? 
Le  cœur  me  battait,  le  feu  me  montait  au  visage  ; 
certaine  sueur  se  répandait  partout  :  «  Je  m'ac- 
cuse... d'avoir  eu  des  mouvemens  contraires  à  la 
cha^tçté  chrétienne,  m  Ahi  la  honne  phrase  1  San- 
teuil  ne  fut  pas  plus  content  d'avoir  trouvé  sa 
rime ,  et  Archimède  la  solution  de  son  problème , 
que  je  me  septis  aise  de  Fexpression.  Mais  s  il 

m'en  demandait  davantage  ?  Mais  c'est  à  lui  de 
savoir;  moi,  c'est  tout  ce  que  je  puis  dire.  Je 
treinblai.ee  jour-là  bien  ]pius  fort,  en  m'age«* 
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aouîUant  4aii».le  saiat  tnhoiial  y  et  j'étais  voilée  jii9<- 
qaWmeQtQii..  Je  me  dépêchai  de  smlagerinoii  cœur 
de  U  plus  grave  de  mes  accusatiaas»  »  Y  avez- 
voms  coa^bw  ?  Je  ne  sache  pas  ;  mais  il  n'y 
avait  pcÛAt  de  volonté.  N'avez-vous  pas  fait 
de  mauvaise»  leetures?  *^  Jamaia.  rfavez- 

vous  pas  nourri  de  mauvaises  pensées  ?  Oli  !  non  ; 

eUe$  me  iout  pew«  Ueiu  I  après.  »  Je  ne  sais 
si  le  bon  abbé  Mofel  n'avait  pas  à  se  défendre 
alors  de  quelque  mauvaise  pensée;  mais  sa  sage 
discrétiooL  n'ajcwitekt  rien  de  plus,  je  trouvai  que 
sou  //e/»  /  après ,  valait  un  passé  à  Fordi  e  du 
}Qnr  y  Qt  ^'U  fallait  bien  que  je  ne  fusse  pas  cou- 
pable ,  comme  j'avais  eu  peur  de  Fétre;  cepen- 
d^at  il  eut  soi»^  dans  lexhortatioa  linale  y  de 
met  rec«»miMudex  de  yeiUer  beaucoup  sur  moi-^ 
Hi^me  y  de  me  rappeler  que  la  pureté  ange- 
liquo  éuât  k  vi»tu  la  plus  agrédbl? au  Seigneur; 

et  autres  banalités  que  je  lisais  tous  les  jours.  Je 
m'assurai  que  j  avais  bien  deviné^  en  jugeant  que 
c'était  une  épreuve ,  et  en  faisant  telles,  et  telles  ap- 
plications de  saiut  Paul  et  autares«  Ma  conscience 
fut  délivrée  d'un  aorupule  très* fatigant^  et  je  fos 
vigiUute  sans  être  agitée.  On  ne  sait  pas  le  bien 
que  produit  pour  toute  la  vie  l'habitude  de  cette 

retenue,  n'importe  comment  elle  est  contractée; 
elle  a  pri&  sur  moi  mi  tel  empire  ^  que  j.'ai  conservé^ 
par  naorale  et  par  délicatesse,  la  sévérité  qne  j'a-^ 
vais  par  dévotion.  Je  suis  demeurée  maîtresse  de 
mon  imagioatiou^  à  force  de  1»  gounnander;  j'ai 
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acquU  une  sorte  d'ëloignement  pour  tout  plaisir 

brutal  ou  solitaire;  et,  dans  des  situations  péril- 
leuses ,  je  suis  restée  sage  par  volupté ,  lorsque  la 
séduction  m^aurait  entraînée  à  oublier  les  raisons 
ou  les  principes.  Je  ne  vois  le  plaisir  ^  comme  le 
bonheur  9  que  dans  la  réunion  de  ce  qui  peut  char<* 
mer  le  cœur  comme  les  sens ,  et  ne  point  coûter 
de  regrets* .  Avec  une  telle  manière  detre^  il  est 
difficile  de  s^oublîer ,  et  impossible  de  s'avilir  ;  mais 
cela  ue  met  point  à  Tabri  de  ce  qu  on  peut  appeler 
une  passion  y.  et  peut-être  même  're8te«-t-*il  plus  d'é- 
toffe pour  l'entretenir.  Je  pouiTais  ajouter  ici  y  en 
géiimètre,  C.  G.  Q.  D.  Patience!  nous  avons  le 
temps  d'arriver  à  la  preuve. 

Aux  sensations  nouvelles  d'un  physique  bien  or- 
ganisé ,  se  joignirent  insensiblenkent  toutes  les  mo- 
difications du  désir  de  plaire  :  j'aimais  à  paraître 
bien  y  je  me  pltisaifi  à  l'entendre  dire ,  et  je  m'occur- 
pais  avec  complaisance  de  ce  qui  pouvait  m'en  pro- 
curer l'agrément.  G  est  peut-être  ici  le  lieu  de  faire 
mon  portrait  ;  autant  le  placer  là  qu'ailleurs.  A 
quatorze  ans  y  conune  aujourd'hui  ,  j'avais  environ 
cinq  pieds;  ma  taille  avait  acquistoute  sa  croissance; 
la  jambe  bien  faite  y  le  pied  bien  posé  y  les  hanches 
trèfr-relevées  ;  la  poitrine  large  et  superbement 
meublée  y  les  épaules  eilacées;  l'attitude  ferme  et 
gracieuse  y  la  marche  rapide  et  légère  :  voilà  pour 
le  premier  coup-d'œil.  Ma  figure  n'avait  rien  de 
frappant^  qu'une  grande  fraîcheur^  beaucoup  de 
douceur  et  d'expression.  A  détailler  chacun  des 
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tiails,  ou  peut  se  demaader  :  Où  donc  en  est  la 
beauté  ?  Autun  n'est  régulier,  t<ms  plaisent.  La 
bouclic  est  uii  peu  grande  ;  ou  eu  voitmiUe  de  plus 
jolies  :  jias  oae  n'a  le  sewilw  plus  tendre  et  plus 
sédactenr.  L'œil ,  au  contraire,  n'est  pas  fort  grand, 
son  iris  est  d'un  gri«Hjiàtaia;  mais,  pkcé  à  fleor  de 
téte,  le  regard  owert,  franc,  vif  tt  doux,  cou- 
ronné ^'un  sourcil  bnm  comme  les  cheveux  ,  et 
bien  dessiné  ,  U  varie ,  dam  son  expression ,  comme 
l'ame  aflectucuse  dont  il  peint  les  mouvemens;  sé- 
rieux et  fier,  û  étonne  quelquefois;  mais  il  caresse 
Hen  davAntage ,  et  réveille  toujours.  Le  nez  me 
faisait  quelque  peine  ,  je  le  trouvais  un  peu  gros 
par  le  bout  ;  cependant,  considéré  dans  l'ensemble  , 
et  surtout  de  profil,  il  ne  gâtait  rien  au  reste.  Le 
front  laiige,  nu ,  peu  couvert  à  cet  âge ,  soutenu 
par  l'orbite  très-elevee  de  l'œil ,  et  sur  le  milieu 
duquel  des  veines  en  ygrecs'évanonissaient  à  l'émo- 
tion la  plus  légère,  éUitloin  de  liusigniliance  qu'on 
lui  trouve  sur  taul  de  visages.  Quant  au  menton, 
assez  retroussé  ,  U  a  précisément  les  caractères  que 
les  physionomistes  indiquent  pour  ceux  de  la  vo- 
lupté ;  lorsque  je  les  rapproche  de  tout  ce  qui  m'est 
particulier,  je  doute  que  jamais  persoinie  fût  plus 
faite  pour  elle ,  et  l  ait  moins  goûtée.  Le  teint  vif, 
^utôt  que  très-Manc ,  des  couleurs  éclatantes,  fré- 
quemment renforcées  de  la  subite  rOngeur'd'nn 
sanç bouillant,  excité  par  les  nerfs  les  plus  sensi- 
bles ;  la  peau  douce,  le  bras  arrondi,  la  main 
agréable,  sans  être  petite,  parce  que  ses  doigts  al- 
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longés  et  minces  annoncent  Tadresse  et  conservent 

de  la  grâce  ;  des  dents  fraiches  et  bien  rangées  ; 
remboupoiut  d  uue  saute  pai  laite  :  tels  sont  les  tré- 
sors que  la  nature  m'avait  donnés.  J'én  ai  perdu 
beaucoup  ^  surtout  de  ceux  qui  appartieauent  à 
l'embonpoint  et  à  la  fraîcheur;  ceux  qui  me  sont 
restés,  caclieul  encore ,  sans  que  j'y  emploie  aucun 
art^  cinq  à  six  de  mes  années  ;  et  les-  p|ponnes 
même  qui  me  voient  tous  les  jours  ,  ontbesoin  que 
je  leur  apprenne  mon  âge  ^  pour  me  croire  plus  de 
trente^eux  ou  trente-trois  ans.  Ce  n'est  que  depuis 
mes  pertes  y  que  je  connais  tout  ce  que  j  avais;  je 
ne  savais  pas  son  prix  lorsque  je  le  possédais  >  et 
pcuL-etre  ceUe  ignorance  en  augmentait-elle  la  va- 
leur :  je  ne  la  regrette  point  aujourdbui^^  parce 
que  je  n'en  ai  pas  abusé  ;  mais  si  le  devoir  pouvait 
s'accorder  avec  mon  goût  pour  laisser  moins  inu- 
tile ce  qui  me  reste ,  je  n'en  serais  pas  fâchée.  Afon 
portrait  a  été  dessiné  plusieurs  luis ,  peint  et  gravé  : 
aucune  de  ces  imitations  ne  donne  l'idée  de  ma 
personne  (i)  ;  elle  est  difficile  à  saisir,  parce  que 
j'ai  plus  d  ame  que  de  ûgure  y  plus  d'expression  que 
de  traits.  Un  artiste  ordinaire  ne  peut  la  rendre  ; 
il  est  même  probable  qu  il  ne  la  voit  pas.  Ma  pliy- 
sionomie  s'anime  en  raison  de  l'intérêt  qu'on  m'ins- 
pire^ de  même  que  mon  esprit  se  développe  en 
proportion  de  celui  qu'on  emploie  avec  moi.  Je  me 


(  i)  Le  Camée  de  Langl<^s  tsl  la  moins  maaraîse. 
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trouve  si  béle  avec  taiit  de  gens^  ^I^^^  m  aperce- 
vant de  mes  ressources  avec  les  personnes  spiri- 
tuelles ,  j'ai  cru  long-temps,  daus  ma  bonhomie, 
que  c  était  à  leur  habileté  que  j*en  étais  redevable. 
Je  plais  généralement ,  parce  que  Je  craindrais 
d  oilenser  qui  que  ce  fut  ;  mais  il  u'appartient  pas 
à  tous  de  me  trouver  jolie  et  de  sentir  ce  que  je 
vaux.  11  est  tel  vieillard,  épris  de  lui-même,  jaloux 
d'étaler  sa  petite  science  longuement  acquise ,  qui 
pourrait  me  voir  dix  ans,  sans  se  douter  que  je  susse 
autre  chose  que  faire  une  addition  et  coudre  une  . 
chemise.  Gamille-Desmoulins  a  eu  raison  de  s^éton- 
ner  de  ce  qu  a  mon  âge  ,  et  avec  si  peu  de  beauté , 
j'avais  ce  qu^il  appelle  des  adorateurs  :  je  ne  lui  ai 
jamais  parlé  ^  mais  il  est  à  parier  qu  avec  un  per- 
sonnage de  son  espèce  ,  je  serais  froide  et  silen- 
cieuse, si  je  n'étais  repoussante.  Il  n  apas  rencontré 
juste ,  en  me  donnant  ime  cour  ;  je  hais  autant  les 
galans  que  je  méprise  les  esclaves ,  et  j'entends  par- 
faitement à  éconduire  les  complimenteurs.  J^ai  be- 
soin, avant  tout ,  d'estime  èt  de  bienveillance^  on 
m'admire  après  si  Ion  veut  ;  mais  il  faut  qu'on  me 
distingue  et  me  chérisse  :  cela  ne  manque  guère 
quand  on  me  voit  souvent,  et  qu'on  a  du  bon  sens 
et  un  cœur. 

Ce  goût  de  plaire  qui  soulève  un  sein  naissant , 

qui  fait  éprouver  une  douce  émotion  aux  regards 
flatteurs  dont  on  s^aperçoit  être  l'objet ,  combiné 
singulièrement  avec  la  timidité  de  la  pudeur  et 
raustérité  de  mes  principes,  répandait  sur  ma  per- 
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souofi  ^  comme  il  prétait  à  ma  toilette  ^  un  chanue 
tout  particulier Rien  de  .plus  do<^nt  que  ma  parure, 
de  piiiÀ  modeste  que  inqn  ms^iutien  ;  j'aimais  qu  ils 
anuonçassentla  ratmue  ;  je  n'y  voulais  que  la  grâce, 
et  Ton  eu  vantait  ragrciiient.  Cependant  ce  reiion- 
cement.au  monde ,  ce  mépris  de  ses  pompes  et  de 
ses  œuvres ,  continuellement  recommandé  par  la 
morale  chrétienne,  s'accordaient  mal  avec  les  ins- 
pirations de  la  nature  .;  leur  contradiction  me  tour- 
mentait il  abord  ^  mais  le  raisonnement  s  etendi^ 
nécessairement  sur  les  règles  de  conduite ,  comme 
MU  les  mystères ,  objets  de  la  fol  :  je  m'appliquai 
avec  une  égale  attention  à  rechercher  ce  que  je  de» 
vais  faire ,  et  à  laminer  ce  que  je  pouvais  croire. 
Li  étude  de  la  philosophie  ,  considérée  comme  la 
science  des  mœurs  et  la  base  de  la  félicité  ,  devint 
mou  unique  étude  ^  je  lui  rapportais  mes  lectuies 
et  mes4ib6ervati^us. 

Il  m'aiTÎva  en  métaphysique  ,  en  systèmes ,  ce 
que  j'éprouvais  en  lisant  des  poèmes  ;  je  me  croyais 
transfomée  dans  le  peirsonnage  dudrmie  qui  avait 
Je  plus  d  analogie  avec  moi ,  ou  que  j'estimais  da- 
'  vantée  :  j'adoptais  les  opinions  dont  la  nouveauté 
Qu  Féclat  m  avait  frappée  ;  elles  étaient  nuennes 
jusqu'à  discussion  nouvelle  ou  plus  profonde  •  Ainsi , 
dans  le  genre  controversiste ,  je  me  rangeai  avec 
les  auteurs  de  Port-Royal  ;  leur  logique  et  leur 
austérité  convenaient  à  ma  trempe ,  tandis  que  je 
me  trouvais  un  éloignement  naturel  pour  le  faux- 
fuyant  et  le  doucereux  jésuitisme.  Lorsque  je  suivis 
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les  anciennes  sectes  des  i^osopbes,  je  donnai  la 

palme  aux  stoïciens  ;  je  m'essayai,  comme  eux,  à 
sQutenir  que  la  douleur  n^était  point  un  niai  ;t  et 
celle  folie  ne  pou\  ant  durer ,  je  ni  4>bstinai  du 
moins  à  ne  jiyoïais  me  laisser  vaincre  par jelle;  mes 
petites  expériences  me  persuadèrent-qne  je  poiirràis 
endurer  les  jdus  grandes  souflrances  sans  crier.  Une 
.  première  nuit  de  mariage  renrersa  mes  prétenticms  y 
que  j'avais  gaixlces  jusque-là  ;  il  est  v  rai  que  la  sur- 
prise y  fut  poiîr  qud^e  chose>  et  qu  une  notice 
stoïcienne  doit  être  plus  forte  contre  le  mal  prévu, 
que  contre  celui  quî  frappe  à  Timproviste^  lors-* 
qu^rile  attend  -  tonf  1&  contraire . 

Durant  deux  mois^  lisant  Descartes  et  Malle- 
brancbe,  jWais  regardé  mon  chat>  cfuandil  miau** 
lait ,  comme  utie  mécanique  qui  faisait  son  jeu  ; 
mais  en  détachant  ainsi  le  sentiment  de  ces  signes^ 
il  me  senil)lait*  que  je  disséquais  le  monde ,  et  n'y 
voyais  plus  rien  d'attachant;  je  tiwvais  bien  plus 
dofcc  de  prêter  à  tout  utae-amè*,  et  )  aurais  adopte 
celle  de  Spindsa  plulùt  que  de  m'en  passer.  Helvé- 
tios  me  fit^dn  mal;  il  anéantissait  lés  phiS  ravi^ 
santés  illusions;  il  me  montrait  parlout  un  intérêt 
repoussant  :  que  de  sagacité  pourtant!  quels  déve- 
loppemens  heureux  I  je  me  persuadai  qu' Helvétius 
peignait  les  hommes  tels  rfu'îls  étaient'  devenus 
dans  la  corruption  de  la  société  :  je  jugeai  qu*il  était 
bon  de  se  nourrir  de  cet  auteur  pour  fréquenter  ^ 
sans  être  dupe^  ce  qu'im  appelle  le  monde  ;  mais 
je  me  gardai  i>ieu  d'adopter  ses  principes  pour 
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connaître  lliomine  proprement  dit  et  m^apprécier 
moi-même  ;  je  me  serais  crue  avilie  :  je  me  sentais 
capable  d'une  générosité  qu'il  ne  reconnaît  point. 
Avec  quel  charme  je  lui  opposais  les  grands  traits 
de  l'histoire  et  les  vertus  des  héros  qu'elle  a  célé- 
brés !  Je  ne  li^is  point  le  récit  d*nne  belle  action 
que  je  ne  me  disse  :  «  C'est  ainsi  que  j  aurais  agi.» 
Je  me  passionnai  pour  les  républiques  où  je  ren-  . 
contrais  le  plus  de  vertus  qui  excitassent  mon  ad- 
miration^ et  des  hommes  dignes  de  mon  estime; 
je  me  persuadai  que  leur  régime  était  le  seul  con- 
venable aux  unes  et  aux.  autres  ;  ^  ne  me  trouvais 
pas  au-dessous  des  premières ,  je  repoussais  avec 
indignation  l'idée  de  m'unir  à  un  individu  qui  ne 
valût  pas  les  seconds ,  et  je  me  demandais  en  gé* 
missauL  j  pourquoi  je  n'étais  pas  née  dans  leur 
sein.  ^ 

Nous  Ornes  un  voyage  k  Versailles ,  ma  mère , 
le  petit  oncle  y  mademoiselle  d  Hannaches  et  moi  ; 
ce  voyage  n'avait  d'autre  but  que  de  me  montrer 
la  cour,  le  lieu  qu'elle  habitait  ,  et  de  s'amuser  de 
ce  spectacle.  Nous  logeâmes  dans  le  château.  Ma- 
dame Legrand  ,  femme  de  la  danphine ,  connue 
de  i  abbé  bmiont  par  sou  iils  dont  il  était  camarade^ 
et  dont  j'aurai  à  parler ,  n'étant  pas  de  quartier , 
nous  prêta  son  appartement.  Il  était  sous  les  com- 
bles y  dans  un  même  corridor  que  celui  de  l'arche- 
vêque de  Paris  ,  et  tellement  r^ipproché  ,  qu  il  fal- 
lait que  ce  prélat  s'observât  pour  que  nous  ne 
Fentendissions  pas  parler  ;  même  précaution  nous 
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«tait  nécessaire.  Deiix  chambres,  médiocrement 

meublées  ,  dans  la  hauteur  de  1  une  desquelles  on  . 
avait  ménagé  de  quoi  coucher  un  valet ,  dont 
1  abord  était  détestable  par  rokscurilé  du  corridor 
et  Todeur  des  lieux  d'aisance  ;  telle  était  Thabita- 
tton  dont  un  duc  et  pair  de  France  slionorait  d^a- 
voir  la  pareille,  pour  être  plus  a  portée  de  ramper 
chaque  matin  au  lever  des  majestés  :  c'était  pour- 
tant le  rigoriste  Beaumont.  Les  petits  et  grands 
couverts  de  toute  la  famille  ,  séparée  ou  réunie  , 
les  messes,  les  promenades  y  le  jeu,  les  prcscula- 
tions  ,  nous  eurent  pour  spectateurs  durant  huit 
jours.  Les  connaissances  de  madame  Legrand 
nous  procuraient  des  facilités;  mademoiselle  d'Han- 
naches  pénétrait  partout  fièrement ,  prête  à  jeter 
son  nom  par  la  figure  de  quiconijue  lui  aurait  op- 
posé de  la  résistance  ,  et  aboyant  que  Ton  devait 
lire  sur  son  grotesque  visage  les  six  cents  ans  de  ^ 
sa  noblesse  prouvée*  Elle  reconnut  deux  ou  trois 
gardes  du  Roi ,  dont  elle  nous  donna  fort  exacte- 
ment la  généalogie  ,  se  trouvant  précisément  la 
parente  de  celui  dont  le  nom  était  le  plus  anden , 
et  qui  ne  m'en  paral^ait  pas  moins  fort  petit  gar- 
çon à  la  cour.  La  belle  figiâ*e  d'un  petit  coUet  tel 
que  Fahbé  Bimont ,  rimbéciUe  fierté  de  la  laide 
d'iriannaches ,  n  étaient  point  trop  déplacées  dans 
ces  lieux  ;  mais  le  visage  sans  rouge  de  ma  respec- 
table maman ,  et  la  décence  de  ma  parure  amion- 
çaient  du  bourgeois  :  si  mes  yeux  ou  ma  jeunesse 
faisaient  dire  (juel(jues  mois,  cela  sentait  presque 
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la  protection-  y  çt  me  cauMit  presque  autant  de  dé- 
plaisir que  les  compUuieiis  de  madame  de  Boismorel. 
La  phUpsophie  ,  Fin^ag^nation,  le  septiment  et  le 
calcul  étaient  également  exercés  chez  moi.  Je  n'étais 
point  insensible  à  ÏQÛ^t,  d  uA  grand  appai*eii;  mais 
je  m'indignais  qu  il  eût  pour  ol^et  de  releverquet- 
ques  individus,  déjà  trop  puissaus  et  fort  p^u  i!e- 
marquables  par  eux-mêmes  ;  faimais  mieux.  Toir 
les  statues  des  jai  dios  ijue  les  personnes  du  château  ; 
et  ma  mère^  m^  demandant  si  j'étaîa  contente  de 
mon  voyage  :  «  Oui ,  lui  répondis-je  ,  pourvu  qu'il 
finisse  bientôt  ;  ençore  quelques  jours  ,  et  je  détes- 
terai si  fori  les  gens  que  )e  vois,  que  je  ne  saurai 
que  faiie  de  ma  haine.  — (^ueimal  te  font-ils  donc? 
—  Sentir  Tin  justice  et  contempler  à  tout,  moment 
Fabsuidité.  »  Je  soupirais  en  songeant  à  Athènes , 
où  j*atprais  également  admiré  les  beaux-arts  :»  sans 
être  blessée  par  le  spectade  du  despotisme  ;  je  me 
promenais  en  esprit  dans  la  Grèce ,  j'assistais  aux 
jeux  olympiques,  et  je  me  dépitais  dë  me  trouver 
Française.  Ainsi  frappée  de  tout  ce  que  m  avait 
offert  le  beau  temps  des  républiques ,  je  glissais 
sur  les  orages  dont  elles  avaient  été  agitées  ;  j  ou- 
bliais la  mort  de  Socrate ^  lexil  d'Aristide ,  la  con- 
damnation de  Phocioii.  Je  ne  savais  pas  que  le  ciel 
me  réservait  poiu*  être  témoin  d'erreurs  pareilles 
à  celles  dont  ils  furent  les  victimes,  et  participer  à 
la  gloire  d'une  persécution  du  même  genre ,  après 
avoir  professé  leurs  principes*  Le  ciel  m'est  témoin 
que  les  maux  qui  me  sont  particuliers  ne  m'arra- 
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cbeat  poiiU.  ua  te^gcei  ni  un  fioupic;  je  ne  ^uâke- 
que  de.  ceux  ck  mon  pays.  Lors^de&diviflkHiftdela 
cour  et.  des  parlcmens^  en.  177 mon  cacacière  et 
mes  opinioiui  m-attadhèrent  ani  pacti.  de  ces  dev* 
niei  s  :  je  me  prucmais  toutes  leurs  remontrances  , 
et  ceUfi»4à  me  plinsaient  davantage  dont  les  vérités 
étaient  les  plus  furies  et  le  style  le  plus  hardi.  La 
sphères  de  mes  idées  s'étendait  toujours  davantage  ; 
mon  propre  bonheur  ^  et  les  devoirs  à  raccompl»- 
sèment  desquels  il  pouvait  être  attaché ,  me  préoc- 
cupèrent de  très^bonne  heure  :  le  besoin  de  oon* 
naître  me  lit  ensuite  dévorer  Thistoire  et  porter 
mes  regiirds  sur  tûujt  ce  qui  m'jenvironnait.;.  les 
rapports  de  mon  espèce  avec  la  Divinité  ,  si  diver- 
serneut  présentée  ^.surchargée,  dénaturée,  excitè- 
rent, mon  attention  ;  enfin  les  intérêts  des  hommes 
réuids;  et  l  organisaliou  des  sociétés  la  fixèrent. 
•  Au  milieu,  des  doutes^  de  riuoertitude;  et  des 
recherches  relatives  a  ces  grands  objets ,  je  résumai 

promptemeat  cfw  V unité  du  moi  personnel ^  .si  je 
puis  ainsi  parler,  c*e$t-à«-dire ,  le  plus  grand  ac- 
cord.entre  les  opmioas  et  la  conduite,  était  néces-* 
saire  au  faîen-étre  individuel  :  il  faut  donc  bien 
exaxoiuer  ce  qui  est  jus  te,. et,  quand  il  est  une  lois 
reconnu,,  le  pratiquer  rigoureusement.  Qr,  il  est 
une  suite  de  justice  à  observer  avec  soi-même, 
quand  on  vivrait  seul  au  monde  :  il  faut  régler  ses 
propres  aflections,  ses  habitudes,  pour  n*étre  Tes- 
clave  d  aucune.  Un  être  est  bon  eu  soi ,  lorsque 
toutes  ses  parties  concourent  à  sa  conservation ,  à 
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soa  maintien  ou  à  sa  perfection  :  cela  est  vrai  au  ' 
moral  comme  au  physique.  La  justesse  de  rorgani- 
saùouy  réquiiibie  des  humeurs  coustiluent  la 
santé;  des  alimens  sains,  un  exercice  modéré  la 
conservent.  La  proportiou  des  désirs,  l'harmonie 
des  passions ,  forment  la  constitution  morale  dont 
la  sagesse  peut  seule  assurer  rexcellence  et  la  durée. 
Ses  premiers  principes  se  fondent  dans  l'intérêt 
même  deFindlvidu;  et,  à  cet  égard ,  il  est  vrai  de 
dire  que  la  vertu  u'est  qu  une  justesse  d  esprit  ap- 
pliquée aux  mœurs.  Mais  la  vertu ,  proprement 
dite  ,  ne  prend  naissance  que  dans  les  rapports 
d'un  être  avec  ses  semblables;  on  est  sage  pour  soi, 
et  vertueux  avec  autrui.  En  société,  tout  devient 
relatif  ;  il  n*est  plus  de  bonheur  indépendant  ;  on 
est  obligé  de  sacrifier  une  partie  de  cehri  dont  on 
pourrait  jouir,  pour  ne  point  s  exposer  à  le  perdre  . 
entièrement ,  et  s'assurer  d'en  conserver  toujours 
une  bonne  portion  à  labri  de  toute  jLtteinte.  Ici  le 
calcul  même  est  encore  en  faveur  de  la  raison  ; 
quelque  laborieuse  que  soll  la  vie  des  gens  tic  bien, 
elle  lest  moins  que  celle  des  méchans.  On  est  rare- 
ment tranquille  quand  on  se  met  en  opposition 
avec  l  intérêt  du  plus  grand  nombre  ;  il  est  impos- 
sible de  se  dissimuler  qu'on  est  environné  d'enne- 
mis ou  d  individus  prêts  à  le  devenir  ;  et  cette  si- 
tuation est  toujours  pénible ,  quelque  flatteuses  que 
soient  ses  apparences.  Ajoutez  à  ces  considérations 
le  sublime  instiupt  que  la  corruption  peut  égarer  , 
mais  qu'une  fausse  philosophie  ne  saurait  anéantir  , 
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qui  nous  porte  à  admirer  ^  et  aimer  la  sagesse  et  la 

générosité  dans  les  actions  ,  comme  la  symcUic  et 
la  grandeur  dans  la  nature  et  dans  les  arts  (i) ,  et 
nous  aurons  la  source  des  vertus  humaines ,  fort 
indépendante  de  tout  système  religieux ,  des  bille- 
vesées de  la  métaphysique  et  des  impostures  des 
prêtres.  Dès  que  je  uae  fus  bien  démontré  ces  vé- 
rités,  je  respirais  avec  joie  ;  elles  m'offraient  un 
port  dans  la  tourmente,  et  je  pouvais  maintenant 
examiner  avec  moins  d'anxiété  ce  qu'il  y  avait  d'er- 
reur dans  la  croyance  des  nations  et  dans  les  insti- 
tutions sociales.  La  belle  idée  d'un  Dieu  créateur, 
dont  la  providence  veille  sur  le  monde,  la  spiritua- 
lité de  l'ame  ,  son  iimiiorlalité, cet  espoir  consola- 
teur de  la  vertu  persécutée,  ne  «eraient-elles  que 
d'aimables  et  brillantes  chimères  ?  Que  de  nuages 
enviroiment  ces  questions  difficiles!  Que  d'objec- 
tions multipliées,  lorsqu'on  vçut  tes  traiter  avec 
\me  rigueur  mathématique  I  Non,  1  esprit  humain 
n'est  point  appelé  à  les  voir  jamais  dans  le  jour  . 
d'une  parfaite  évidence;  mais  qu'importe  à  Tame 


(i)  J'écris  ceci  le  4  septembre ,  à  1 1  heures  du  soir,  au  bruit 
des  rires  qui  se  font  dans  le  pièce  voisine.  Les  actrices  du 
Théâtre-Français,  arrêtées  hier,  amenées  à  Sainte-Pélagie, 

ont  clé  coiuluiles  aujourd'iiui  chez  elles  pour  la  levée  des 
scellés,  et  réintégrées  daus  la  prison,  o il  l'officier  de  paix 
soupe  etse  divertit  avec  elles.  Le  repas  est  joyeux  et  bruyant; 
on  entend  Toltigerlei  gros  propos,  et  les  vins  étrangers  pé- 
tillent. Le  Heu,  les  objets,  les  personnes ,  mon  occupation 
forment  un  contraste  c^ui  me  parait  |>i(juaiit. 
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sensible  de  ne  pouvoir  les  démontrer?  ne  snffit-il 

pas  de  les  sentir? 

Dans  le  silence  du  cabinet  et  la  sécheresse  de  la 
discussion ,  je  conviendrai  avec  Fathëe  ou  le' maté* 
rialiste  de  rinsolubilité  •  de»  certaines  questions  ; 
mais  au  milieu  de  la  campagne ,  et  dans  la  contem- 
plation de  la  nature  (i) ,  mon  cœur  érau  s  élève  au 
principe  vivifiant  qui  les  anime  ^  à  Tintelligence 


(i)  Kousseau^y  livré  quelque  temps  au  doute  comme  ma- 
dame Roland  I  mais  entraîné  comme  elle  par  la  vivacité  de 
ses  senttmens  retfgîeax ,  devait  au  spectacle  des  mêmes  phé- 
nomènes, à  \ii  vivacité  d'une  foule  (rimpressioiia semblables, 
les  motifs  les  plus  pnisians  de  âa  conviction.  Ils  trouvaient 
tous  deux  leurs  raisons  de  croire'dans  leur  manière  de-sen* 
tir,  et  les  argnmeBs  que  madame  Roland  employait  pour 
dissiper  son  incertitude,  Roussean  s'en  servait  ponr  com- 
battre ses  adversaires.  Cet  accord  remarquable  d'idées  et  de 
sentimens ,  se  trouve  établi  par  la  publication  récente  des 
Mémeires  de  ntadaipe  d'jSpiiiajr,  «  J*en'suis  fâchée,  disait 

•  cette  dame  à  JvmJac^es  ,  après  •  une  longue  coatro-». 
'  »  verse;  mais  Saint^pLambert  me  paraît  le  pins  ^rt.  ^  Ma- 

»  dame,  quelquefois,  au  fond  de  mon  cabinet,  liies  deux 
»  poings  dans  les  yeux,  ou  au  milieu  des  ténèbres  de  la  nuit, 
i>  je  sois  de  son  avis.  Mais  voyez  cela  (dît-il  en  montrant 

•  d'ttiie  main  le  ciel,  la  téte  élevée ,  et  avecle  regard  d'an 
w  inspiré  )  ;  le  le^rer  dn  soleil ,  en  dissipant  la  vapeur  qui 
»  couvre  la  terre,  et  en  m'exposant  la  scène  brillante  et 
M  merveilleuse  de  la  nature  ,  dissipe  en  même  temps  les 
»  brouillards  de  mon  esprit.  Je  retrouve  ma  fot^  mon  Dieu, 
»  ma  croyance  en  lui;  je  l'admire,  je  Padore;  et  je  me 
»  prosterne  en  sa  présence.  » 

(  Noie  des  nouveaux  éditeurs .  ) 
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<{ui  les  ordonne^  à  la  bonté  qiû  m'y  fait  trouver 
tant  (le  chacmes.  Lorsque  .des  murs  immenses  me 
sëpasent  de  ce  ^e  f  aime»  cfiiand  tous  les  maux 

de  la  société  nous  frappent  ensemble  comme  pour 
nous  punir  .d'avoir  voulu  sou  plus  grand  hien^  je 
vois  au-fdelà  des  bornes  de  la  vie  le  prix  de  nos  sa«» 
criiices  et  le.  bqi^ur  de  nous  réunir. 

Comment?  de  quelle  manière?  je  l'ignore  :  je 
sens  seulement  que  cela  doit  être  ainsi* 

L'athée  n'est  pcnnt  à  mes  y^ux  un  faux  esprit  ;  je 
puis  vivre  avec  loi  aussi  bien  et  mieux  qu'avec  le 
'  dévot,  aar  il  raisonne  davantage;  .mais  il  lui 
manque  un  sens ,  et  mon  ame  ne  se  fond  point  en- 
tièrement av^  la  sienne  :  il  est  fjx>id  au  spectacle 
le  pins  sanrisssfnt ,  et  il  dwrche  un  syllogisme  lors- 
que je  rends  une  action  de  grâces.  Je  ne  suis  pas 
parvenue  toat*4«coup  àx^ette  assiette  ferme  et  pai- 
sible^ dans  laquelle^  jouissant  des  vérités  qui  me 
simt  diémontrées,  m'abandonnant  avee  confiance 
aux  sentimens  heureux ,  je  me  résigne  à  ignorer 
ce  que  je  ne  saurais  connaître  ,  sans  minquiéter 
]am»s  des  opinions  d'autrui.  Je  trace ,  en  peu  de 
mots ,  le  résultat  de  quelques  années  de  médita- 
tim,  d'étude  ^  dans  le  courant  desquelles  j'ai  quel* 
quefois  participé  à  lexigence  du  déiste,  la  ri- 
gueur de  l'athée ,  l'insouciance  du  sceptique.  Mais , 

toujours  de  bonne  foi ,  parce  que  je  n  avais  aucun 
intérêt  à  changer  ma  croyance  pour  relâcher  mes 
moeurs  dcmt  la  règle  était  établie  pour  moi  au- 
delà  de  tous  les  préjugés  possibles ,  j'ai  eu  l'agi- 
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tation  du  doute  ^  sans  les  tourmens  de  la  crainte* 

Je  me  conformais  au  culte  établi ,  parce  que  mon 
âge  y  mon  sexe,  ma  situation  m'en  faiss^ient  un 
devoir  ;  incapablè  de  tromper ,  je  disais  à  Tabbe 
Morel  :  Je  viens  à  confesse  pour  édifier  mon  pro* 
chaîn  et  ne  pas  inquiéter  ma  mère^  mais  je  ne 
sais  trop  ce  dont  je  puis  m'accuser  ;  mon  état  est 
si  calme  et  mes  goûts  sont  si  simples,  que  ma 
conscience  ne  me  reproche  rien,  quoique  je  n'aie 
pas  grand  mérite  à  bien  faire.  Cependant  je  suis 
quelquefois  trop  occupée  du  désir  de  plaire,  et 
je  m  abandonne  à  de  trop  vives  impatiences  contre 
ma  bonne  ou  tout  autre,  quand  il  se  fait  quel- 
que chose  de  travers.  Je  napporte  peut«étre  pas 
non  plus  assez  d'indulgence  dans  mes  jugemens^ 
et,  sans  la  manifester,  je  prends  trop  aisément  eu 
aversion  les  personnes  qui  me  paraissent  sottes 
ou  maussades  :  je  yeux  m'observer  à  cet  égard. 
Enfin],  dans  les  exercices  de  religion,  j apporte 
trop  de  distraction  et  de  froideur^  car,  je  con- 
viens qu'il  faut  mettre  de  •  l'attention  a  tout  ce 
qu'on  croit  utile  de  faire ,  pour  quelque  raison  que 
ce  puisse  clic.  Le  bon  abbé  Morel,  qui  a\aiL  épuisé 
sa  bibliothèque  et  sa  rhétorique  pour  me  conser- 
ver croyante ,  s'accommodait  avec  bon  sens  de  me. 
trouver  raisonnable;  il  m'exhortait  à  me  défier 
de  l'esprit  d'orgueil,  me  représentait  de  son  mieux 
les  douceurs  de  la  religion,  me  donnait  l'abso- 
lution dans  sa  sagesse ,  et  était  encore  assez  con- 
tent que  j'allasse  deux  ou  trois  fois  1  au  a  la  saiate- 
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table,  par  toléraacc  philosophique,  puisque  ce 
n'était  plus  Foeuvre  de  la  foi.  J'allais  preiulre  la 
divine  uaurriture ,  en  sougeaat  à  ce  qu  avait  dit  . 
Ciçéron,  qu'après  toutes  les  folies  des  hommes  à 
rëgard  de  la  Divinité ,  il  ne  leur  resLait  plus  qu  à 
la  transformer  eu  aliment  pour  la  manger*  'Ma 
mère  prenait  chaque  jour  un  caractère  de  piété 
qui  me  permettait  moins  de  m  éloigner  des  pra«- 
tiques  ordinaires^  ët  je  ne  craignais  rien  tant  que 
de  lallllger. 

L'abbé  Legrand,  ami  de  l'abbé  Bimont^  venait 
quelquefois  chez  elle  ;  c'était  un  homme  d'un  ex- 
cellent jugement  ^  qui  n'avait  de  son  état  que  la 
robe  y  dont  il  était  encore  assez  embarrassé.  Sa  fa- 
mille l'avait  fait  prêtre ,  parce  que  de  trois  frères^ 
il  fallait  bien  en  mettre  un  dans  l'Église  :  aumô- 
nier du  prince  de  Lamballe,  peusiouué  après  sa 
mort  par  Penthièvre  y  il  s'était  fixé  dans  une  pa-> 
roisse,  pour  être  quelque  parL^  et  rapproché  de 
son  ami  pour  le  plaisir  de  le  voir.  Aiiècté  d'une 
grande  faiblesse  de  vue ,  il  devînt  avetigle  très- 
jeune ,  et  cette  circonstance ,  ajoutant  à  son  goût 
pour  la  réflexion  9  acheva  de  le  rendre  très-médi-> 
tatif.  Il  aimait  à  causer  avec  moi^  et  m'apportait 
souvent  des  livres;  c'était  presque  toujours  des 
ouvrages  de  philosophie ,  sur  les  principes  des- 
quels il  s'entretenait  fort  librement*  Ma  mère  ne 
discutait  guère;  je  n'osais  pas  pousser  les  choses 
très-loin;  mais  enfin  elle  ne  ni  empêchait  pas  de 
lire  et  ne  l>lknait  pas  ce  choix  de  lectures.  Un 
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Genevois^  horloger^  en  relation  d affaires  avec 
num  père  y  bon  .homme  qui  avait  toajoim  ba 
livre  pamii  ses  outils^  et  une  assez  jolie  biblio- 
tfaèqae  qu'il  conmissait  mieiùc  que  maints  graod»* 
seigneurs  ne  connaissaient  la  leur,  m'offrit  lu- 
sage  de  œ  petîi  trésor  de  mon  goùt^  et  je  «pro^- 
fitai  de  aa  conplaisanoe.  Ce  bon  M.  Moté  avait 
W  seas  droit  9  et  ne  raisonnait  pas  seulement  son 
ait  9  mais  encore  la  morale  et  la  pcdilâqtie  ;  et  s'il 
s  exprimait  avec  dKEculté  ^  avec  une  lenteur  que 
mon  impatience  avait  peine  à  supporter ,  du  moins 
il  partageait  avec  la  plupart  de  ses  compatriotes 
cette  solidité  de  raison  qui  fait  pardonner  l'absence 
des  agrémens.  Cest  de  lui  que  j'eus  Bufibn  et  beau* 
coup  d'autres  ouvrages  ;  je  cite  celui-là  pour  rap- 
peler ce  que  j'ai  dit  phis  haut  de  la  discrétion 
avec  laquelle  je  le  lus  (i)  :  la  philosophie^  en 
développant  la  force  de  mon  ame ,  et  me  donnant 
de  la  hardiesse  dans  l'esprit ,  n'ôtait  rien  aux  scru- 
pules du  sentiment  et  à  la  susceptibilité  de  mon 
imagination  y  de  laquelle  j'avais  tant  à  me  défendre. 
La  physique  d'abord  ,  puis  les  mathématiques 
exercèrent  pendant  quelque  temps  mon  activité  ; 
KoUet^  Réaumur  ,  Bonnet  qui  ré  veut  quand  les 
autres  décrivent ,  m'amusèrent  à  leur  tour»  ainsi 

que  Maupertuis  qui  fait  des  jcremîatlcs,  mcmc  cti 
décrivant  les  plaisirs  des  limaçons.  £ntin  ^  Kivard 


(i)  Page  S^, 
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m'inspira  l'envie  de  devenir  géomètre.  Guéring  , 
marbi'ier  et  aipeuteur,  homme  sage  et  doux,  dans 
sa  simplicité  f  venant  un  Jour  pour  entretenir  mon 
père  ,  me  trouva  tellement  collée  sur  rin-4**  de 
Bivard^que  je  ue  m  étais  pas  aperçue  de  son  arrivée* 
Il  entra  en  convei*sation  avec  moi,  et  m^observa 
que  les  ELémeiis  de  CLairaut  me  conviendraient 
beaucoup  mieux  pour  les  notions  que  je  désirais 
|»:endre;  le  lendemain  li  m  apporta  l'exemplaire 
qui  était  en  son  pouvoir.  Je  trouvai  véritablement 
une  réduction  simple  des  premiers  principes  ;  et 
combinant  à  la  fois  que  cet  ouvrage  m  était  utile, 
et  quil  ne  me  convenait  point  d'en  priver  le  pro- 
priétaire aussi  long-temps  que  j'aimerai^à  le  cou- 
server,  je  pris  tout  uniment  le  parti  di^le  copier 
d'un  bout  à  TauLre,  y  compris  ses  six  planches.  Je  » 
ris  de  cette  opération ,  chaque  fois  que  je  me  la 
rappelle.  Tout  autre  que  moi  aurait  désiré  de  faire  . 
acheter  Touvrage;  l  idée  ne  s'en  présenta  même 
pas;  celle  de  le  copier  me  vint  au^i  naturellement  ^ 
que  celle  de  piquer  un  patron  de  dessin,  et  fut 
presque  aussitôt  réalisée  ;  c'était  un  petit  in-ô**.  Je 
dois  avoir  encore  dans  mes  paperasses  ce  plaisant 
manuscrit.  La  géométrie  m'amusa,  tant  qu'il  ne 
fut  pas  besoin  d'algèbre  ;  la  sécheresse  de  celle-ci 
me  dégoûta  dès  que  j'eus  passé  les  équations  du 
premier  degré;  j'envoyais  pai^eUi  les  ponts  la 
multiplicité  des  fractions ,  et  je  trouvai  qu  il  valait 
mieux  lire  de  beaux  vers  que  de  me  dessécher  sur 

des  radicaux.  En  vain,  quelques  années  aprcs, 
I.  8 

% 

j 
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M.  Roland  9  me  faisant  la  cour^  tenta  de  rappeler 

cet  ahcien  goût;  nous  fîmes  beaucoup  de  chin'res  ; 
mais  la  raison  par  X  ne  me  parut  jamais  assez  ai«* 
mable  pour  me  fixer  long-temps. 

5  septembre.  Je  coupe  le  cahier  pour  joindre 
dans  la  petite  hotte  ce  éfui  est  écrit/  car  lorsque  je 
vois  décréter  une  armée  réifoluiionnaire  ,  former 
de  nouveaux  tribunaux  de  sang  j  la  disette  mena- 
cer y  et  les  tjraris  aux  abois  ^  je  me  dis  quils  vont 
faire  de  nowelles  victimes  p  et  que  jjersonne  n'est 
assuré  de  vivre  vingt-qiiatre  heui  es. 

La  correspondance  de  Sophie  faisait  toujours 
lun  de  Aès  grands  plaisirs  ;  les  liens  de  notre 
amitié  s  étaient  resserres  dans  les  voyages  qu'elle 
avait  faits  plusieurs  fois  à  Paris.  Mon  cœur  sensible 
avait  l>esoIa,  je  ne  dirai  pas  d'une  chimère  ,  mais 
d'un  objet  principal  (i)  ,  et  surtout  de  confiance 


(i)  Parmi  les  manuscrits  d«  madame  RolanJ,  se  trouvait^ 

sous  le  titre  de  Pensées  inélancoliques  ^  uii  luorceau  Jont 
nous  croyons  devoir  extraire  le  passage  suivant.  Elle  avait 
alors  vingt  et  un  ans  ;  Ton  jugera  parce  morceau,  compare 
à  celui  qu'on  a  déjà  lu ,  page  46  (  à  la  note  ) ,  des  rapides, 
progrès  de  son  style.  Nous  le  citons  plus  particulièrement 
encore,  parce  que  Mindaine  iloland  y  peirit  ,  ^jou-,  des  cou- 
leurs nouYcUes,  les  sentimensde  sou  cœur  et  le  caractère 
de  son  amie. 

«  Je  hais  pour  ma  part ,  à  me  mettre  en  garde  contre  ce 
qui  m'environne  ;  rien  ne  me  platt  comme  la  confiance  r 

elle  est  mon  élemeut  et  ma  vie.  11  fallait  toute»  le»  observa- 


■ 
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et  de  communication  ;  Tamitié  me  les  présentait  ^ 
je  la  nourrissais  avec  délices.  Ma  façon  d  être  avec  • 
ma  mère  y  si  douce  qu  elle  fut ,  ue  m'aurait  pas 
tenu  lieu  de  cette  affection  ;  elle  conservait  quelque 
i  liose  de  cette  gi  avilc  qu  t  ni portait  le  rcspc  et  d'une 
part, et  l'autorité  de  lautre.  Ma  mère  pouvait  tout 
savoir,  je  n*avaisrien  à  lui  cacher  ;  niais  je  ne  pou- 
vais pas  tout  lui  dire  :  une  mi  re  reçoit  des  aveuK^ 
on  ne  fait  de  confidence  qu*à  son  égal. 

Aussi  sans  nie  demander  à  iiri»  les  lettres  que 
j^écrivais  à  Sophie^  ma  mère  était  bien  aise  que 


tîons  réfléchies  que  j'ai  fâites  sur  lâ  fflusii^t^,  la  X^^hr^iè  des 
hommes,  en  géiif-rril ,  ]»our  me  reucin*  réservée;  encore  ne  ' 
Je  suis->ie  jamais  (qu'avec  effort.  Ce&t  K.e  caractt^re  t^ui  m'a  {ait 
éprouver  si  viotemiiient  le  besoin  d'uue  amie  ;  mon  cœur 
se  sentit  à  peine ,  qu'il  fut  pressé  de  se  répandre  ;  j'étais 
oppressée  de  mes  sensaCîons ,  je  voulais  me  soulager  eu  les 
partageant.  Je  n'avais  pas  cucorc  cionze  ans;  hahit^iite  d*un  ' 
nouvel  uuiverSy  j'étaiis  Iransporlée  à  cUa(|ue  ^cène  qui  s'of- 
frait à  mes  regards  ;  je  sentais  le  boniieujr  avant  de  savoir  le 
définir  ;  je  ne  cherciiaîs  pas  k  communiquer  des  idées ,  mais 
à  verser  des  sentimens  dont  je  me  trouvais  remplie.  Ils  ac- 
quéraient une  nuuveiie  force  on  im>i-ijirme  oîi  jVtf'ts  obligée 
de  les  concentrer  par  le  peu  de  ressources  ^ue  je  voyais  dans 
les  personnes  de  mon  âge  ;  j'étais  seule  au  milieu  d  elJes ,  et 
je  soupirais  après  une  compagne.  Je  la  trouvai  enfin.  Un 
caractère  liant  et  paisible^  ucie  humeur  éga1«>  et  facile,  un 
esprit  réfléchi  la  i a j>}»roclièr**nt  de  moi  et  me  la  rendirent 
précieuse;  douce,  aimable ,  raisonnante,  ftoide  et  tran- 
quille ,  elle  se  suffisait  à  elle-même  et  n'avait  pas  besoin 
d'amie;  mais  elle  était  toute  psopre  à  ea  faire  une  es^cel* 
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je  les  lui  laissasse,  voir  ;  et  notre  arrangement  à 
cet  égard  avait  quelque  chose  de  plaisant;  nous 
nous  étions  euLendues  sans  nous  rien  dire»  Lors- 
qu'il m'arrivait  des  nouvelles  de  ma  bonne  amie^ 
régulièrement  toutes-  les  semaines  ,  je  lisais  quel- 
ques phrases  de  sa  lettre ,  mais  je  ne  la  communi- 
quais point.  Lorsque  je  lui  avais  écrit ,  je  laissais 
$ur  ma  table  ^  durant  un  jour  ^  ma  lettre  pliée  et 
suscrite  sans  être  cachetée  :  ma  mère  ne  manquait 
guère  de  saisir  un  instant  pour  y  jeter  les  yeux  , 
rarement  en  ma  présence  ;  ou  s'il  lui  arrivait  de  le 


]ente.  Elle 'raisonnait  nvec  moi;  je  «entais  |»oar  elle;  9tt 

franchise  et  sa  droiînre  mêla  faisaient  estimer  et  chériravec 
excès  :  mon  aclivitc  brûlante  jetait  dans  notre  commerce  la 
vivacité  de  la  tendresse ,  et  fit  enfin  germer  dans  son  ame  un 
sentiment»  nne  attache,  dont  elle  ne  se  croyait  même  pas 
capable.  Bile  m'aimait  d'abord  par  complaisance  ,  puis  par 
ref  (»iiiiais.sance  et  nécessité;  elle  m'aima  ensuite  par  choix  , 
par  goût  et  par  plaisir.  Cette  union  dont  les  principes,  les 
degrés  et  la  forme  attestent  la  durée  »  répandit  sur  mes  jours 
nn  charme  inexprimable*  .Une  sensibilité  profonde  m'en 
donna  le  besoin ,  des  GireonitanceB  benrenses  la  favorisèrent; 
l*estime,  le  bonheur,  la  réflexion,  la  nourrirent  et  la  forti- 
fièrent.. Kien  ne  peut  plus  rébraulcr  :  elle  adoucit  aujour- 
d'hui mes  peines  et  console  ma  douleur.  Amitié  sainte  I  il 
n'y  avait  4|ue  toi  qui  pût  verser  encore  lé  plaisir  dans  un 
>  cœur  déchiré  par  les  plus  cruelles  épreaves  !  » 

Ces  dernières  phrases  que  madame  Roland  écruait  peu  de 
temps  après  la  mort  de  sa  mère ,  portent  i'empreiute  des 
sentimens  douloufeux  dont  elle  était  affectée. 

(Note  des  nouvemtx  éditeurs,) 
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faire  ainsi ,  j'avais  aussitôt  quelque  raisou  de  m'é- 
loigaer  ;  qu'elle  Veut  fait  ou  non ,  Tintervalle  sup- 
pose  utcessaire  pour  qu  elle  le  fil  s  dtaut  ëcoulc  , 
je  fermais  ma  lettre  ,  non  pas  toujours  sans  j  avoir 
ajouté  \m.pofi^criptum.  Il  ne  lui  est  jamrâ  arrive 
de  me  parler  de  ce  qu  elle  avait  ainsi  lu  ;  mais  je 
ne  manquais  pas  de  faire  ccrâiaitre  piar-^tii  tout  ce 
que  je  voulais  quelle  sût  de  mes  dispositions^  de 
mes  goûts  9.  de  mes  opinions  :  je  les  exposais  avec 

uae  liberté  que  je  n'aurais  ose  prendre  avec  elle. 

franchise  n'y  perdait  rien  ;  car  je  sentais  avoir 
droit  de  Texercer,  sans  qu'on  eâit  celui  de  ne  pas  la 
trouver  bonne.  J'ai  souvent  réfléchi  depuis^  que,, 
si  favais  été  à  la  place  de  ma  mère ,  j'aurais  voulu 
devenir  entièrement  1  amie  de  nia  lille  ;  et  si  j'ai 
des  regrets  aujoiurd'hu} ,  c'est  que  la  mienne  ne  soit 
pas  comme  j'étais  alors  ;  nous  irions  de  pair  à  com- 
pagnon y  et  j§  serais  heureuse*  Mais  n»a  mère ,  avec 
beaucoup  de  bonté ,  avait  de  la  froideur  ;  elle  était 
plus  sage  encore  que  sensible,  piusmesui^ée  qu'^^ec- 
tueuse.  Peut-être  aus»  apercevait^eUe  cbe«  moi  un 
essor  qui  me  conduirait  plus  loin  qu  elle  ;  sa  manière 
me  laissait  aller  sans  contrainte  et  sans  familiarité. 
Elle  n'était  point  caressante  ,  quoique  ses  yeux 
respirassent  la  tendresse  et  fussent  orcUnairement 
fecés  sur  moi  :  je  sentais  son  cœur,  il  pénétrait  le 
mien  ;  mais  la  réserve  de  sa  personne  m  en  inspi- 
rait une  que  je  n'aurais  point  eue  avec  elle  ;  on  eût 
dit  quune  plus  grande  distance  se  trouvait  entre 
nous ,  depuis  que  j'étais  sortie  de  Tenfance.  Ma 
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mère  avait  une  digtiile  ,  touchante  il  est  vrai  ,  mais 
enfin  c'était  de  la  dii^nité  ;  les  transports  de  môn 
ame  brûlante  eu  elaieut  réprimés,  et  je  nai  bien 
connu  toute  1  étendue  de  mon  attachement  pour 
elle  ,  que  par  le  désespoir  et  le  délire  ou  lue  jeLa 
sa  perte»  INos  journées  s  écoulaient  dans  un  calme 
délicieux  ;  j'en  passais  la  plus  grande  partie  à  mes 
études  soliiaires ,  toute  transportée  dausTantiquité 
dont  je  suivaisrhistoiie  et  les  arts ,  dont  j'examinais 
les  opiuious  et  les  préceptes.  La  messe  le  matin, 
quelques  heures  de  lecture  commune,  les  repas  et 
les  sorties  étaient  les  seules  époques  de  ma  réunion 
avec  ma  mère,  lies  sorties  étaient  rares  ;  et  lors- 
qu  il  venait  des  visites  que  je  ne  goûtais  pas  ,  je 
savais  fort  bien  rester  dans  mon  petit  cabinet;  et 
ma  bonne  mère  n'aurait  pas  voulu  me  jouer  le  tour 
de  me  le  faire  quitter.  Tous  les  dimanches  et  fêtes 
étaient  consacrés  à  la  promenade  ;  souvent  elle  se 
faisait  au  loin  ;  bientôt  elle  s'y  dirigea  plus  cons- 
tanmient  par  la  préférence  que  je  témoignai  pour 
la  campagne  sur  les  jardins  parés  de  la  capitale. 
Je  u  étais  point  iaseusible  au  plaisir  de  pai*aitre 
quelquefois  dans  les  promenades  publiques  ;  elles 
olUaient  alors  un  spectacle  très-brillauL ,  dans  le- 
quel la  jeunesse  avait  toujours  un  rôle  agréable* 
Les  grâces  de  la  personne  y  recevaient  constam- 
ment des  hommages  que  la  modestie  ne  peut  se 
dissimuler,  et  dont  le  coeur  d'une  jeune  fille  est 
toujours  très-avide.  Mais  ils  ne  suQîsaient  point  au. 
mien  ;  j'éprouvais,  après  ces  promenades,  durant 
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lesquelles  mpn  amour-propre  ,  fort  éveillé ,  était 
aux  aguets  de  toul  ce  qui  pouvait  me  faire  paraître 
avec  avantage  ,  et  m'assurer  que  je  n'avais  pas 
perdu  mon  temps ,  un  vide  insupportable  ^  upe 
inquiétude  et  un  dégbàt  qui  me  faisaient  payer 
trop  cher  les  plaisirs  de  la  vanité .  Habituée  à  reiié- 
•diir,  a  me  demander  compte  de  mes  sensations, 
je  recherchais  péniblenieut  les  causes  de  ce  mal- 
aise y  et  ma  {^ilosophie  s'exerçait  pleinement* 

Est-ce  donc  puur  briller  aux  yeux ,  comme  les 
fleurs  dW  parterre  y  et  recevQir  quelques  vains 
éloges  ,  que  les  personnes  de  mon  sexe  sont  for- 
mées à  la  vertu  ,  qu'elles  acquièrent  des  taleos  ? 
Que  signifie  ce  désir  extrême  de  plaisir  dont  je  me 
sens  dévorée  y  et  qui  ne  me  rend  point  heureuse 
lors  même  qu'il  semblerût  devoir  être  satisfait  ? 
Que  m'importent  les  regards  curieux ,  les  compli- 
mens  doucement  murmurés  ,  d'une  foule  que  je  ne 
connais  pmnt ,  et  ^jui  est  peut-être  composée  de 
gens  que  je  u  estimerais  guère  s  ils  m'étaieut  connus? 
Suis-je  donc  au  monde  pour  dépenser  mon  exis- 
tence en  soins  frivoles ,  eu  sentimens  tumultueux? 
Ah!  sans  doute,  j'ai  une  meilleure  destination; 
cette  admiration  qui  m'enflamme  pour  tout  ce  qui 
est  beau  y  sage  y  grand  et  généreux  ^  m'apprend  que 
)e  suis  appelée  à  le  pratiquer;  les  devoirs  sublimes 
et  ravissaus  d  épouse  et  de  mère  seront  un  jour  les 
miens  ;  c'est  à  me  rendre  capable  de  les  remplir 
que  doivent  être  employées  mes  jeunes  anuées;  il 
faut  que  j  étudie  leur  in^portance^  que  j'apprenne^ 
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en  réglant  mes  propres  inclinations ,  comment  di-* 
riger  un  jour  celles  de  mes  enfan^  il  faut  que  dans 
riiabitude  de  me  commander  le  soin  d  orner  mon 
esj^t^  je  m'assure  lés  moyens  de  faite  4e  bonheur 
de  la  pins  donee  des  sociétés ,  d'abreuver  de  félicité 
le  mortel  qui  méritera  mon  cœur^  de  faire  rejaillir 
sur  tout  ce  qui  nous  environne» ,  ceUe  dont  je  le 
comblerai ,  et  qui  devra  être  tout  entière  mon 
ouvrage.  Mon  sein  s'agitait  à  ces  pensives;  mon 
cœur  ému,  gonflé,  attendri,  me  faisait  verser  des 
larmes  abondantes;  il  s'élevait  alors  à  1  inteUigeoce 
suprême ,  à  cette  cause  première ,  cette  providence, 
que  sais-je  ,  a  ce  principe  du  sentiment  et  de  l'a 
pensée  qu'il  avait  besoin  de  croire  et  de  reconnaître. 
O  toi  !  qui  m  as  placée  sur  la  tene ,  fais  que  j'y 
remplisse  ma  destination  de  la  manière  la  plus  con- 
forme à  ta  volonté  saijute ,  et  la  plus  convenable  au 
bien  de  mes  frères  !  Cette  prière  naïve ,  simple 
comme  le  cœur  qui  la  dictait ,  est  devenue  ma  seule 
prière;  jamais  la  philosophie  dissertante,  ni  aucune 
espèce  diegarement,  n'a  pu  en  dessécher  la  source. 
Du  milieu  du  monde  ,  et  du  fond  d'une  prison,  je 
lai  faite  avec  le  même  abandoii  :  je  la  prononçai 
avec  transport  dans  les  circonstances  brillantes  de 
ma  vie  ;  je  la  répète  dans  les  fers  avec  résignation  ; 
jalouse  ,  dans  les  premières,  de  me  défendre  de 
toute  ailèction  qui  n'eût  point  été  à  la  hauteur  de 
ma  destinée  ;  soigneuse,  dans  les  autres,  de  con» 
server  la  force  nécessaire  pour  soutenir  les  épreuves 
auxquelles  je  suis.exposée;  persuadée  qu  il  est,  dans 
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le  cours  des  choses  »  des  évéuemeas  que  la  sagesse 
fcnmame  ne  saurait  prévenir;  convaincue  que  les 
plus  malheureux  ne  peuvent  accabler  une  ame 
saine;  qu enfin  la  pais:  avec  soi-même,  la  soumis* 
sion  à  la  nécessité  ,  sont  les  élémens  du  bonheur, 
et  constituent  la  véritable  indépendance  du  sage 
et  du  licros.  La  campagne  me  présentait  des  objets 
bien  plus  analogues  à  mes  habitudes  méditatives, 
à  cette  disposition  recueillie,  tendre  et  mélanco- 
Uque  ,  tortillée  par  la  réflexion  et  les  développe- 
mens  d'un  cœur  sensible.  Nous  allions  souvent  a 
Meudon ,  c'était  ma  promenade  favorite  ;  je  préfé- 
rais ses  bois  sauvages ,  ses  étangs  solitaires ,  ses  • 
allées  de  sapins  ,  ses  hautes  futaies  ,  aux  routes 
fréquentées ,  aux  taillis  uaiiormes  du  bois  de  Bou- 
logne ;  "sxix  décorations  de  Belle- Vue  ;  auic  allées 
peignées  de  Saint-Cloud.  «Où  irons-nous  deuiain, 
s'il  fait  beau  ?  »  disait  mon  père  ,  le  soir  des  samedis  ' 
deté  ;  puis  il  me  regardait  en  souriant  :  «  A 
Saint-Cloud;  les  eaux  doivent  jouer ,  il  y  aura  du 
monde.  —  Ah  !  papa  ,  si  vous  vouliez  aller  à  Meu- 
don, je  serais  bien  plus  contente.  »  A  cinq  heures 
du  matin ,  le  dimanche ,  chacun  était  debout  ;  im 
habit  léger,  frais,  tres-suuple,  quelques  fleurs,  un 
voile  de  gaze,  annonçaient  les  projets  du  )our.  Les 
odes  de  Rousseau ,  un  v  ulunie  de  Corneille  ou  autre  , 
faisaient  tout  mon  bagage.  Nous  partions  tous  les 
trois  ;  on  allait  s'embarquer  au  Pont-Royal ,  cfue  je 
voyais  de  mes  fenêtres,  sur  un  petit  batelet  qui, 
dans  le  silence  d  une  navigation  douce  et  rapide  , 
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nous  conduisait  aux^  rivages  de  Belle- Vue  ^  non  loin 
de  la  Verrerie  dont  on  aperçoit ,  d*mie  grande  dis- 
tance j  1  épaisse  et  uoii  c  fumëe.  Là ,  par  des  sentiers 
escarpés  9  nous  gagnions  Favenue  de  Meudon  ^  vers 
les  deux  llers  de  laquelle  sur  la  droite ,  nous  re- 
marquâmes une  petite  maisonnette  qui  devint  Tune 
de  nos  stations.  C'était  le  logis  d'une  laitière  ^ 
iemme  veuve  ^  qui  vivait  là  avec  deux  vaches  et 
.  quelques  poules.  Comme  il  était  pressant  de  pro- 
fiter du  jour  pour  la  promenade,  nous  arrêtâmes 
qull  nous  servirait  de  pause  au  retour ,  et  que  la 
ménagère  nous  y  donnerait  une  jatte  de  lait  fraî- 
chemeut  trait.  Cet  arrangement  fut  établi  de  telle 
façon  que  toutes  les  fois  que  nous  montions  l'ave- 
uuc^  nous  entrions  chez  la  laitière  pour  la  prévenir 
que  le  soir  ou  le  lendemain  elle  nous  verrait  y  et 
qu elle  noubiiàt  point  la  jatte  de  lait.  Cette  bonne 
vieille  nous  accueillait  fort  bien;  le  go&ter>  assai- 
sonné d'un  peu  de  pain  bis  et  de  fort  bonne  hu- 
meur, se  passait  toujours  comme  mie  petite  féte 
qui  laissait  chaque  fois  quelques  souvenirs  dans  la 
poche  de  la  laitière.  Le  diner  se  faisait  chez  Tun 
des  suisses  du  parc  ;  mais  Tenvie  que  j'avais  de 
méloigner  des  lieux  fréquentés  nous  iit  découvrir 
une  retraite  bien  conforme  à  mes  goûts.  Un  jour^ 
après  avoir  long-temps  marché  dans  une  partie  in- 
connue du  bois,  nous  parvînmes  dans  un  espace 
solitaire  ,  fort  dégagé ,  auquel  aboutissait  une  allée 
de  grands  arbres,  sous  lesquels  ou  voyait  rarement  , 
des  promeneurs  ;  quelques  autres  arbres  épars  sur 
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une  pelouse  charmante ,  voilaient  y  pont  ainsi  dire^ 

une  petite  maison  à  deux  étages  ,  fort  proprement 
bâtie.  <c  Quest^e  que  cela  ?  »  Deux  jolis  enfans 
jouaient  devant  la  porte  ouveite  ;  ils  n'avaient  ui 
l'air  des  villes  ,  ni  ces  enseignes  de  la  misère  ^  si 
conomunes  dans  les  campagnes  :  nous  approchons; 
nous  apercevons,  sur  la  gauche,  un  jarciiu potager 
où  travaillait  un  vieillard.  Entrer,  converser  avec 
lui  ,  fut  bientôt  fait  ;  nous  apprîmes  que  ce  local 
s'appelait /^i//e -i^o/z/ze  y  que  celui  qui  Thabitait 
était  fontainier  du  Maulin^Bouge ,  chargé  de  veiller 
à  Tentretien  des  canaux  qui  conduisaient  les  eaux 
dans  quelques  parties  du  parc  ;  que  les  faibles  ap- 
poiatemens  de  cette  place  soutenaient  en  partie  un  , 
jeune  ménage  dont  nous  voyions  les  petits  enfans, 
et  dont  lui ,  vieillard,  était  le  grand-père  :  que  les 
soins  de  la  famille  occupaient  la  femme ,  tandis 
qu  il  cultivait  ce  jardin  dont  son  fils  allait  vendre 
les  produits  à  la  ville ,  dans  ses  momens  de  loisir* 
Le  jardin  était  un  carré  long ,  divisé  en  quatre 

portions  j  autour  desquelles  était  meiiac^ee  une  aiitie 
assez  large  ;  un  bassin  occupait  le  centre  et  four- 
nissait des  moyens  d^arrosement  ;  au  fond ,  une  . 
niche  d'ifs  ,  sous  laquelle  était  un  grand  banc  de 
pierre ,  offirait  le  repos  et  labri.  Des  fleurs  mêlées 
aux  légumes  readaient  1  aspect  du  jardin  riant  et 
gracieux  :  le  vieillard ,  robuste  et  content ,  me  rap^ 
pelait  celui  des  bords  du  Galèze  ,  que  Vii<^ile  a 
chanté  ;  il  causait  avec  plaisir  et  bon  sens ,  et  s  il 
ne  fallait  que  des  goûts  simples  pour  apprécier  une 
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telle  1  encontre ,  mon  imagiaation  ne  manquait  pas 
d  y  joindre  tout  ce  qui  pouvait  lui  prêter  des  char- 
mes. jXous  uoui>  iuiormons  si  Ton  n'est  pas  dans 
Xusage  de  recevoir  des  étrangers  ?  «  11  n'en  vient 
guère,  nous  clillo  vieillard,  ce  lieu  ebt  peu  comiu; 
mais  quand  il  s  en  présente  ^  nous  ne  refusons  pas 
de  leur  servir  ce  que  renferment  la  basse-cour  et 
le  jardin.  »  Nous  demandons  à  dinar  ;  on  nous  donne 
des  œufs  frais ,  dés  légumes ,  de  la  salade ,  sous  un 
joli  berceau  de  chèvre-feuille  derrière  la  maison. 
Je  n'ai  jamais  fait  de  repas  plus  agréaUe;  mon 
cœur  se  dilatait  dans  riiuioceiice  et  la  joie  d'une 
situation  charmante.  Je  caressai  beaucoup  les  petits 
enfans  ;  je  témoignai  de  la  vénération  au  vieillard; 
la  jeune  iemme  parut  bien-aise  de  nous  avoir  reçus  : 
on  parla  de  deux  chambres  de  leur  maison  dont  ils 
pouvaient  disposer  pour  les  persomies  qui  vou> 
draient  les  louer  dorant  trois  mois  ,  et  nous  fîmes 
le  projet  de  les  occuper.  Ce  doux  projet  n  a  point 
été  réalisé  ;  jamais  je  ne  suis  retournée  à  Ville- 
Bonne  ,  car  nous  visitions  Meudon  depuis  long- 
temps lorsque  nous  fîmes  cette  découverte  ,  et  nous 
avions  adopté  une  auberge  du  village  poiu*  y  cou- 
cher lorsque  deux  fêtes  de  suite  nous  permettaient 
de  prolonger  notre  absence.  C'est  dans  cette  au- 
berge, qu'on  appelait,  je  crois,  la  Reine  de  France , 
quil  nous  arriva  une  chose  plaisante.  Nous  occu- 
pions une  chambre  à  dei»  lits ,  dans  le  plus  grand 
desquels  je  couchais  avec  ma  mère  ;  1  autre  ,  dans 
un  coin  de  la  chambre  y  servait  à  mon  père  seul  : 
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il  venait  de  se  coucher  certain  soir,  lorsque  Fenvie 

d'avoir  ses  rideaux  très-exactement  fermés ,  les  lui 
fit  tirer  si  ferme ,  que  le  ciel  du  lit  tomba  et  lui  fit 
une  couvcrlure  complète  ;  après  ua  petit  momcut 
de  frayeur  j  nous  nous  primes  tous  à  rire  de  Tayeu- 
ture  ,  tant  le  ciel  avait  tombé  juste  pour  envelop- 
per mon  père  sans  le  blesser.  Nous  appelons  de 
Taide  pour  le  débarrasser  r  la  maltresse  du  logis  ar- 
rive ;  étonnée  à  la  vue  de  son  lit  décoiffé ,  elle 
s'écrie  y  ayec  l'air  de  la  plus  grande  ingénuité  :  «  Ah  ! 
mon  dieu  !  comment  cela  est-il  possible  !  11  y  a  dix- 
sept  ans  qu'il  est  posé  ;  il  n  avait  jarkiais  bougé  I  »  Ce 
raisonnement  me  fit  plus  rire  encolle  que  la  chute 
du  ciel  de  lit  ;  j'ai  trouvé  souvent  à  l'appliquer,  ou 
plutôt  à  lui  comparer  les  argumens  que  j'entendais 
faire  en  société  ;  et  je  disais  tout  bas  à  ma  mère  • . 
u  Cela  vaut  les  dix-sept  ans  du  lit  pour  prouver  son 
inébruLilabilité.  » 

AimaUe  Meudon  !  combien  de  fois  j'ai  respiré 
sous  tes  ombrages  ,  en  bénissant  l'auteur  de  mon 
existence,  en  désirant  ce  qui  pourrait  la  compléter 
un  jour  ;  mais  avec  ce  charme  d'un  désir  sans  im« 
patience  ,  qui  ue  fait  que  colorer  les  nuages  de 
l'avenir  des  rayons  de  l'espoir  I  Combiaoi  de  fois  j'ai 
cueilli  dans  tes  fraîches  retraites ,  des  palmes  de  la 
fougère  marquetée ,  des  fleurs  de  brillans  orchis  ! 
Comme  j'aimais  à  me  reposer  sous  ces  grands 
arbres ,  non  loin  de  clairières  où  je  voyais  quel- 
quefois passer  la  biche  timide  et  légère!  Je  me. 
rappelle  ces  lieux  plus  sombres  où  nous  passions 
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les  niomens  de  la  chaleur;  là,  tandis  que  mon 

père  couciië  sur  Fberbe  y  et  ma  mère  doucemeut 
appuyée  sur  un  amas  de  feuilles  que  j  avais  prépa- 
ré, se  livraient  au  sommeil  de  raprès-diner ,  je 
contemplais  la  majesté  de  tes  byis  silencieux  ,  j  ad- 
mirais 4a  nature,  f adorais  la  Providence  dont  je 
sentais  les  bieutaits;  le  feu  du  sentiment  colorait 
mes  joues  humides,  et  les  charmes  du  Paradis  ter- 
restre existaient  pour  mon  cœur  dans  tes  asiles 
champêtres!  Le  récit  de  mes  promenades  et  du 
bonheur  qu  elles  me  faisaient  goûter  avait  sa  place 
dans  ma  correspondance  avec  Sophie  ;  quelquefois 
ma  prose  était  coupée  de  vers ,  enfans  irréguliers , 
mais  faciles  et  parfois  heureux: ,  d  une  ame  pour 
qui  tout  était  vie,  tableau,  félicité. 

Sophie,  comme  je  Tai  déjà  obseryé,  se  trouvait 
jetée  dans  au  monde  oii  elle  n*avait  point  les  agré- 
iiiens  dont  elle  me  voyait  jouir  dans  ma  solitude  ; 
je  connus  quelques  personnes  de  sa  famille  ^  et 
j'appns,  dans  leur  société,  à  goûter  plus  encore  le 
prix  de  ma  retraite. 

Elle  descendait  à  Paris,  dans  ses  voyages  avec 
sa  mère,  chez  des  cousines  qu'on  appelait  les  de- 
moiselles de  Lamotte ;  c'étaient  deux  vieilles  filles: 
Tune,  dévote  atrabilaire  ,  ne  quittait  point  sa 
<  chambre,  ou  elle  disait  des  o renias ,  grondait  les 
domestiques,  tricotait  des  bas,  et  raisonnait  assez 
pertinemment  de  ses  afl'aires  d  intérêt;  Tautre, 
bonne  personne,  se  tenait  au  salon,  faisait  les 
honneurs  du  iuj^is  ,  ii5ait  des  psaumes  ,  et  jouait 
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sa  partie  :  toutes  deux  mettaient  beaucoup  dïpi- 
portance  à  l'avantage  d  être  nées  drmoisHlfis ,  con- 
cevaieat  diflicilement  qu'on  pût  faire  sa  société  de 
personnes  dont  le  pcre  n'eût  pas  été  du  moins 
anobli;  et,  sans  oser  s'en  servir,  gardaient  le  ^uc 
que  leur  mère  s  était  fait  porter  à  1  église ^  comme 
un  titre  de  famille.  Elles  avaient  pris  auprès  d'elles 
une  jeune  personne ,  leur  parente,  dont  elles  se 
proposaient  d'augmenter  la  petite  fortune ,  pourvu 
qu'elle  trouvât  à  épouser  un  gentilhomme,  iladc- 
moiselle  d'Hangard,  c'était  cette  jeune  personne , 

était  une  grosse  brune,  uès-fraîehc ,  dune  santé 
robuste  et  presque  effrayante ,  dont  la  tournure 
provinciale  ne  cachait  point  du  tout  un  caractère 
un  peu  brusque  et  un  esprit  fort  commua,  l^a  pièce 
la  plus  curieuse  de  la  maison  était  l'avocat  Perdu  y 
homme  veuf,  qui  avait  uiangé  son  bien  à  ne  rien 
faire,  que  sa  .sœur  (la  mère  de  ma  Sophie)  avait 
mis  en  pension  chez  les  cousines,  pour  qu'il  passât 
décemment  les  dernières  années  de  sa  vie  inutile. 
M.  Perdu,  gras  et  pouponné  par  merveilles ,  con-  ' 
sacrait  la  {)lus  grande  partie  de  la  matinée  à  soi- 
gner sa  personne ,  mangeait  longuement  en  médi-^ 
saut  des  mets  ,  passait,  à  disserter  au  Luxembourg, 
plusieurs  heures  de  chaque  journée ,  qu'il  terminait 
par  un  piquet,  il  attachait  à  la  gentilhomme  rie  plus 
d'importance  encore  que  ses  vieilles  cousines,  et 
se  piquait  d*en  avoir  les  airs ,  d'en  dicter  les  pré- 
ceptes. Je  ne  l'appelais  jamais  que  le  conwia/uleur, 
quknd  je  parlais  à  Sophie  de  son  oncle,  tant  il  me 
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paraissait  ressembler  au  conwiandeur  du  Père  de 
Famille.  Le  commandeur  donc  avait  toujours  arec 
ses  nièces  ce  ton  de  supériorité  qu'il  préteadait 
assaisonner  de  tous  les  égards  de  la  politesse  ;  mais 
ses  procédés  étaient  bizarres  avec  mademoiselle 
d'Haugardy  dout  la  iraicheur  et  la  vue  habituelle  j 
réveillant  son  imagination ,  lui  inspirait  je  ne  sais 
quoi  qu'il  n'auiait  osé  avouer  >  et  qui  lui  douuait 
quelquefois  de  Thumeur  contre  son  neveu.  > 

Ce  neveu  quoa  appelait  Selincourt ,  était  un 
grand  jeune  homme  ^  de  ligure  et  de  voix  douces^ 
ressemblant  un  peu  à  sa  sœur  Sophie ,  causant 
avec  esprit,  ayant  des  lUanicres  agréables  qu une 
sorte  de  timidité  ne  déparait  point  ;  du  moins  ^lle 
me  semblait  ainsi ^  lors  même  que  je  m'apercevais  . 
qa  elle  était  plus  marquée  avec  moi.  Les  vraisem- 
blances et  les  vœux  de  la  famille  paraissaient  en 
faire'  le  prétendant  de  mademoiselle  d'Hangard. 

Quant  à  la  société  des  demoiselles  de  Lamotte, 
elle  était  formée  duu  comte  d'Ëssales,  devenu 
chevalier  de  Saint-Louis  au  Canada,  où  il  avait 
épousé  la  fille  du  gouverneur^  se  tenant  toujours 
a  ceMt  lieues  du  canon ,  ignorant,  avantageux, 
bavard;  il  venait  faire  sa  partie  avec  une  marquise 
de  Caillavelle,  espèce  de  douairière  ,  près  de  la- 
quelle il  avait  plus  d*un  jeu  que  ne  distinguaient 
point  les  bonnes  vieilles.  Madame  Bernier,  grande 
janséniste,  femme  de  bon  sens  d ailleurs,  dont  le 
mari  avait  quitté  le  parlement  de  Bretagne  lors  de 
lafiTaire  de  la  Chalotais  ,  paraissait ,  mais  plus 


Digitizeci  by  Google 


DEUXIÈME  PARTIE.  129 

raremeat  ^  dans  cette  maison  avec  ses  déux  filles  ^ 

la  savaiile  et  la  dévote.  Le  caur  Lcudic  de  celle-ci 
m'aurait  attirée  ;  mais  son  cou  penché  portait  difli- 
cilement  une  tête  si  fort  absorbée ,  qu'il  n'y  avait 
plus  de  place  pour  aucune  espèce  de  raisoiuiemeiit; 
la  savante  9  avec  un  peu  trop  de  babil,  avait  du  ju- 
gement et  du  goût,  assez  pour  racheter  une  ligure 
repoussante.  M.  de  Vouglans  brochait  sur  le  tout; 
il  n'est  pas  iiecessaue  de  tracer  son  portrait  pour 
quiconque  a  lu  Les  motifs  de  nia  Joi  en  Jésus- 
Christ ,  par  un  magistrat ,  et  le  Recueil  des  lois 
criminelles;  compilation  laborieuse^  où  le  fana- 
tisroe  et  l'atrocité  le  disputent  au  travail.  n  ai 
jamais  rencujitrè  dbonime  dont  la  saaguinalre  in- 
tolérance m'ait  plus  révoltée  ;  il  se  plaisait  beau- 
coup dans  reiiUcUcu  du  père  Romain  »îoly,  petit 
vieux  capucin^  confesseur  de  mesdemoiselles  de 
Lamotte,  qui  faisait  contre  Voltaire  des  vers ,  où 
il  le  comparait  à  Satan ,  et  citait  perpétuellement 
en  chaire  les  Capitulaires  de  Charinnagne  et  les 
Ordofuumces  de  nos  rois  :  j'ai  eu  ravautajje  de  di- 
ner  avec  lui  chez  les  cousines  y  de  lentendre  h  ma 
paroisse,  et  de  lire  son  PJuuhon;  il  iiroflrlialt  de 
quoi  faire  une  bonne  caricature,  si  j'avai^le  cou- 
rage de  secouer  de  sa  robe  la  sottise  et  la  cafarde- 
rie,  jointes  au  savoir  le  plus  puéril.  La  bonne  amie 
de  Sophie: figurait  plaisamment  dans  cette  société, 
.où  Ton  gémissait  derrière  elle  de  ce  quurie  jeune 
personne  si  bien  élevée  n  était  pas  née  demoiselle. 
Je  lie  doute  même  pas  que  le  conLiuaiid^ur  n'eût 
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délibéré  dans  sa  sagesse  s*il  convenait  à  sa  nièce  de 

cultiver  semblable  liaison.  Mais  la  jeune  personne 
avait  uu  très-boa  ton.  une  décence  dont  les  vieilles 
cousines  faisaient  grand  ca9;  et  à  l'exception  de 
quelques  tournures  de  phrases  qui  sentaient  l  es-' 
prit  y  et  que  le  commandeur  faisait  épiloguer  à  sa 
nièce,  il  ne  pouvait  se  défendre  de  lui  donnei: 
quelques  éloges^  11  lui  arrivait  même  de  se  charger 
quelquefois  des  ëpîtres  de  sa  nièce  dans  son  ab- 
sence ,  et  de  les  apporter  lui-même  à  ma  mère  ; 
cela  serait  arrivé  bien  plus  souvent  k  Sélincourt, 
si  sa  sœur  avait  consenti  à  le  charger  de  cette  com- 
mission; 

L'insignifiance,  les  travers  de  ces  personnages^ 
auxquels  ressemblaient  sans  doute  beaucoup  de 
gens  du  inonde ,  me  faisaient  réfléchir  sur  le  vide 
des  sociétés  et  lavantage  de  n être  point  tenue  à  les 
fréquenter.  Sophie  me  faisait  Ténumératioa  des 
personnes  quelle  voyait  à  Amiens,  me  traçait 
à  peu  près  leur  caractère,  me  donnait  à  juger  du 
peu  de  ressources  de  la  plupart  d'entre  elles;  *et, 
tout  compte  fait,  il  se  trouvait  qu'au  bout  de 
Tannée  j  avais  vu  dans  rna  solitude  plus  de  gens  de 
mérite  qu'elle  n  en  avait  aperçu  dans  son  tour- 
billon. Gela  n'est  pas  iKfficile  k  concevôir,  si  Ton 
se  rappelle  que  mon  père  n'avait  de  relations  qu'a- 
vec des  artistes^  dont  aucun  ne  venait  ches  lui 
habituellement,  mais  dont  plusieurs  s  y  trouvaient 
parfois.  Ceux  qui  habitent  la  capitale,  lors  même 
quils  ne  seraient  pas  de  la  première  volée,  ont 
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une  soinnit;  tle  coiiuaissances  et  un  geuie  de  po- 
litesse qu'on  ne  trouvait  assurément  point  ni  dans 
les  gentillfttres  de  province,  ni  dans  les  commer- 
çans  pressés  de  faire  fprtuiie  pour  acheter  un 
anoblissement.  La  conversation  du  bon  JoUain  j 
peintre  de  F  Académie;  de  rhoiiucte  Lépine^  élève 
de  Pigal  ;  de.  Desmartean ,  confrère  de  mon  père  ; 
du  fils  de  Falcouet,  de  d'Hauteme  ,  <jue  ses  taleus 
eussent  porté  dç  plein  vol  à  l'Académie  ^  si  sa  qua- 
lité de  protestant  ne  Yen  eût  exclu;  des  Genévois 
horlogers ,  Ballexserd  et  More  ^  dont  le  premier  a 
écrit  sur  leducation  physique ,  valait  assurément; 
beaucoup  mieux  que  celle  du  miUiouuaire  Cannet  ^ 
qui  ,  voyant  les  succès  de  la  tragédie  de  son  parent 
Du  Belloy ,  et  calculant  le  profit  qu'il  devait  en 
tirer  9  disait  fort  sérieusement  et  avec  humeur  : 

((  Pourquoi  mon  pèi  c  ne  in'a-l-il  pas  appris  à  com- 
poser des  tragédies?  j'en  aurais  fait  le  dimanche  1  » 
Et  cependant  ces  hommes  riches  ,  ces  pitoyables 
.anoblis,  ces  imperduem  nuUtaires  comme  d'Es- 
sales  y  ces  pauvres  magistmts  comme  ^ouglans  y 
se  croyaient  les  soutiens  de  la  société  civile ,  et 
jouissaient  véritablement  de  privilèges  refusés  au 
mérite  !  Je  rapprochais  ces  sottises  de  lorgucil  hu- 
main des  tableaux  de  Pope  y  retraçant  ses  effets 
dans  la  satisfaction  de  l'artisan  qui  étale  son  tablier 
comme  le  roi  porte  sa  courouue  ;  je  tachais  de  trou- 
ver avec  lui  que  tout  est  bien  ;  mais  ma  fierté  con- 
cluait que  tout  était  mieux:  daus  une  république. 
Il  n'est  pas  douteux  que  notre  situation  influe 
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beaucoup  sur  notre  caractère  et  nos  upiaioas;  mais 
on  dirait  que  dans  Téducation  que  j'ai  reçue  y  que 
daiis  les  idées  (jue  j  ai  actjuises  par  i  étude,  ou  avec 
le  secours  du  monde  ^  tout  avait  été  combine  pour 
m'inspirer  Fenthousiasme  républicain  ,  en  me  fai- 
sant juger  le  ridicule  ou  sentir  rinjustice  d'une 
foule  de  prééminences  et  de  distinctions.  Ainsi  , 
dans  mes  lectui*es,  je  me  passionnais  pour  les  ré- 
formateurs de  linégalité  ;  j'étais  Agis  et  Cléomènes 
à  Sparte  ;  j'étais  les  Gracques  à  Rome  f  et ,  comme 
ComéUe^  j'aurais  reproché  à  mes  fils  quon  ne 
m'appelait  que  la  belle-mère  de  Scipion.  Je  m'étais 
retirée  avec  le  peuple  sur  le  mont  Aventin  ,  et  j  a- 
vais  voté  pour  les  tribuns*  Aujourd'hui  que  1  expé- 
rience ma  appris  à  tout  peser  avec  impartialité ,  je 
vois  dans  l'entreprise  des  Gracques  et  dans  la  con- 
duite des  tribuns,  des  torts  et  des  maux  dont  je 
n'étais  point  assez  frappée. 

Lorsque  je  nie  trouvais  témoin  de  cette  sorte  de 
spectacle  que  présentait  souvent  la  capitale  dans  les 
entrées  de  la  reine  ou  des  princes ,  les  actions  de 
grâces  après  une  couche  ,  etc. ,  je  rapprochais  avec 
douleur  ce  luxe  asiatique,  cette  pompe  insolente 
de  la  misère  et  de  l'abjection  du  peuple  al>ruLi  qui 
se  précipitait  sur  le  passage  des  idoles  de  ses  mains  ^ 
en  applaudissant  sottement  au  brillant  appareil 
dont  il  payait  les  frais  de  son  propre  nécessaire  « 
La  dissolution  de  la  cour  dans  les  dernières  années 
du  règne  de  Louis  XV;  ce  mépris  pour  les  mœurs 
qui  gagnaittoutes  les  classes  >ces  excès  qui  faisaient 
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le  sujet  de  toutes  les  couyersations  particulières  , 
m'inspiraiént  de  rindignation  et  de  Tétonnement. 
Ne  voyant  point  encore  les  germes  d  une  révolu- 
tion ^  je  me  demandais  comment  les  choses  pou- 
vaient subsister  dans  cet  état.  Je  voyais ,  dans 
l'histoire  9  s'agiter  et  tomber  tous  les  spires  par- 
venus à  ce  degré  de  corruption ,  et  j'entendais  les 
Français  rire  et  chanter  de  leurs  propres  maux  :  je 
trouvais  que  leurs  voisins  y  les  Anglais ,  avaient 
raison  de  les  regarder  comme  des  entans.  Je  m'at- 
tachais à  ces  voisins  ;  l'ouvrage  de  Delolme  m'a- 
vait familiarisée  avec  leur  constitution  ;  je  cherchais 
à  connaître  leurs  écrivains,  et  j'étudiais  leur  litté- 
rature, mais  seuiemeat  alors  dans  les  traduc- 
tions. 

Les  raisonnemens  de  Ballexserd  n'ayant  pu  vain- 
cre ,  dans  mon  enfance ,  la  répugnance  de  mes  pa- 
rens  à  me  faire  inoculer,  je  tombai  malade  de  la 
petite-vérole  à  dix-huit  ans.  Cette  époque  m'a  laissé 
de  profonds  souvenirs ,  non  par  les  craintes  que 
m'ait  doMQces  la  maladie,  j'avais  dcjà  trop  de  phi- 
losophie pour  ne  pas  subir  cette  épreuve  avec 
constance  y  mais  par  Fincroyable  et  touchante  sol- 
.  licîtude  de  ma  mère.  Quelle  douleur  et  quelle  ac- 
tivité !  comme  l'inquiétude  la  tenait  agitée  I  comme 
la  tendresse  se  peiguaitdans  tous  ses  soins!  Dans  la 
nuit  même  9  lorsque  je  croyais  recevoir  quelque 
chose  de  ma  garde ,  je  trouvais  la  uiaiu,  j'entendais 
la  voix  de  ma  mère  ;  à  chaque  instant  hors  de  son 
Ut  pour  s'approcher  de  mon  chevet,  ses  yeux  avi- 
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des  deyaraient  les  gestes ,  et ,  pour  ftinsi  dire^  les 

paroles  du  médecin;  des  larmes  furtives  s  échap- 
paient malgré  elle  <{uand  ils  se  fixaient  sur  moi, 
qui  cherchais  en  vain  à  la  calmer  par  mon  sourire. . 
£lle  aaYait  jamais  eu  la  petite-vérole,  non  plus 
que  mon  père;  lun  et  Fautre  n'amident  pas  laisse 
passer  un  jour  sans  baiser  mon  visage  malade  ,  que 
je  voulais  leur  dérober ,  dans  la  crainte  que  ces  ap- 
proches ne  leur  devinssent  funestes.  Mon  Agathe  , 
désolée  detre  retenue  par  la  clôture,  m'envoya 
Tune  de  ses  parentes  y  mère  aimable  de  quatre  en- 
fans  ,  à  qui  elle  avait  inspire  une  partie  de  son  at- 
tachement pour  moi ,  et  qui  s'obstina  à  me  voir  et 
m'embrasser ,  sans  considération  pour  elle-même. 

II  fallut  cacher  à  Sophie ,  alors  à  Paris,  Tétat  de  sa 
bonne  amie;  on  me  supposa  partie  subitement 
pour  la  campagne  ,  afin  de  laisser  écouler  le  temps 
du  danger  sans  communication  :  mais  Selincourt 
venait  s'informer  chaque  jour,  pour  sa  mère,  de 
mon  état  :  j'entendis,  de  ma  chambre  ,  son  excla- 
mation douloureuse ,  lorsqu'on  lui  apprit  que  Ton 
craignait  complication  de  fièvre  putride  et  de  pe- 
tite-vérole. J  eus  la  fièvre  milUaire ,  et  Tirruptioii 
qui  lui  est  particulière  contrariant  l'autre,  je  n*eus 
de  la  petite-vérole  que  des  boutons  extrêmement 
gros  et  rares,  qui  s  aplatirent  insensiblement  sans 
supputation ,  etne  laissèrent  qu'une  peau  sèche  qui 
tomba  facilement.  C'est ,  me  dit  le  docteur  JVlissa  , 
la  petite-vérole  que  les  Italiens  appellent  mt^o- 
glioTii,  boutons  de  fausse  suppm^ation;  elle  ne  laisse 
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poiat  de  traces;  et  véritablemeat^  le  poli  de  la 
peau  ne  fut  pàa  même  altéré  chez  moi  par  cette 
maladie  ;  mais  les  ravages  de  Thumeur  me  jetèrent , 
après ies  dangers,  dans  une  laogueur  dont  je  ne 
sortis  qu'au  bout  de  quatre  ou  cinq  mois.  Recueillie 
dans  rëtat  de  santë,  trop  tendre  pour  être  gaie,  mais 
patiente  dans  la  douleur^jenesonge  plusenmaladie 
qu  a  me  distraire  de  mes  propres  souilraaces  ,  et  à 
rendre  agréables  les  soins  pénibles  que  ceux  qui 
lu  uavii'Oiiaeal  sont  obliges  de  me  donner  ;  j  aban- 
donne alors  les  rênes  de  mon  imagination  ;  je  dis 
des  folies,  et  c'est  moi  qui  fais  rire  les  autres. 
Le  docteur  IVlissa,  homme  d  esprit ,  me  plaisait 
beaucoup  ;  il  était  assez  avancé  en  &ge ,  pour  que 
je  ne  souffrisse  point ,  avec  liii,  Tespèce  de  con- 
trainte pu  me  tenaient  les  individus  de  son  seice  : 

• 

nous  causions  agréablement  clans  ses  visites,  qu'il 
prolongeait  volontiers  j  et  nous  nous  liâmes  d*a- 
'  mitié.  c<  L'un  ou  Tautre  de  nous ,  me  dit-il  un  jour , 
a  de  grands  torts;  je  suis  venu  trop  tôt,  ou  vous  êtes 
venue  trop  tard,  n  Quoique  Missa  m'iatéress&t  par 
son  esprit,  son  âge  m'avait  dispensée  de  ni  aperce- 
voir que  j'eusse  eu  tort  d'être  venue' plus  tard  que 
lui;  je  ne  lui  répondis  que  par  un  sourire.  11  élevait 
des  nièces,  avec  lesquelles  il  voulut  me  faire  faire 
connaissance  r  nous  nous  vîmes  quelquefois  ;  mais 
comme  elles  ne  marcbaient  pas  plus  sans  leur  gou- 
vernante que  je  ne  marchais  sans  ma  mère ,  et  que 
rétat  de  roncle  ne  lui  laissait  guère  la  liberté  de 
soutenir  cette  liaison,  elle  ne  se  forma  point,  à  rai-» 
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son  de  la  difficulté  des  distances^  et  de  nos  habi- 
tudes réciproques  et  sédentaires*.  Missa  me  gronda 
beaucoup  un  jour  qu'il  trouva,  sur  mon  lit,  la  Re- 
cherche de  la  vérité  y  du  père  Mallebranche.  w  Eh, 
mon  dieu!  lui  dis-je^  si  tous  vos  malades  s'amu- 
saient à  pareille  chose  ^  au  lieu  de  s  iiupatienter 
contre  leurs  maux  et  vous-même ,  vous  n'auriez 
pas  tant  à  faire.  »  Quelques  personnes  se  trou- 
vaient dans  ma  chambre;  on  s'entretint  de  je  ne 
sais  quel  emprunt ,  dont  Fédit  de  création  ne  faisait 
que  de  paraître ,  et  auquel  tout  Paris  courait  déjà, 
cf  Les  Français,  dit  Missa,  donnent  tout  à  hiCort^ 
fiance, — Dites  à  la  vraisemblance  y  lui  observai-je. 

Oui,  répliqua  Missa;  le  motestjuste  et  profond* 
—  Ne  me  grondez  donc  point  d  étudier  MaUe- 
brânche,  interrompis-je  avec  vivacité  ;  vous  voyez 
bien  que  je  ne  perds  pas  mon  temps.  » 

Missa  était  alors  suivi,  dans  ses  visites,  par  un 
jeune  médecin  nouvellement  reçu  docteur;  il  lui 
arrivait  quelquefois  de  me  l'envoyer  à  Tavauce  , 
attendre  son  arrivée.  Celui-4à,  pour  me  servir  de 
sou  expression,  n'aurait  pas  eu  le  tort  d'être  venu 
trop  tôt;  mais  quoiqu'il  fut  assez  bien  de  figure,  il 
avait  quelque  chose  d'important  qui  'me  dé- 
plaisait. J'ai  une  aversion  natui^elle  si  décidée  pour 
l'affectation  et  les  aijrs  avantageux,  que  je  les  prends 
coustamment  pour  Teuseigne  de  la  médiocrité, 
même  de  la  sottise,  quoiqu'il  fût  vrai,  dans  lan- 
cieu  régime,  quils  o  étaient  quelque  lois  i|uun 
travers  de  la  jeunesse.  Bref, loin  de  me  séduire ,  ils 
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m'iudisposeat  ^  et  je  juge  toujours  en  mal  les  per- 
sonnes qui  les  manifestent.  C'est  tout  le  souvenir 
qui  m'est  reste  du  jeune  docteur^  que  je  ii  ai  pas  , 
revu  depuis  cett|^  époque^  et  que  je  ne  verrai  pro- 
bablement jamais. 

La  campagne  étant  nécessaire  à  mon  parfait 
tablissèmenty  nous  allÀmes  respirer  son  air  bien-* 
faisant  auprès  de  M.  et  de  madame  Besnard;  déjà^ 
depuis  deux  ans^  nous  passions  chez  eux^  ma  mère 
et  moi,  presque  tout  septembre.  Leur  situation 
avait  encore  quelque  chose  de  très-propre  à  noup** 
rir  ma  philosophie ,  et  à  fixer  mes  méditations  sur 
les  vices  de  lorganisation  sociale. 

Madame  Besnard,  dans  Tinfortune  qui  lui  avait 
été  commune  avec  ses  sœurs,  était  entrée  chez  un 
fermier-général 9  dont  elle  régissait  la  maison; 
c'était  celle  du  vieil  Haudiy  :  là,  elle  avait  épousé 
un  intendant,  M. Besnard,  avec  lequel,  retirée  de- 
puis long-4emps ,  elle  vivsdt  modestement  dans  la 
paix  et  le  bonheur. 

La  fierté ,  <u»ez  déplacée ,  de  madame  PhUpon , 
rappelait  quelquefois  en  ma  présence ,  et  dans  le 
secret  de  la  famille,  combien  ce  mariage  lui  avait 
déplu j  assurément  elle  avait  tort,  autant  que  j'en 
ai  pu  juger.  M.  Besnard  avait  de  Thonnéteté ,  des 
mœurs;  Vun  et  l'autre  devaient  le  rendre  d'autant 
plus  recommandable ,  qu  elles  étaient  plus  rares 
dans  son  état;  aussi  les  procédés  les  plus  délicats 
ont  caractérisé  sa  conduite  à  Tégard  de  sa  femme  3 
il  est  impossible  de  porter  plus  loin  la  vénération , 
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la  tendresse  ^lle  dévouemeat;  cest  dans  la  douceur 
une  union  parfaite  que  tous  deux  prolongent  une 
carrière,  où^  nouveaux  Philévion  g\  Beaucis ,  ils 
s'attirent 'le  respect  de  quiconque  peut  être  témoin 
de  leur  simplicité,  de  leurs  vertus  :  je  m'hoaore  de 
leur  appartenir,  1^  ferais  ^^alement,  lors 

même  qu'avec  léur  caractère  et  leur  conduite^ 
M.  Besnard  eût  été  laquais. 

Le  vieil  Haudry,  artisan  de  sa  fortune,  était 
mort;  il  avait  laissé  de  grands  biens  à  un  fils,  qui, 
né  dans  l'opulence ,  devait  les  dissiper.  Ce  fils  ^ 
déjà  veuf  d'une  femme  charmante,  faisait  beaucoup 
de  dépenses^  et  passait ,  suivant  Tusage  des  gens 
riches,  quelques  momens  au  château 'de  Soucy,  où 
se  transportait  avec  lui  la  manière  de  vivre  de  b 
viUe,  bien  plus  qu'il  n'y  prenait  celle  qui  convient 
à  la  campagne.  Ses  possessions  comprenaient  plu- 
sieurs terres  réunies  :  la  plus  voisine  de  Soucy 
(Fontenay  )  avait  un  château  antique^  dans  lequel 
il  aimait  à  mettre  des  babitans;  il  y  avait  logé  un 
notaire ,  un  régisseur ,  et  il  engagea  M.  et  madame 
Besnard  à  y  prendre  un  appartement  ^  où  ils  pas- 
sassent une  partie  de  1m  belle  saison.  CTétait,  bien 
entendu,  pour  la  conservation  des  lieux;  et  il  y 
gagnait  encore  un  air  de  magnificence  dont  il  était 
jaloux.  M.  et  madame  Besnard^  bien  logés,  jouis- 
saient de  la  promenade  d'un  parc,  dont  le  négligé 
faisait  un  aimable  contraste  avec  les  jardins  de 
Soucy  ^  et  me  plaisait  encore  plus  que  le  luxe  qui 
distinguait  le  séjour  du  fermier-général.  Lorsque 
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nous  étions  armées  chez  madame  Besnard,  elle 
désirait  qiie  nous  allassions  faire  uneTÎsite  àSoucy, 
la  bellerjuere  et  la  belle-sœur  d  Haudi*y  se  te- 
naient avec  hd ,  «t  faisaient  les  honneurs  de  sa 
maison.  Cette  visite  se  rendait  modestement  avant 
dîner;  j'entrais,  sans  nul  plaiffr ,  dans  le  salon  oii 
madame  Pénault  et  sa  fille  nous  recevaient  avec 
une  grande  politesse ,  il  est  vrai^  mais  qui  sentait 
un  peu  la  supériorité .  Le  ton  de  ma  mère ,  le  carac- 
tère même  que  je  portais^  sous  Tair  d'une  timidité 
qui  naît  du  sentiment  de  ce  que  Ton  vaut ,  et  du 
doute  dètre  appréciée,  ne  permettaient  guère  de 
rexcffcer;  je  recevais  des  œmplimeiis  qui  me  fla^ 
taient  peu,  et  que  je  relevais  avec  quelque  finesse, 
lorsque  certains  parasites  à  croix  ,  de  Saint-Louis  , 
toujours  errans  chez  l'opulence,  comme  les  ombres 
sur  les  bords  de  TAchérou  ,  se  mêlaient  de  les  ren- 
forcer. 

Peu  de  jours  après,  ces  dames  ne  manquaient 
pas*de  nous  rendre  notre  visité,  elles  étaient  sui- 
vies de  la  coiippagnie  qui  se  trouvait  au  château  ; 
on  faisait  un  but  de  promenade  de  la  visite  à  Fon- 
tenay  :  ^ 'étais  alors  plus  aimable,  et  je  savais  mettre, 
dans  ma  psurt  ^e  réception ,  la  dose  de  politesse 
modeste  et  dign«  qui  rétablissait  IVquilibre.  Il  ar- 
riva, une  fois,  à  madame  Pénault  de  nous  inviter 
à  diner;  je  ne  fus  jamais  plus  étonnée  que  d  ap-  m 
prendre  que  c'était  ,  non  pas  avec  elle,  mais  à 
\ office.  Je  sentais  bien  que  M*  Besnard  y  ayant 
fait  autrefois  son  rùle,  je  iie  devais  pas,  par  égard 
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pour  lui  9  paraître  mécouteute  de  m'y  trouva; 
mais  je  jugeais  aussi  que  madame  P^nault  devait 
arranger  les  choses  différemment^  etuous  épargner 
cette  politesse  malhonnête.  Ma  grand'tante*  le 
voyait  du  même  œil;  mais  pour  éviter  tout  petit 
choc  9  nous  nous  readlmes  à  l'invitation.  Ce  fut  un 

spectacle  nouveau  pour  moi  ,  que  celui  de  ces 
déités  du  second  oidre  ;  je  ne  me  doutais  pas  de 
ce  qu'étaient  des  femmes  de  chambre ,  jouant  la 
grandeur.  Elles  s'étalent  préparées  poui'  nous  re- 
cevoir ^  et  fais^ent  véritablement  bien  doublure. 
Toilette ,  maintien  9  petits  airs ,  rien  n'était  oublié. 
Les  dépouilles  encore  fraîches  de  leurs  maitf^esses^ 

prêtaient  a  leur  parure  une  richesse  que  llionnéte 
bourgeoisie  s'interdisait  ;  la  caricature  du  bon  ton 
y  joignait  un  genre  d'élégance  aussi  étrangère  à  la 
modestie  bourgeoise  qu'au  goût  des  artistes  :  ce- 
pendant, le  caquet  et  la  toumurë  en  auraient  en- 
core imposé  à  des  provinciales.  C'était  pis  chez 
les  hommes  :  l'épée  de  M.  le  niattre^  les  soins  de 
M,  le  chfjy  les  politesses  et  les  vétenipns  brillaas  des 
valets  de  chambre  ,  ne  pouvaient  racheter  la  gau* 
chérie  des  manières ,  rembarra»  du  langage,  quand 
ils  voulaient  le  faire  pai^aitre  tiîsti^gué ,  ou  la  tri- 
vialité des  expressions,  lorsqu'ils  oubliaient  de 
s'observer.  La  conversation  fut  toute  remplie  de 
marquis,  de  comtes,  de  financiers,  dont  les  titres, 
la  fortune,  les  alliances  paraissaient  être  la  gran- 
deur, la  richesse  et  l'affaire  de  ceux  qui  s'en  en- 
tretenaient. Les  superfluités  de  la  première  table 
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Influaient  sur  cette  seconde ,  avec  un  ordre  ^  une 

propreté  qui  leur  couservaieut  Tappareuce  duue 


m 

ir 

servir  à  la  troisième  table ,  celle  propreuient  des 
domestiques;  car  ces  individus  de  la  seconde  s  ap^ 
pelaient  des  officiers.  Le  jeu  suivit  le  repas;  le 
taux  en  était  élevé;  c était  celui  de  la  partie  ordi- 
naire de  ces  demoiselles  ^  qui  ne  manquaient  pas  de 
la  faire  chaque  four.  J'apci  (  us  vta  nouveau  monde^ 
dans  lequel  je  trouvais  répétition  des  préjugés  ^ 
des  vices  et  des  sottises  d'un  monde  qui  ne  valait 
guère  mieux  ^  pour  paraître  davantage  •  J'avais  en- 
tendu parler  mille  fois  de  l'origine  du  nieil  Hau-* 
dry  9  anûvé  à  Paris  de  son  village  ^  parvenu  à  ras- 
sembler des  millions  aux  dépens  du  public ,  ayant 
marié  sa  fille  à  Montule^  ses  petites-filles  au  mar- 
quis Duchillau,  au  comte  Turpîn ,  et  laissé  son  fils 
héritier  de  ses  trésors.  Je  songeais  au  mot  de  Mon- 
tesquieu 9  que  les  financiers  soutiennent  TÉtat, 
comme  la  corde  soutient  le  pendu.  Je  concevais 
que  des  publicains^  qui  trouvaient  moyen  de  s  en-* 
richir  a  ce  point ,  et  de  se  servir  de  cetfce  opulence 
pour  s  unir  à  des  familles  que  la  politique  des  coui's 
faisait  regarder  .comme  essentielles  à  Téclat  du 
royaume  et  utiles  à  sa  défense^  ne  pouvaient  apt- 
partenir  qu'à  un  régime  détestable  et  une  nation 
bien  corruinpue.  Je  ne  savais  pas  qu'il  était  un  ré- 
gime plus  afireux  encore  et  une  corruption  plus 
hideuse  :  mais  qui  l'aurait  imaginé?  Tous  les  phi* 
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losophes  y  ont  été  trompés  comme  moi.  Cest  celui 
du  moment  actuel. 

Le  dimanche  on  dansait^  à  Soucy^  au  bel  air, 

sans  autre  abri  que  eelui  des  arbres  :  là ,  le  plaisir 
effaçait  la  plus  grande  partie  des  distinctions  ;  et 
dès  'qu'il  était  question  de  valoir  par  soi-même ,  je 
n'avais  pas  peur  de  maifquer  le  rang  qui  pouvait 
me  convenir.  Les  nouveaux  arrivés  se  demandaient 
à  TorelUe  qui  j  étais  ;  mais  je  ne  rassasiais  personne 
de  ma  présence  ;  et,  après  une  heure  de  délasse- 
ment,  j'échappais  aux  cuiieux,  en  me  retirant  avec 
mes  parens  pour  la  promenade^  dont  je  n'aurais 
pas  sacrifié  les  doux  instans  au  plaisir  bruyant,  et 
toujours  fide  pour  mon  cœur,  d'une  sorte  de  re- 
présentation. J'apercevais  quelquefois  Haudry , 
jeune  encore^  tranchant  du  grand  seigneur,  don- 
nant carrière  à  ses  fantaisies ,  voulant  paraître  gé- 
néreux et  noble.  11  commençait  à  inspirer  de  Fin- 
quiétude  à  sa  famille  ;  ses  folies  avec  la  courtisane 
I^aguerre  préparaient  sa  ruine  :  on  le  plaignait 
comme  étourdi,  sans  le  blâmer  comme  méchant; 
c'était  un  enfant  gâté  de  la  fortune ,  qui ,  s'il  fut 
né  dans  laamédiocrité ,  aurait  certainement  beau- 
coup mieux  valu.  Brun  de  visage,  la  téte  haute, 
les  manières  protectrices ,  avec  Tair  gracieux  ,  il 
était  peut-être  aimable  avec  ceux  qu'il  estimait  être 
ses  égaux  ;  mais  je  détestais  de  le  rencontrer,  et  sa. 
présence  me  donnait  toujours  un  sérieux  très-fier. 

L'année  dernière  ,  sortant  de  cette  belle  salle  à 
manger  que  i  élégant  Câlouue  a  fait  disposer  dans 
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I  hùtel  du  Contrôle-général,  occupé  depuis  par  le 
ministre  de  lintérieur ,  je  trouve  ,  sur  mon  passage, 
dans  le  second  antichambre  ,  un  grand  homme ,  à 
cheTeux blancs,  d'un  air  décent,  qui  m'aborde  avec 
respect.  «  Madame ,  J'espérais  parler  au  ministre 
lorsqu'il  sortirait  de  table;  j  . avais  à  lentre tenir. — 
Monsieur,  vous  allez  le  voir  dans  l'instant;  il  a  été 
arrêté  dans  la  pièce  précédente,  mais  il  va  passer,  n 
Je  salue ,  et  je  continue  mon  chemin  pour  rentrer 
dans  mon  appartement.  Quelque  temps  après,  Ro- 
land y  parait  ;  je  lui  demande  s'il  a  vu  une  personne 
que  je  lui  dépeins ,  qui  paraissait  craindre  de  ne 
pas  le  rencontrer  i  «  Oui,  c'est  M.  Haudry. — Quoil 
ce  ci-devant  fermier-général ,  qui  a  mangé  tant  de 
bleu?  —  Lui-même.  —  Et  qu'a-t-il  à  faire  avec  le 
ministre  de  l'intérieur?  —Il  ailes  rapports ,  à  icause 
de  la  manufacLuie  de  Sèvres,  à  la  tçte  de  laquelle 
il  est  i^cé.  »  Quel  jeu  de  la  fortune  !  nouveau 
texte  à  méditation  ;  j'en  avais  déjà  trouvé  un  bien 
grand,  lorsque  j'entrai ,  pom*  la  première  fois,  dans, 
ces  appartemens  qu'habitait  madame  Necker  aux 
jours  de  sa  gloire  ;  je  les  occupe  pour  la  seconde 
fois  ,  et  ils  ne  m'attestent  que  mieux  l'instabilité 
des  choses  huniaiues;  mais  du  moins  les  revers  ne 
me  prendront  jamais  à  l'improviste.  J'étais  alors  au 
mois  d'octobre  ;  Danton  me  donnait  de  la  célclji  île, 
eu  cherchant  à  diminuer  le  mérite  de  mon  mari  , 
et  il  préparait  sourdement  les  calomnies  par  les^ 
quelles  il  voulait  nous  attaquer  tous  deux.  J'igno^ 

rais  sa  marche  f  niai$  j'avais  vu  celle  des  choses 
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dans  les  rcvolutioQs;  je  n  ambitionnais  que  de  cou- 
server  mon  amé  pure^  et  de  voir  la  gloire  de  mon 
mari  intacte;  je  savais  bien  que  ce  genre  d'ambi- 
tiom  mène  rarement  à  d  autres  succès*  Mon  vcea 

est  rempli  :  Uolinid,  pcisccutë, proscrit,  ne  mourra 
point  dans  la  posl;eritë  ;  je  suis  prisonnière  ^  et  je 
périrai  probablement  victime  ;  ma  conscience  me 
tient  lieu  de  tout.  Il  m'arrivera  comme  à  Salomon^ 
qui  ne  demandait  que  la  sagesse ,  et  qui  eut  encore 
d  autres  biens  ;  je  ne  voulais  que  la  paix  des  justes: 
et  moi  aussi  j  aurai  quelque  existence  dans  la  géné- 
ration future.  Mais  ,  en  attendant,  retouruons  à 
Fontenay.  La  petite  bibliothèque  de  mes  parens 
m'y  fournissait  encore  quelques  ressources;  j  y  trou- 
vai tout  PuUeudorf  9  probablement  ennuyeux  dans 
son  Histoire  universelle ,  et  plus  attachant  pour 
moi  dans  ses  Dev  oirs  de  Thomme  et  du  citoyen  ;  la 
Maison  rustique  et  divers  ouvrages  d'agriculture 
ou  d'économie ,  que  j  étudiais  faute  d'autres  ,  parce 
qu'il  fallait  toujours  que  j  apprisse  quelque  chose  ; 
les  jolies  bagatelles  qu'a  rimées  Bemis  ,  lorsqu'il 
n'était  pas  affublé  de  la  pourpre  romaine  ;  une  Vie 
de  Cromwell  et  mille  .autres  bigarrures.  J'ai  bien 
envie  de  faire  remarquer  que  dans  cette  foule  d'ou- 
vrages que  le  hasard  ou  les  circonstances  avaient 
déjà  fait  passer  dans  mes  mains,  et  dont  j'indique 
vaguement  ceux  que  les  lieux  ou  les  personnes  me 
rappellent  les  premiers ,  il  n'y  a  point  encore  du 
Rousseau  :  c'est  qu  eiiéctivcment  je  l'ai  lu  très- 
.  tard  y  et  bien  m'en  a  pris  y  il  m'eût  rendue  folle  ;  je 
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n'aurais  voulu  lire  que  lui  ;  peut-être  encore  n  a- 
t-il  que  trop  fui  ùiié  mou  iaible ,  si  je  puis  ainsi 
parler. 

J  ai  lieu  de  présumer  que  ma  mère  avait  pris 
quelque  soin  pour  Técarter;  mais  son  nom  ne  m'é-* 
tant  pas  inconnu,  j'avais  cherclic  ses  ouvrages,  et 
je  n'en  connaissais  que  ses  Lettres  de  la  Montagne, 
et  celle  à  Cbristophe  de  Beaumont ,  lorsque  je  per- 
dis ma  mère^  ayant  lu  aloiâ  tout  Yol taire  et  Bou- 
langer, et  le  marquis  d'Argens ,  et  Helvetius  ,  et 
beaucoup  d'autres  philosophes  et  critiques.  Probar 
blement  mon  excellente  mère  y  qui  voyait  bien 
qu'il  fallait  laisser  exercer  ma  té  te  ,  ne  trouvait  pas 
grand  inconvénient  que  j'étudiasse  sérieusement  la 
philosophie  ,  au  risque  même  d'un  peu  d'incrédu- 
lité ;  mais  elle  jugeait  sans  doute  qu  il  ne  fallait 
pas  entraîner  mon  cœur  sensible  trop  prêt  à  se 
passionner.  Ah  ,  mon  dieu  !  que  de  soins  inutiles 
pour  échapper  à  sa  destinée  !  Le  même  esprit  Tavait 
dirigée  lorsqu'elle  avait  empêche  que  je  ne  m'adon- 
nasse à  la  peinture;  il  la  fit  encore  s'opposer  à  ce 
que  j'étudiasse  le  clavecin ,  malgré  la  plus  belle  oc> 
casion  du  monde  pour  cela.  Le  voisinage  nous  avait 
donné  la  connaissance  d  unabbé  Jeauket ,  grandmu- 
sicien,  laid  comme  le  péché ,  bon  liomme,  ami  de 
la  table  :  il  était  né  aux  environs  de  Prague  ^  avait 
passé  plusiem^s  années  à  Vienne  ,  attaché  à  des 
grands  de  la  cour^  et  avait  donné^qnélques  leçons 
à  Marie-Antoinette.  Conduit  à  Lisbonne  par  cir- 
constances^ il  avait  eniin  choisi  Paris  ^  pour  y  man- 
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ger,  dans  lindépendan  ce ,  les  pensions  qui  faisaient 
6a  petite  fortune  «  11  désirait  extrêmement  que  ma 
mère  lui  permit  de  m'enseigner  le  cUnredn  ;  il  pré- 
tendait que  mes  doigts  et  ma  téte  auraient  bientôt 
fait  un  grand  chemin ,  et  que  je  ne  manquerais  pas 
de  m'adonner  à  la  composition  ;  «  Quel  dommage, 
,  disait-il ,  de  fredonner  sur  une  guitare  avec  des 
moyens  d'inventer  et  d'exécuter  de  belles  choses 
sur  le  premier desinstrumensi  »  Cet  enthousiasme^ 
et  des  instances  réitérées  jusqu'à  la  supplication  , 
ne  purent  vaincre  ma  mère  ;  quant  à  moi,  toujours 
prête  à  profiter  de  ce  qu'il  me  serait  permis  d  ap- 
prendre y  mais  habituée  à  respecter  les  décisions  de 
ma  mère ,  comme  à  chérir  sa  personne  ,  je  ne  de- 
mandais jamais  rien  :  d'ailleurs ,  l'étude  ,  en  géné- 
ral ,  m'avait  offert  un  champ  si  vaste  que  je  ne 
connaissais  point  les  peines  de  l'oisiveté.  Je  me 
disais  souvent  :  Lorsque  je  serai  mère  à  mon  tour, 
ce  sera  le  cas  de  faire  usage  de  ce  que  j'aurai  ac- 
quis, je  ne  pourrai  plus  étudier  ;  et  je  me  dépê- 
chais d'employer  mon  temps  ,  avec  crainte  d'en 
perdre  une  minuté.  L'abbé  Jeauket  voyait  de  loin 
en  loin  des  personnes  de  bon  genre  \  et  lorsqu'il  les 
reunissait ,  il  s'empressait  de  nous  y  joindre.  J'ai 
aperçu  de  cette  manière,  parmi  quelques  individus 
qui  ne  valent  pas  la  peine  d'être  rappelés.,  le  sa- 
vant Roussier,  Thoniiete  d'Odlmont;  mais  je  n'ai 
point  oublié  Timpertinent  Paradelle  et  madame  de 
Puisieux  :  ce  Paradelle  était  un  grand  diable ,  vêtu 
en  abbé ,  fat  et  hâbleur  plus  qu'aucun  sot  que  j'aie 
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jamais  rencontré^  qui  disait  avoir  roulé  carrosse  sur 
le  pavé  de  Lyon  pendant  vingt  aas^  et  qui^  pour 
ne  pas  mourir  de  faim  à  Paris ,  f aisak  des  cours 
de  langue  italienne^  quil  ne  savait  guère.  Madame 
de  Puisieux ,  passant  pour  Fauteur  des  Caractères, 
qui  portent  sounom^  conservait  à  soixante  ans,  avec 
un  dos  Toùtë  y  une  bouche  dégarnie ,  les  petits  airs 
et  les  prétentions  dont  Taflectation  ne  se  pardonne 
guère,  même  à  la  jeunesse.  Je  m'étais  figurée 
qu'une  femme  auteur  devait  être  un  personnage 
fort  respectable  ,  surtout  lorsqu'elle  avait  écrit  de 
la  morale  :  les  ridicules  de  madame  de  Puisieux  me 
donnèrent  à  rêver;  sa  conversation  n  annonçait  pas  ^  ^ 
{dus  d'esprit  que.ses  travers  ne  montraient  4e  ju«* 
gement  ;  je  compris  qu'il  était  possible  de  faire  de 
la  raison  pour  en  montrer,  sans  en  user  beaucoup 
soi-*méme ,  et  que  les  honmies  qui  se  moquaient 
des  fenmies  auteurs,  n  avaient  peut- être  d  autre 
tort  que  de  leur  appliquer  exclusivenoient  ce  qu'ils 
partageaient  eux-méraes.  C'est  ainsi  que  dans  une 
vie  trèsr-concentrée  je  trouvais  cependant  à  fournir 
mon  magasin  d'observations  ;  j'étais  placée  dans  la 
solitude ,  mais  sur  les  confins  du  monde,  et  de  ma- 
niève  à  distinguer  beaucoup  d'objets  sans  être  ob- 
sédée par  aucuns.  Les  concerts  de  madame  Lépine 
me  présentèrent  un  nouveau  point  de  vue.  J'ai  déjà 
dit  qy.e  Lépîne  était  un  élève  de  Pigalle,  auquel  il 
servait  de  bras  droit  ;  il  avait  épousé  à  Rome  ime 
femme  qui,  à  ce  que  je  présume,  avait  été  canta^ 
trice  ,  que    famille  içi  n'avait  pas  vue  d'abord  d'ui^ 
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très-bon  œil  y  mais  qiti  prouvait ,  par  sa  hotme 
conduite  y  que  ce  dëdaia  était  mal  fondé.  £Ue  avait 
formé  ches  elle  un  concert  d'amateurs  ^  composé 
d'habiles  gens  ,  et  dans  lequel  elle  ii  admettait  que 
ce  qu'elle  appelait  bonne  compagnie  :  il  avait  lieu 
tous  les  jeudis  ;  ma  mère  m'y  conduisait  assez  sou- 
vent. C'est  là  que  j'ai  entendu  Jamowick ,  Saint* 
George  ,  t)uport ,  Guérin  et  beaucoup  d'autres } 
c'est  là  que  J  ai  aperçu  de  beaux-esprits  des  deux 
sexes  y  mademoiselle  de  Morville  ,  madame  Bcojcrft , 
Silvaiu-Maréchal ,  etc.,  et  d'insolentes  baronnes^ 
et  de  jolis  abbés  ^  de  vieux  chevaliers  .et  déjeunes 
plumets.  Quelle  plaisante  lanterne  magique  !  L'ap^ 
partement  de  madame  Lépine^  rue  iNeuve-Saint- 
Eustache ,  n'était  pas  fort  beau  ;  la  .salle  du  concert 
était  un  peu  resserrée^  mais  elle  s'ouvrait  sur  une 
autre  pièce  dont  les  grandes  portes  demeuraient 
ouvertes;  là,  range  eu  cercle ,  on  avait  le  double 
avantage  d'entendre  la  nnisique  ^  de  voir  les  acteurs, 
et  de  pouvoir  causer  dans  les  intervalles.  Toujours 
près  de  ma  mère,  dans  le  silence  que  1  usage  pres- 
crit aux  demoiselles,  j  etais  tout  yeux,  toutoreiUes  ; 
mais  lorsqu  il  nous  arrivait  de  nous  trouver  dans  le 
particulier  avec  madame  Lépine  ,  je  faisais  quel- 
ques questiuus  dout  les  réponses  éclairaient  mes 
observations. 

Cette  dame  proposa  un  jour  à  ma  mère  d'aller 
dans  une  assemblée  charnuuite  qui  se  tenait  chez 
un  facmme  d'esprit  que  nous  avions  vu  quelquefois 
chez  elle  ;  il  s  y  réunissait  des  personnes  éclairées. 
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des  femmes  de  goût  ;  oa  y  faisait  des  lectures 
agréables;  c'était  vraiment  délicieux  !  La  proposi- 
tion fut  réitérée  avant  dëtre  acceptée  :  «  Voyons 
cela  9  disais-je  à  maman;  je  commence  à  juger 

assez  le  monde ,  pour  présumer  que  ce  doit  être, 
ou  fort  aimable  ,  ou  très-^ridicule  ;  et  dans  la  der- 
nière supposition  ^  il  y  .a  toujours  de  quoi  s'amuser 
une  fois.  »  La  partie  est  arrêtée.  I^e  mercredi  était 
le  jour  des  assemblées  littéraires  de  M.  Vàse; 
nous  nous  reudous  chez  lui  ,  à  la  baïu  iere  du  Tern- 
it y  avec  madame  Lépine»  Nous  montons  au  troi- 
sième étage  ,  nous  parvenons  dans  un  apparte- 
ment assea  vaste  ^  meublé  suivant  Tordonnance  : 
des  ckaises  de  paiUe ,  serrées  sur  plumurs  rangs , 
attendaient  les  spectateurs  et  commençaient  à  être 
occupées;  des  flambeaux  de  cuivre,  fort  sales 
édairaient  avec  des  chandelles  ce  réduit  dout  la 
grotesque  simplicité  ne  démentait  point  la  rigueur 
philusopliique  et  la  pauvreté  d'uu  bel-esprit.  Des 
femmes  élégantes  ,  de  jeunes  filles ,  quelques  douai- 
rières y  force  petits  poètes  y  des  curieux  ou  des  in-4 
trigans  formaient  la  société . 

Le  maitre  du  logis ,  placé  devant  une  table  qui 
faisait  bureau ,  ouvrir  la  sé^^ice  par  la  iectuve  d  uue 
pièce  de  vers  de  sa  façon;  elle  avait  pour  sujet  un 
joli  petit  sapajou  ,  que  la  vieille  marquise  de  Pré- 
ville  portait  toujours  dans  son  manchon ,  et  qu  eUe 
fit  vmr  à  toute  la  compagnie  ;  car  elle  étaît  pré- 
sente y  et  crut  devoir  exposer  aux  regax^ds  empressés 
de  chacun  y  le  héros  de  la  pièce.  Les  broifo  et  les 
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applaudissemens  rendireat  hommage  à  la  verve  de 
M.  Vâse  j  qui ,  fort  content  de  lui-même  ,  voulait 
céder  sa  place  à  M.  Delpêches ,  je  crois  ,  qui  com- 
posait ^  pour  le  théâtre  d'Audinot^de  petits  dra^ 
mes  comiques^  sur  lesquels  il  avait  coutume  de 
prendre  les  avis  de  la  société^  c'est-à-dire ^  Ten- 
couragement  de  ses  éloges  ;  mais  il  fut  empêché 
ce  jour-là  ^  je  ne  sais  si  ce  fut  par  im  mal  de 
gorge  y  ou  le  manque  de  quelqlies  vers  dans  plu- 
sieui-s  scènes.  Imbei  t  piît  donc  le  fauteuil  ;  Im- 
bert  9  lauteur  du  Jugement  de  Pàris^  lut  une  ba- 
gatelle  agréable  y  aussitôt  portée  aux  nues.  La  ré- 
compense était  là  :  mademoiselle  de  la  Cossouière 
vint  après  lui ,  lire  des  Adieux  à  CoUn;  ils  étaient  y 
sinou  fort  ingénieux ,  du  moins  assez  tendres.  Ou 
éutd*abord  qu'ils  s'adressaient  à  Imbert  prêt  à  partir 
pour  un  voyage  ;  les  compUmens  tombèreut  à  foi- 
son :  Imbert  acquitta  sa  musé  et  lui-même^  eu 
embrassant  tontes  les  femmes  de  la  société.  Cette 
cérémonie  y  leste  et  gaie  y  pourtant  avec  décence  ^ 
ne  plut  point  du  tout  à  ma  mère,  et  me  sembla 
si  étrange^  que  j'en  eus  lair  embanassée.  Après  je 
ne  sais  quelle  épigramme  ou  quatrain  peu  remar-^ 
quable,  un  homme  à  grande  déclamation  lut  dei 
vers  à  la  louange  de  madame  Benoit.  Elle  était  là  ; 
il  faut  bien  dire  un  mot  d'elle  pour  ceux  qui  n*ont 
pas  lu  ses  romans,  déjà  morts  long-temps  avant  la 
révolution,  et  sur  lesquels  reposeront  des  mon^ 
ceaux  de  cendres ,  quaad  on  trouvera  mes  Mé- 
moires* 


Digitized  by  Google 


DEUXlèUE  PARTIE,  x5l 

Albine  était  née  à  Lyon  ^  suivant  ce  que  )'aî  In 

dans  riiistoire  des  femmes  illustres  françaises  ,  par 
une  société  de  gens  de  lettres  ;  histoire  où  j'ai  été 
tont  étonnée  de  voir  des  femmes  que  je  voyais 
par  le  monde ^  comme  celle-ci  ^  comme  madame 
de  Puisienxy  madame  Qiampion  et  antres,  dont 
quelques-unes  vivent  peut-être  encore  à  1  heure 
où  l'écris  9  on  n'ont  quitté  cette  demeure  terrestre 
que  depuis  peu  d'années. 

Mariée  au  dessinateur  Benoit,  elle  avait  été  avec 
lui  à  Rome  ,  et  y  avait  mérité  Tassociation  à  Taca- 
démie  des  Arcades;  veuve  nouvellement,  encore 
en  deuil  de  son  mari,  elle  était  fixée  k  Paris;  elle 
y  faisait  des  vers  et  des  romans  (i)  ,  quelquefois 
sans  les  écrire;  donnait  à  joner,  et  voyait  des 
femmes  de  qualité  qui  payaient ,  en  présens  d'ar- 
gent ou  de  chiffons ,  le  plaisir  d'avoir  à  leur  table 
une  femme  bel-esprit. 

Madame  Benoît  avait  été  belle  ;  les  soins  de  la 
toilette  et  le  désir  de  plaire ,  prolongés  au-delà 
de  lage  qui  assure  d'y  réussir ,  lui  valaient  encore 
quelques  succès.  Ses^yeux  les  sollidtaient  avec  tant 
d*ardeur^  son  sein  toujours  découvert  palpitait  si 


(i)  Madame  Benoît  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages, 

parmi  lesquels  on  cite  ,  Mes  principes  ou  la  vertu  raisonnée ; 
Céliane  ou  les  amans  séduits  par  leurs  vertus^  les  Lettres  du 
colonel  Talberg ,  qu'eu  regarde  comme  son  meilleur  ou* 
Trage  ;  et  les  Awsux  étunt  joUe  fimme,  qui  contiennent 
proJbablement  son  histoire.     (Note  des  nouveaux  éditeu^sJ) 
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vivement  pour  les  obtenir,  quîl  fallait  bien  ac- 
corder à  la  franchise  du  désir  et  à  la  facilité  de  le 
satisfaire ,  ce  que  les  hommes  accordent  d'ailleurs 
si  aisément^  dès  qu'ils  ne  souL  pas  tenus  à  la  cons- 
tance. L'air  ouvertement  voluptueux  de  madame 
Benoit  était  tout  nouveau  pour  moi  ;  j'avais  vu  , 
dans  les  promenades  ^  ces  prétresses  du  plaisir 
dont  rindécence  annonce  la  profession  d'une  ma- 
nière choquante  :  il  y  avait  ici  une  autre  nuance; 
je  ne  fus  pas- moins  frappée  de  l'encens  poétique 
qui  lui  ctail  prodigué  ,  eL  des  expiassions  de  sage 
Benoit  y  chaste  Benoit,  flusieim  fois  répétées  dans 
ces  vers,  qui  lui  faisaient  porter  de  temps  en  temps 
devant  ses  yeux  uu  modeste  évenlail^  taudis  que 
quelques  hommes  applaudissaient  avec  transports 
à  des  éloges  quils  trouvaient  sans  doute  bien  ap- 
pliqués. Je  me  rappelai  ce  que  mes  lectures  m'a-» 
vaient  mise  à  portée  de  juger  de  la  galanterie  ; 
ce  que  les  mœurs  du  siècle  et  les  désordres  de 
la  cour  devaient  y  ajouter  de  corruption  du  cœur, 
de  fausseté  de  Tesprit  :  je  voyais  des  hoaimes  ef- 
féminés prodiguer  leur  admiration  à  des  vers  lé- 
gers ,  à  des  taleiis  futiles  ;  à  la  passion  de  les  sé- 
duire tous ,  sans  les  aiioier  sans  doute  ;  car  quicon- 
que se  dévoue  au  l>oidieur  d'un  objet  préféré  ,  ne 
,  se  prodigue  point  aux  regards  de  1^  foule.  Je  sen- 
tais les  atteintes  du  dégoût  et  de  la  misanthropie  au 
milieu  d  objets  qui  éveillaient  mon  imagination  j 
et  je  rentrais  dans  ma  solitude  avec  une  douce  mé- 
lancolie. ISous  ne  retournâmes  point  chez  M.  Vàse  ; 
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j'en  avais  assez  d'une  fois ,  et  lembrassade  dlm- 
bert,  réloge  de  madame  Benoît  ^  muraient  gucri  ma 
mère  de  Fcnvie  de  m'y  conduire  davantage.  Le 
concert  du  baron  de  Back  y  très-plaisant ,  mais  pax^ 
fois  aussi  très-eiuiuyeux  par  les  prétentions  de  ce 
mélomane ,  ne  nous  vit  guère  non  plus ,  malgré  les 
billets  y  les  liaisons  que  la  politesse  de  madame 
Lépine  nous  faisait  souvent  offrir.  La  réserve  fut 
la  même  à  Fégard  de  celui ,  très^nombreux ,  connu 
sous  le  nom  des  amateurs.  Nous  y  fûmes  une  fois  , 
accompagnées  d\in  M.  Boyard  de  Creusy ,  qui  s  té- 
tait amuse  à  faire  une  méthode  de  guitare  dont  il 
avait  prié  ina  mère  de  permettre  qù*il  m'offrit  un 
exemplaire  ;  11  avait  les  manières  extrêmement  hon- 
nêtes :  je  le  cite^  parce  qail  a  eu  le  bon  esprit  de 
penser  que  dans  une  situation  que  le  vulgaire  re- 
gardait encore  comme  élevée ,  je  verrais  avec  plai- 
sir les  personnes  à  qui  je  n'avais  pas  été  inconnue 
dans  ma  jeimesse.  Il  s'est  présenté  chez  moi  lors- 
que j'étais  au  ministère  9  et  mon  accueil  a  du  lui 
prouver  que  j  attachais  du  prix  cl  de  1  agrément  au 
souvenir  d  un  temps  dont  je  puis  m'honorer^  jcomme 
de  toutes  les  autres  époques  de  ma  vie. 

Quant  aux  spectacles,  c'était  bien  pis;  ma  mère 
n'y  allait  jamais  :  je  fus  conduite, une  seule  fois, 
de  son  vivant,  à  l'Opéra  et  aux  Français;  j'avais 
alors  seize  ou  dix-sept  ans.  U Union  de  V Amour 
et  des  Art^y  par  FioqucL,  ne  me  présenta  rien,  ni 
dans  la  musique  ,  ni  bien  moins  encore  dans  le 
drame,  qui  f&t  capable  de  me  faire  illusion ,  et 
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de  soutenir  Tidée  que  je  m  étais  formée  dW  spec- 
tacle enchanteur  :  la  froideur  du  sujet ,  le  décousu 
des  scènes  j  le  peu  d  à-propos  des  ballets  me  dé- 
plurent; le  costume  des  danseurs  me  choqua  davan- 
tage ;  ils  portaient  encore  des  paniers  j  je  n'ai  jamais 
rien  vu  de  si  ridicule  :  aussi  la  critique  de  Piron, 
des  merveilles  de  TOpéra^  me  paraissait-elle  bien 
supérieure  à  ce  spectacle.  Je  vis^  aux  Français  ^ 
V Écossaise  /  ce  n'était  pas  non  plus  très-propre  à 
m*enthousiasmer;  le  jeu  de  la  Dumesnil  seul  me 
-  ravit.  Il  prit  quelquefois  fantaisie  à  mon  père  de 
me  faire  entrer  à  certauis  spectacles  de  foire  ; 
leur  médiocrité  me  dégoûtait.  Je  me  trouvais  donc 
prémunie  contre  le  ridicule  du  bel-esprit ,  préci- 
sément comme  les  enfans  de  Lacédémone  étaient 
prémunis  contre  Tivresse ,  par  le  spectacle  de  ses 
excès  ;  et  mon  imagination  ne  reçut  pas  les  grands 
ébranlemens  que  la  séduction  des  spectacles  aurait 

pu  produire  ,  Si  j  avais  assiste  à  leurs  plus  belles 
représentations  :  ce  que.  j  en  avais  vu  me  faisait 
me  contenter  de  lire  ,  dans  le  cabinet ,  les  chefs- 
d'œuvre  des  grands  maîtres  ^  et  d'en  savourer  à 
loisir  tout^  les  beautés. 

Un  jçune  homme ,  fort  assidu  aux  concerts  de 
xnadame  Léfûne  y  avait  imaginé  de  venir  de  sa  part 
chez  ma  mère ,  s'informer  de  nos  santés ,  lors- 
qu'une absence  un  peu  longue  pouvait  faire  suppo- 
ser qu'elles  étaient  peut-être  altérées.  Un  ton 
honnête  ,  une  vivacité  agréable  y  de  1  esprit  ^  et  sur- 
tout la  rareté  des  visites ,  faisaient  pardonner  cette 
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petite  tournure  assez  adroitement  prise  pour  avoir 
entrée  dans  la  maison  ;  et  enfin  Lablancherie  ha- 
sarda sa  déclaration.  Mais  puisque  me  voici  arrivée 
à  riiistoire  des  prëtendans ,  il  faut  les  faire  défiler 
en  niasse  y  expressiuu  mignonne  qui  pourra  servir 
de  date  àmon  écrit ,  et  rappeler  les  jours  fameux  où 
ïon  ordonne  tout  en  masse ,  en  dëpit  de  la  plus  grande 
subdivision  possible  des  goûts  et  des  volontés.  On 
n*a  point  oublié  le  colosse  espagnol^  aux  main^ 
d'Ésaii,  ce  M*  Mignard  si  poli^  dont  le  nom  con- 
trastait plaisamment  avec  la  figure.  Après  avoir 
confessé  de  lui-même  qu'il  ne  pouvait  plus  rien 
m'apprendre  sur  la  guitare^  il  avait  demandé  la  per^ 
mission  de  venir  quelquefois  m'entcndre  ;  et  il  se 
pré«nuit  à  des  mtervdles  fort  éloignés,  sans  par- 
venir  toujours  à  nous  rencontrer.  Flatté  du  talent  de 
sa  jeune  écolière  /  le  regardant  comme  son  ouvrage  , 
et  partant  de  ce  principe  pour  s'attribuer  une  sorte 
de  droit  ou  d'excuse^  s'étant  annoncé  comme  un 
noble  de  Malaga ,  que  les  malheurs  avaient  obligé 

de  faire  ressouït:e  de  soii  savoir  en  musique,  il 
commença  par  perdre  la  téte ,  et  finit  par  dérai-*- 
sonner  pour  se  justifier  à  lui-même  ses  prétentions  ; 
d  après  quoi  y  il  s'arrêta  à  la  résolution  de  me  faire 
demander  en  mariage ,  n'ayant  pourtant  pasle  cou- 
rage de  s'exprimer  en  personne.  Les  représentations 
de  Gehû  qu'il  avaitcbargé  de  cette  commission  n'ayant 
pu  le  faire  changer  de  dessein ,  elle  fut  remplie  ; 
il  s'ensuivit  la  recommandation  de  ne  plus  remettre 
les  pieds  à  la  maison  y  accompagnée  de  la  politesse 
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quoQ  doit  aux  malheureux.  Les  plaisanteries  de 
mon  père  m'apprirent  ce  qui  &  était  passé  ;  il  aimait 
à  m  eutretemr  des  prières  qui  lui  étaient  adressées  à 
mon  sujet;  et  comme  il  était  un  peu  [glorieux ,  il 
n'épargnait  point  les  personnages  qui  prctaîcuL  au 
ridieule.  Le  pauvre  Mozon  était  devenu  veuf  ^  il 
s'était  fait  extirper  sa  petite  loupe ,  ornement  de  sa 
joue  gauche  ;  il  songeait  à  prendre  cabriolet  ;  j  avais 
quinze  ans;  il  se  trouvait  rappelé  pour  me  perfec- 
tionner. Son  imagination  s'échauffa  ;  la  hoaue  opi- 
nion de  son  art  ne  lui  manquait  pas;  il  aurait  es- 
tirné  Marcel  fort  raisonnable  :  artisLc  pour  artiste  , 
pourquoi  ne  se  serait-il  pas  mis  sur  les  rangs  U 
fit  exposer  ses  vœux ,  et  fut  congédié  comme 
.  Mignai'd* 

Du  moment  où  une  jeune  fille  atteint  Tâge  qm  ' 

annonce  sou  de veloppement ,  Tessaiiu  des  prête n- 
dans  s  attache  à  ses  pas,  comme  celui  des  abeilles 
bourdonne  autour  de  la  fleur  qui  vient  d'eclore. 

Élevée  d'une  manière  austère  et  vivant  très^ 
retirée,  je  ne  pouvais  inspirer  qiAm  seul  projet  ; 
et  le  caractère  respectable  de  ma  mère ,  Taq^pareace 
de  quelque  fortune,  la  qualité  de  fille  unique  ^  pou*-» 
vaient  le  rendi^e  très-séduisant  pour  bien  des  gens. 

Ils  se  présentèrent  en  foule  ;  et,  dans  la  difii-^ 
cidté  d'avoir  une  entrée ,  la  plupart  plrenaient  le 
parti  d  écrire  à  mes  parens*  Mou  pere  m'apportait 
toujours  les  lettres  de  cette  nature*  Fort  indépen* 
damment  de  Tènoncé  de  Fétat  et  de  la  fortune  •  la 
manière  dont  elles  étaient  tournées  influençait 
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dVbord  mon  opinion  :  je  me  chargeais  de  tracer  le 
Imniillon  de  la  rëponae  que  mon  père  oopiait  très- 
iidèiement|;  je  lui  faisais  congédier  les  demandeurs 
avec  dignité 9  sans  4npoir  et  sans  offense*  La  jeu*' 
ncsse  de  mou  quartier  passa  aiasi  en  revue  ;  je  n'eus 
pas  de  peine  k  ùàse  goûter  mes  refus  pour  le  plus 
grand  nondiTe.'Mon  père  n'avait  guère  égard  qu  a 
la  richesse,  il  y  avait  desprétenti/pos  pour  moi  ;  ainsi^ 
quiconque  était  trop  nouvellement  établi ,  et  dont 
lavoir  actuel  ou  les  espérances  très  ^prochaines 
n'assuraient  pas  une  grande  alliance  ^  n'obtenait 
point  son  suiTrage  :  mais  aussi  ^  lorsque  ces  données 
étaient  favorables  ^  il  voyait  avec  peine  que  je  ne 
voulusse  pas  me  déterminer.  Ici  conmiencèrent  à 
se  développer  des  xliâerences  qui  n'ont  plus  fait  que 
s'accroitre  entre  mon  père  et  moi»  Il  aimait ,  il  es- 
timait le  commerce^  parce  qu  i!  le  regardait  comme 
la  soufsoe  de 'la  richesse  j  je  le  détestais ,  parce  qu'il 
était  à  ibes  yeux  ceUe  de  lavance  et  de  la  fri- 
pCRmene;. 

-  Mon  pere  sentait  bien  que  je  me  pouvais  agréer 
ce 'qui  tient  à  des  métiers  proprement  ^ts  ^  et  son 
amour- propre  ne  iui  eût  pas  non  plus  permis  d  y 
songer  ;  mais  il  ne  concevait  pas  que  l'élégant 
joaillier  qui  ne:  touche  que  ■  ide  i]îelles  choses  sur 
lesquelles  il  fait  de  gros  gains ,  ne  pùL  me  convenir, 
lorsqu'il  se  présentait  avec  une  maison  déjà  bien 
fondée,  qni  devait  devenir  brillante.  Cependant 
Vesprit  du  bijoutier ,  comme  celui  du  petit  mercier^ 
au  -dessus  duqueLil  se  cnHt  ^  et  .du  riche  marchand 
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de  draps  qui  s  estime  plus  qu  eux  tous ,  me  semblait 
tout  entier:  dans  la  convoitise  de  Tor,  le  calcul  d'en 
amasser  ^  la  vu&q  d  en  multiplier  les  moyens  ;  il  est 
étranger  aux  idées  relerées  ^  aux  sentîmens  délicats 
par  lesquels  j'appréciais  1  existence. 

Occupée  y  dès  mon  enfance,  à  ccmsidérer  les 
rapports  de  llionuie  en  société  ;  nourrie  de  la 
plus  pure  morale,  familiarisée  avec  les  grands 
exemples  y  n'aum-je  vécu  avec  Plutarque  et  tous 
les  philosophes,  que  pour  m'unira  un  marchand , 
qui  ne  jugerait  ni  ne  sentirait  rien  comme  moi? 

On  a  vu  que  ma  sage  maman  voulait  que  je  ne 
fusse  pas  plus  embarrassée  à  la  cuinne  qu'au  salon  , 
et  ata  marché  qu'à  la  promenade  ;  je  raccompagnais 
encore ,  après  mon  retour  du  couvent ,  dans  les 
acquisitions  de  ménage  qu'elle  faisait  souvent  elle-- 
même; et  définitivement  elle  me  duu^eait  quel- 
quefois de  les  faire^  en  m'envoyant  avec  une  bonne. 
Le  boucher ,  qui  av  ail  sa  pratique  ,  perdit  une  se- 
conde femme  ,  et  se  trouva ,  jeune  encore  ,  avec 
une  fortune  de  cinquante  mille  écus,  qull  se  pro-* 
posait  d'augmenter.  J'ignorais  parfaitement  ces 
particularités ,  je  n'apercevais  que  l'avantage  d'être 
bieu  servie 9  avec  force  honnêtetés;  et  je  m'éton- 
nais beaucoup  de  voir  ce  personnage  se  présenter 
fréquemment  le  dimanche  à  la  promenade  où  nous 
étions  ,  en  bel  habit  noir  et  fine  dentelle ,  devant 
ma  mère ,  à  qui  il  faisait  une  profonde  révérence 
sans  l  aborder.  Ce  manège  dura  tout  un  été.  Je  fus 
indisposée  ;  chaque  matin  le  boucher  envoyait  s'in*- 
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former  de  ce  quon  pouvait  désirer  ,  et  fai^t  offrir 
les  objet8.de  sa  compétence  :  ce  soin  très- direct 
commença  à  iaire  sourire  mon  père>  qui^  youlant 
s'amuser  ,  fit  passer  {Mrès  de  moi  une  demoiselle 
IVlichon ,  personne  grave  et  dévote  ,  le  jour  qu'elle 
vintcërémonieusement  faire  la  demande  au  nom  du 
boucher.  «  Vous  savez,  ma  fille ,  me  dit->il  grave- 
ment^  que  j'ai  pour  principe  de  ne  point  gêner 
votre  inclination  :  voici  les  propositions  qui  me 
sont  faites  à  votie  sujet;  »  et  il  répète  ce  que  made- 
moiselle Michon  lui  avait  exprimé.  Je  me  pinçai  les 
lèvres ,  un  peu  piquée  de  ce  que  la  bonne  humeur 
de  mon  père  me  donnait  la  charge  d'une  réponse 
qu'il  aurait  dû  faire  pour  moi.  a  Vous  n'ignorez 
pas^  mon  papa^  lui  répliquai -je  en  le  parodiant^ 
que  je  m'estime  fort  heureuse  dans  ma  situation 
présente  ,  et  que  j'ai  la  ferme  résolution  de  ne  point 
la  quitter  de  quelques  années;  vous  powez  établir 
sur  cette  disposition  tout  ce  que  vous  croirez  con- 
venable ;  >i  et  je  me  retirai.  «  Mais  vraiment,  me  dit 
ensuite  nion  père  dans  le  particulier ,  voilà  une  fort 
bonne  façon  d  éloigner  tout  le  monde  ,  que  cette 
raison  que  tu  as  été  chercher*  —  J'ai  payé  votre 
petite  malice,  mon  papa ,  par  une  généralité  très- 
convenable  dans  la  bouche  d'une  jeune  fiUe,  et  je 
vous  ai  laissé  Ja  charge  d'un  refus  en  règle  que  jé^ 
ne  dois  pas  prendre  sui*  moi.  —  C'est  fort  bien  se 
tirer  d'affaire  ;  mais  dis-moi  donc  ce  qui  te  con- 
viendra ?  —  Ce  pour  quoi  vous  m'avez  élevée  eu 
m'apprenant  à  réfléchir  ^  et  me  laissant  contracter 
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des  habitudes  studieuses  :  )e  ne  sais  quel  est  Ilioniaie 
à  qui  je  me  donnerai;  mais  ce  ne  sera  jamais  que 
celui  avec  lequel  je  pourrai  communiquer  et  par-* 
lager  mes  seiilimeus  coaiinc  mes  pensées •  —  On 
trouve  ,  daosle  commerce  y  des  hommes  qui  oui  de 

la  pulllcissc  cl  de  riiistruction.  —  Oui,  mais  liOn 
pas  de  celles  à  mon  usa^e  ;  leur  politesse  consiste 
en  quelques  phrases  et  révérences;  leur  savoir  se 
rapporte  toujours  au  coffre -foi:t.y  et  ne  m'aiderait 
guère  pour  Téducation  de  mes  enfans*  ~  Tu  les 
élèverais  toi-mcnie.  —  Cette  tache  me  paraîtrait 
rude  si  elle  n'était  partagée  par  celui  qui  leur  aurait 
donne  le  jour.  —  Crois-tu  que  la  fuiiuiie  de  Lem- 
pereur  ne  soit  pas  heureuse?  Ils  vienuentde  quitter  le 
commercé;  ils  achètent  de  grandes  charges;  ils  ont 
un  bel  état  de  maison  et  voient  chez  eux  bonne 
société*  —  Je  ne  suis  pas  juge  du  bonheur  d'autrui^ 
et  je  n attache  point  le  mien  à  lopulence;  je  ne 
conçois  de  félicité  dans  le  mariage  que  par  la  plus 

iulime  union  du  cœur;  je  ne  puis  me  lier  qu'à  qui 
me  ressemble  9  et  encore  faut-il  que  mon  mari 
vaille  mieux  que  moi  ;  car  la  nature  et  les  lois  liii 
donnant  de  la  supériorité  ^  j'en  aurais  lionte  s'il  ne 
la  méritait  véritablement.  U  te  faudra  quelque 
avocat?  Les  fenunes  ne  sont  pas  trop  heureuses 
avec  ces  gens  de  cabinet  ;  ils  ont  de  la  morgue  et 
fort  peu  d'argent  !  —  Mais ,  mon  dieu!  mon  papa , 
je  n'apprécie  qui  que  ce  soit  par  sa  robe  ;  je  ne  vous 
dis  point  que  je  veux  telle  ou  telle  profession ,  mais 
un  homme  que  je  puisse  aimer.  —  Alais^  à  t  en- 
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tendre ,  cet  homme-là  ne  peut  point  se  trouver 

dans  le  coianierce?  —  Ah  !....  j'avoue  que  cela  me 
parait  bien  difficile;  je  n'y  ai  aperçu  personne  de 
mon  goùt^  et  l'état  en  soi  me  répugne.  —  Cest 
pourtant  chose  fort  douce  que  cl  être  tranquille  dans 
son  appartement,  tandis  que  le  mari  fait  de  bonnes 
affaires.  Vois  nx^dame  d  Argeiis  ;  elle  conuait  les 
dianians  aussi  bien  qué  Mn  mari;  eUe  traite  avec 
les  courtiers  dans  son  absence;  elle  conclul  aussi 
des  marchés  avec  les  particuliers  ;  elle  continuerait 
le  comiherce  lors  même  ffn'elle  deviendrait  veuve  : 
le^r  fortune  est  déjà  considérable;  ils  sont  de  cette 
compagnie  qui  vient  d'acheter  Bagnolet.  Ta  fis  de 
l'intelligence  \  tu  connais  même  cette  partie  depuis 
^{ue  tu  as  lu  le  ttaité  que  j'ai  sur  les  pierres  {m-  . 
cieuses  :  tu  inspiiciaisdela  confiance  ;  tu  ferais  ce 
que  tu  voiacbrais  :  tu  aurais  une  vie  agréable  ,  si  tu 
avais  voulu  de  Deferme,  Dabreuil^ou  Lohligeois^. 
—  Tenez,  papa,  j'ai  trop  bien  vu  quon  ue 
réussissait  dans  le  commerce  qu'en  vendant  cher  ce 
qu'on  avait  acheté  grand  marché  ;  qu'en  surfaisant 
beaucoup  et  rançonnant  le  pauvre  ouvrier  ;  je  ;ae 
saurai  jamais  me  prêter  à  rien  de  semblable ,  ni 
respecter  celui  qui  s'en  occupe  du  matin  au  ,  soir  : 
or,  je  veux  être  honnête  feimne^  et  comment 
serais-je  Ùdele  à  l'homme  dont  je  ne  tiendrais  nul 
compte,  en  admettant  que  j'eusse  pu  l'épouser  ? 
Vendre  des  diamans  ou  des  petits  pâtés  me  sei^ble 
à  peu  près  la  même  chose,  si  ce  n'est  que  cenx-'ci 
ont  leur  prix  fait, qu  ou  y  trompe  peut-^être  moins, 
.1.  'il 
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mais  qu'on  se  salit  davantage;  je  ne  me  soucie  pas 

plus  de  l'un  que  de  Fautre.  —  Crois -tu  donc  qu'il 
n'y  ait  pomt  d  honnêtes  g.ens  dans  le  commerce  i— 
Je  ne  veux  pas  décider  cela  ;  mais  je  suis  persuadée 
qu'il  n'y  en  a  guère  ;  et  encore  ces  honnêtes  gens- 
là  nom  point  tout  ce  qu'il  me  faut  dans  un  mari. 
—  Tu  t'es  readue  bien  difficile;  et  si  tu  ne  trouve* 
pas  ta  chimère...  —  Je  mourrai  fille.  — *  Cela  serait 
peut-être  |Aus  dur  que  tu  ne  penses;  au  reste  ,  tu 
as  le  temps  dy  songer  ornais  Teunui  vient  un  jour, 
la  foule  n'y  est  plus  y  et  tu  sais  la  fable  I  —  Oh  !  je 
me  vengerai  à  mériter  le  bonheur  de  l  iajustice  qui 
m'en  tiendrait  privée.  —  Te  vottà  4iajas  leis  nues  ;  il 
y  fait  l)eau  quand  on  peut  y  monter,  mais  il  u'est 
pas  aisé  de  s  y  tenir  ;  songe  toujours  que  j  aimerai» 
à  avoir  des  petits-enfans  avant  d'être  trop  vieux,  n 
J'aimerais  bien  à  vous  en  donner,  pensais-je  en 
moi-même,  lorsque  mon  père  mit  fin  au  dialogue 
en  se  retirant  ;  mais  en  vérité  je  n'en  aurai  jamais, 
que  d'un  mari  qui  me  convienne.  Je  prenais  alors 
un  peu  de  mélancolie  en  considérant  mon  entou- 
•  rage  9  où  je  n'apercevais  rien  à  la  ronde  capable  de 
s'assortir  à  mes  goûts  :  ce  sentiment- n'était  pas  do^ 
rable  ;  je  me  sentais  un  bonheur  actuel,  et  je  cou- 
vrais ravenir  d'une  espérance  vague  |  c'était  la  plé- 
nitude d'un  bieu-étre  qui  reflue  jusqu'au  futur  en 
délivrant  de  toute  inquiétude.  «  Sera-ce  pour  cette 
fois ,  mademoiselle  ?  »  me  dit  un  jom'  mon  père  , 
avec  une  gravité  feinte ,  et  Fair  de  satisfaction  qu'il 
avait  toujours  quand  il  recevait  quelque  demande  ; 
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«c  lisez  cette  lettre.  »  Elle  était  fort  bien  écrite  pour 
la  peinture  et  pour  le  style^  et  me  fitmonterle  rouge 
au  visage.  M.  Morizot  de  Bôzain  exprimait  d  assez 
belles  choses  ;  mais  il  faisait  remarquer  que  sou 
nom  se  trouvait  dans  le  nobiliaire  de  sa  province  : 
il  me  parut  fat  ou  maladroit  de  faire  parade  d  un 
avantage  que  je  n'avais  point  ^  et  qu*on  ne  devait 
pas  présumer  que  je  cherchasse.  «  11  ny  a  point 
encore  là  sujet  d  examen^  dis-je  en  secouant  la 
téte  ;  cependant  il  faut  faire  causer  le  personnage  ; 
encore  une  ou  deux  lettres  ^  et  j  aurai  vu  le  fond 
du  sac  ;  je  vaid  préparer  une  réponse  en  consé-* 
quence.  »  Toutes  les  fois  qu  il  s  agissait  décrire  , 
mon  père  était  d  une  docilité  charmante  ^  et  me  co- 
piait sans  difficulté.  Je  m  amusais  à  faire  le  papa; 
je  traitais  mes  propres  intérêts  avec  tout  le  sérieux 
que  la  chose  méritait  y  et  enfin ,  comme  pour  moi^ 
méme^  dans  le  style  et  la  sagesse  de  la  patenntë. 
Il  y  eut  jusqu'à  trois  lettres  explicatives  de  M.  de 
Kozain  :  je  les  ai  gardées  long-temps,  parce  qu'elles 
étaient  fort  bien  faites  ;  elles  m'ont  prouvé  qu*il  ne 
suffisait  pas  encore  de  l'esprit  pour  me  convenir, 
s'il  n  y  avait  supériorité  de  jugement,  et  cette  ame 
que  rien  ne  supplée  ni  ne  dépeint ,  mais  dont  Fac- 
cent  se  fait  d'abord  sentir.  D'ailleurs ,  Rozain  n  a- 
vait  rien  que  le  titre  d'avocat;  mà  fortune  présente 
ne  pouvait  sutlire  à  deux ,  et-  il  n'olfrait  point  la 
réunion  de  qualités  qui  pût  faire  désirer  de  surmon* 
ter  cet  obstacle. 

£n  annonçant  la  lei^ée  en  masse  de  mes  preten- 

11* 
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dam  y  je  n'ai  pas  promis  de  les  nommer  tous  ^  et  I  on 
m'en  tiendra  quitte  aisément  ;  je  n^ai  voulu  faire 
connaître  que  la  singularité  de  cette  situation  (pi 
me  faisait  rechercher  de  l>eaucoup  de  gens  dont  je 
ne  connaissais  pas  loufonss  même  la  figure  ^  et  dans 
laquelle  j  airais  la  liberté  de  discuter  moi-même  les 
apparences  et  les  raisons.  Je  remarquais  bien  quelr 
qucfois  à  Téglise  ou  à  la  promenade  ,  de  nouveaux 
visages  dont  jetais  observée  ou  suivie ,  et  je  me 
disais  en  moi-même  :  a  J'aurai  bientôt  quelque 
réponse  à  faire  pour  mon  papa  !  »  Mais  je  n  ai  ja*« 
mais  vu  d'extérieur  qui  m'ait  séduite  ou  frappée. 

J'ai  dit  que  Lablaucherie  avait  eu  Tesprit  de  s'in- 
troduire à  la  maison  y  et  de  sentir  apparemment 
qu  avant  de  se  déclarer,  il  fallait  chercher  à  se  faire 
goûter.  Fort  jeune  encore^  Lablanckerie  avait  déjà 
voyagé ,  beaucoup  lu ,  et  même  imprimé  :  son  our 
vrage  ne  valait  pas  grand'chose  \  mais  il  y  avait 
force  morale ,  et  de  saines  idées  \  il  l'avait  intitulé  : 
Extrait  de  mes  vojages  pour  S€n>ir  d'école  aux 
pères  et  mères*  Ce  n'était  pas  trop  modeste  ,  comme 
on  voit,  et  rou  était  tenté  de  le  lui  pardonner,  car 
il  s'appuyait  d  autorités  bien  respectables  en  phi- 
losophie ,  les  citait  assez  heureusement ,  et  s'indi- 
gnait avec  la  chaleur  d'une  ame  houuète  de  la  froi- 
deur ou  de  la  négligence  des  parens ,  causes  trop 
conmiuncs  des  désordres  qui  font  la  perte  de  la 
jeunesse.  Lablancherie^  petit ^  brun  et  assez  laid^ 
ne  disait  rien  du  tout  à  mon  imagination  ;  mais  son 
esprit  ne  me  déplaisait  point  ^  et  je  croyais  m'aper- 
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cevoir  que  m  personne  kû  plaisait  beancoiip.  Un 

soir,  revenant  avec  ma  mère  de  visiter  nos  grands 
pareas^  nous  trouvâmes  mon  père  peu  rêveur  : 
u  J'ai  liu  Booreau ,  nous  dit^il  en  souriant  ;  I  iablah- 
cherie  sort  dici ,  où  il  a  passe  plus  de  deu;!^^  heures; 
il  n'a  fait  ses  confidences ,  et  comme  TOUS  re-* 
gardent ,  mademoiselle  ^  il  faut  bien  vous  eu  faire 
part.  (  La  conséquence  n'était  pas  trop  rigonreuse  , 
mais  eofin  mon  père  avail  couLume  de  la  tirer.  ) 
11  t'aime  ,  et  s'est  offert  pour  mon  gendre  ;  mais  il 
n'a  rien ,  et  ce  serait  une  folie  que  je  lui  ai  fait 
sentir,  il  suit  le  barreau;  il  amait  le  projet  d'ache- 
ter nfoelqûe  ckai^e  4e  xkiagislinture  :  «a  tégitimc  ne 
serait  pas  suÛisaale  pour  cela;  il  s'est  imaginé  que 
s'û  |K»nraitnou8  convenir^  la  dot>de  sa  femme  sup- 
pléerait à  ce  qui  lui  manque ,  et  que  ma  fille  étant 
seule  y  le  jeune .  ménage  pourrait  demeurer  ^vec 
nous  dns  les  premières  années.  Il  m'a  dit  sur  tout 
cela  de  fort  belles  chosn  qui  s'arrangent  très-bien 
dans  de  |emes  eervvUes  ;  'maïs  il  faut  du  plus  solide 
à  des  parens  prudeus.  Qu'il  commencé  un  cabinet, 
on  adiète  une  charge;  qn'il  se  fasse  un  état  enfin , 
nous  Terrons  après  ;  H  sera  temps  pour  le  mariage 
ensuite  ;  ce  serait  une  extravagance  que  de  se  ma- 
rier {mliminatrement.  D'ailleurs ,  resterait  à  exa- 
miner la  personne  ;  mais  de  bonnes  informations 
seraient Inentôt  prises.  J'aimerais  mieuxi{n11  ne  fût 
pas  gentilhomme  et  qu  il  eut  une  quaraiitaiae  de 
mille  écus.  Il  est  a^ez  bon  enfant  :  nous  avons 
causé  longuement  ;  mes  raisons  Vont  un  peu  affligé  ^ 
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mais  il  les  a  entendues  ;  il  a  fini  par  me  prier  de 

ne  point  lui  fermer  ma  porte ,  et  il  Ta  sollicite  de 
si  bonne  grâce  ^  que  j  y  ai  consenti  ^  pourvu  qu  il 
ne  vint  pas  plus  souvent  que  de  coutume.  Je  lui  ai 
dit  que  je  ne  te  parlerais  de  rien;  mais  comme  tu 
es  raisonnable ,  j'aime  à  ne  te  rien  cacher.  >i  Quel- 
ques questions  de  ma  mèie,  et  de  sages  réflexions 
sur  tout  ce  qu'il  fallait  envisager  avant  de  ée  pré- 
venir pour  personne ,  me  dispensèrent  de  rien  dire^ 
mais  non  de  rêver. 

Les  calculs  de  mon  père  étaient  justes  ;  lés  pro- 
positions  du  jeune  homme  n'étaient  pourtant  pas 
déraisonnables  :  je  me  sentais  disposée  à  le  voir  et 
Fetudiei  avec  plus  d  intérêt  et  do  curiosité.  Les  oc- 
casions n  en  furent  pas  fréquentes.  Plusieurs  mois 
s'écoulèrent  ;  Lablanchme  partit  pour  Orléans ,  et 
je  ne  le  revis  que  deux  ans  apx^ès.  Dans  cet  inter- 
valle ,  je  fus  sur  le  point  d*épouser  le  médecin  Gar» 
danne;  une  de  nos  pareils  avait  pressé  ce  ma- 
riage. Madame  Desportes^,  née  provençale ,  avait 
été  niai  lee  à  Pans  dans  le  commerce  ;  demeurée 
veuve  très'jeune  ^  avec  une  fille  unique  ^  elle  avait 
continué  de  faire  ce  commerce  de  bijoux  que  mon 
père  trouvait  si  agréable.  De  l'esprit,  de  1  honnê- 
teté^ beaucoup  d'adresse  et  un  excellent  ton  la  fai- 
saient généralement  considérer;  on  eût  dit  quelle 
ne  se  chax^eait  d  affaires  que  pour  obliger  les  per- 
sonnes qui  s*adressaient  à  elle  :  sans  sortir  de  son 
appartement ,  iort  bien  tenu  ,  et  où  elle  recevait 
une  société  décente  j  dont  faisaient  quelquefois  par- 
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tie  les  individus  mêmes  qui  cherdiai^ut  des  acquî-^ 
sitionB  pour  satisfaire  leur  luxe  on  Tusage ,  elle 
xoaiateaait  sa  petite  fortuue  et  sou  aisauce  sans 
perte  et  sans^ccroissemeiit.  Tiès-avaucee  en  âge  , 
elle  était  secondée  par  sa  fille ,  dont  le  tendre  atta- 
chement hû  awt  fait  rejeter  tout  établissement  ^ 
pour  demeiurèr  avec  sa  mère  dans  l'union  la  plus 
intime. 

Gardanne  étùt  du  pays  de  madame  Desportes  : 
Tesprit  naturel,  la  vivacité  méridionale  ^  de  bonnes 
études  et  Vextrâme  envie  de  réussir  promettaient 
que  ce  jeune  docteur  pousserait  assez  loin  un  che- 
min dé)à  bien Gammencé.  Madame  Desportes,  qui 
l'accueillait  av€C  «ette  bonté  protectrice  qui  seyait 
à  son  caractère ,  à  son  âge ,  et  qu  elle  avait  Tart 
de  rendre  aim^e ,  imagina  d'en  faire  le  mari  de 
sa  petite  cousine  :  elle  mourut  avec  ce  projet,  que 
sa  fille  résolut  d'exécuter. 

Gardaiine  souhaitait  et  craignait  de  se  lier;  dans 
le  calcul  des  avantages  et  des  inconvéniens  de  la 
grande  confrérie ,  il  ne  s*était  point ,  comme  ma 
téte  romantique,  attache  à  Tunique  idée  des  con- 
venances personnelles;  il  cmnptait  tout^  J'avais 
seulement  vingt  mille  livres  en  mariage  ;  niais  les 
espérances  rachetaient  la  modicité  de  la  dot.  Les 
conditions  pécuniaires  furent  faites  avant  que  je 
susse  rien;  le  iiuirc^/ee  était  conclu  lorsqu'on  me 
parla  dW  médecin  à  épouser.  L'état  me  conve- 
nait ,  il  promettait  un  homme  éclairé  ;  mais  il 
faUait  .connaître  sa  personne.  On  arrangea  une 
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promenade  au  Luxembourg;  la  pluie  devait  prendre 
en  chemin  et  surviot ,  oa  bien  on  la  craignit  :  on 
$e  réfugia  chez  une  amie  de  madame  Desportes  ^ 
tnademoiselle  de  1a  Ban» ,  grande  jansénifltey  qui 
fut  ravie  de  la  circonstance ,  et  nous  oflHt  une  col- 
lation j  durant  laquelle  son  médecin  et  eon  compa* 
triote  vînt  tout  juate  lui  faire  une  vinfé. 

On  s  examine  beaucoup  de  part  et  d'autre  ^aans 
avoir  y  peur  mon  compte ,  l'air  d'y  regarder ,  mais 
sans  laisser  rien  échapper  néanmoins.  Ma  cousine 
était  triomphante  ^  comme  ai  elle  eàt  dît  :  cr  Je  ne 
l'avais  point  annoncée  jolie  ;  mais  que  vous  en  sem- 
ble? »  Ma  bonne  mère  avait  Tatr  tendre  et  rèreur; 
mademoiselle  de  la  Barre  faisait  de  l^prit ,  et  mer- 
veilleusement  les  homieurs  de  ses  confitures  et  de 
mille  bonbons;  le  médecin  babillait  asses,  cro- 
quait des  sucreries,  disant,  moitié  par  une  galan- 
terie qui  sentait  un  peu  les  bancs  de  l'école^  qu'il 
aimait  beaucoup  la  douceur;  à  quoi  la  jeune  fille 
observa  d'une  voix  timide  >  avec  quelque  rougeur 
et  un  léger  sotuire ,  qû'on  accusait  les  hommes  de 
Taimer  beaucoup,  parce  quils  avaient  grand  besoin 
qu'on  en  usât  tovqou»  avec  eux.  Le  fin  docteur 
pai  ut  émoustilié  de  1  epigramme.  Mon  père  aurait 
volontiers  déjà  donné  sa  bénédiction;  il  était  si 
poli  que  j'en  enrageais.  Le  médecin  se  retira  le  pre- 
mier ^  pour  faire  ses  visites  du  soir;  nous  retour- 
nâmes* comme  nous  étions  arrivas,  et  voilà  ce 
qu'on  appelait  une  erUr€i>ue,  Mademoiselle  Des- 
portes,  grande  observatrice  des  formes,  avait  ainsi 
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tout  amngé^  pârce  que  dans  une  maison  qui  n'est 
point  ouverte ,  et  où  se  trouve  une  jeune  fille  ,  un 
hûHUBequi  a  des  vues  de  mariage  ne  doit  mettre  le 
pied  que  quand  ii  est  accepté;  mais  aussi,  cela  fait, 
le  contrat  doit  se  dresser  d'abord ,  et  la  célébra- 
tion  aumrè  immédiatement  :c'étaîl:  la  loi<tlespro« 
phètes.  Lu  médecin  dans  son  costume  n'est  jam^ais 
aëd«isimt  pour  une  jeune  |ienoinnè  ;  je  n'ai  su , 
dans  aucun  temps  de  ma  vie,  me  représenter  TA- 
mour  m  ponruque,  Gardamie  avec  ses  trois  mar- 
teaux ,  son  aûr  doctocal ,  son  accent  du  midi ,  ses 
scMircils  noirs  très-rapprochés,  avait  Tair  beaucoup 
{dos  propre  à  conjurer  la  fiem  qu'à  la  donner. 
Mais  je  sentais  cela  ^  sans  faire  alors  cette  réflexion  ; 
favais^  do  maiâage.,  des  idées  ai  anstères^  que  fe 
ne  voyais  pas  dans  sa  proposition  le  plus  petit  mot 
pour  rire,  u  £b bien!, me  demanda  doucement  ma 
bonne  mère ,  oontment  trouves-tu  cette  personne  ; 
te  conviendra-t-elle  ?  —  Maman ,  je  ne  puis  savoir 
cela  si  vite.  ^  Mais  tu  peux  biesi^dire  si  elle  t'ina-: 
pire  de  la  répugnance  ?  —  Ni  répugnance  ni  goût  ; 
Fiute  ou  Taotre  poumit  naître^  -^  Comment  I  il 
faut  pourtant  savoir  que  répondrè  si  l'oti  vient  faire 
la  demande  en  règle» Et  cette  réponse  engagera*- 
t-^rile?  ~  Mais  quand  on  a  donné sa^rparole  à  un 
honnête  homme ,  assurément  il  faut  la  tenir.  —  Et 
s'il  'défilait  ?  ^  Une  file  vaisonndUe  ^  qui  ne  se  -  dé*- 
terniiiie  point  par  caprice ,  dès  qu'elle  a  pesé  les 
motifs  d'une  aussi  grande,  résolution  y  ne  revient 
point  après  Favoir  prise.  —  Il  s'agit  donc  de  se  dé- 
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cider  sur  cette  entrevue  ?  — •  Ce  n'est  pas  cela  pfë-* 
eisement  :  les  relations  de  M.  de  Gardanne  avec 
la  famille  permettent  de  juger  son  existence  y  ses 
mceura;  quelques  infoimatioiis  pourront  aider  à 
estimer  son  carat  tère^  ainsi ,  voilà  les  bases  princi- 
pales pour  établir  une  détermination  ;  la  vue  de 
la  personne  n'est  plus  que  pour  de  légères  conve- 
nances. —  Ah  !  maman  ^  je  ne  suis  pas  pressée  de 
me  marier.  —  Je  le  crois^  mon  enfant  ;  mais  tu  es 
destinée  à  t'établir,  et  tu  es  à^l'àge  le  plus  conve- 
nable pour  cela  :  tu  as  refusé  beaucoup  de  partis 
dans  le  commerce ,  et  ce  sont  ceux  que  ta  situation 
peut  t'offrir  en  {dus  grand  nombre  ;  tu  parais  déoî-' 
dée  à  ne  point  vouloir  d'un  mari  qui  soit  dans  cet 
état  :  le  parti  qui  se  présente  aujourd'hui  te  con- 
vient par  tous  les  rapports  extérieurs  ;  pi*ends  garde 
à  ne  point  le  rejeter  légèrement.  —  II  me  semble 
que  j'ai  le  temps  d'y  songer;  M.  Gardanne  lui- 
même  n'est  peut-éti'e  pas  décidé  ;  car  eniiu  il  ne 
m'avait  jamais  vue.  —  J'en  conviens;  mais  si  tu 
n'as  que  cette  excuse ,  elle  .pourrait  n'être  pas  de 
longue  durée  :  au  reste  ^  je  n'exige  pas  une  réponse 
à  cet  instant;  tu  feras  tes  réflexions ,  et  tu  me  les 
communiqueras  dans  deux  jours.  »  En  me  disant 
ces  mots,  ma  mère  me  baisa  le  firent  et  me  laissa 
rêver. 

La  raison  et  la  nature  se  réunissent  si  bien  pour 

convaincre  une  jeune  fille  sage  et  modeste  qu'elle 
.  doit  se  marier,  que  la  délibération  à  cet  égard  ne 
peut  jamais  s'établir  que  sur  le  choix  du  sujet.  Oc, 
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sur  ce  dioix  même  ,  les  argumeas  de  ma  mère  ne 
mauquaieut  pas  de  justesse.  Je  réfléchis  d'ailleurs 
que  moa  acceptation  provisoire ,  quoi  qu  on  en  pùt 
dire,  ne  saurait  m'engager  absolument  ;  qull  était 
absurde  de  me  supposer  liée  ,  parce  que  j  aurais 
consenti  à  voir  chez  mon  père  l'homme  qui  se 
présenterait  pour  m  épouser  ;  et  je  sentais  tort  bien 
que  s'il  me  déj^isait,  aucune  considération  ne  me  . 
déciderait  à  terminer.  J'airéLai  dune  en  moi-même 
de  ne  pas  dire  non  >  et  de  nie  réserver  Vexamen.  - 
Nous  étions  sur  le  point  de  partir  pour  la  cam- 
pagne ,  où  nous  devions  passer  quinze  jours  ;  je 
trouvais  qu'il  n'aurait  pas  été  digne  de  remettre 
le  voyage  dans  Tattente  d'un  épouseur;  ma  mère 
était  de  mon  avîs  :  mais  avant  notre  départ  ^  ma-^ 
demoiselle  de  la  Barre  arrive  uu  beau  jour  dans  le 
grand  costume  9  faire  ce  qu'on  appelle  la  demande 
an  nom  du  docteur.  Mes  parens  répondirent  les 
généralités  d'usagé  quand  on  accepte  y  avec  le 
sous-enten4n  de  la  réflexion  :  on  réclama  la  per- 
mission pour  le  demaudeui*  de  présenter  ses  de- 
voirs en  personne  ;  elle  £ut  accordée.  Mademm- 
selle  Desportes  ,  toujours  mesurée  ,  conclut  qu  elle 
devait  Tamener,  et  une  collaûon  de  famille^  ou 
mademoiselle  de  la  Barre  et  une  de  mes  parentes  se 
trouvèrent  aussi ,  signala  l'entrée  cérémonieuse  du  f 
personnage  dans  la  maison  paternelle.  Nous  par-" 
liines  le  lendemain  pour  la  campagne^  aiia  d'y 
passer  précisément  le  temps  de  ce  qu'on  appelle 
les  inforiuations.  Cette  6e coude  enti^evue  ne  me 
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toucba  gaère  plus      la  première  ;  mais  je  m  dans 

Gardaime  un  homme  d  esprit  avec  lequel  une  femme 
qui  peose  pouvait  vivre  ;  et ,  dans  mou  inexpé- 
rience ,  je  cakidais  cpa  dès  qu  il  était  possihle  de 
raisonner  et  de  s'entendre  >  il  y  avait  fonds  pour  le 
bonheur  en  mariage.  Ma  mère  craignait  d'apeice-' 
voir  chez  lui  les  indices  cl  un  caractère  impérieux; 
celte  idée  ne  me  frappait  point  :  habijtaée  à  m'étu* 
dier  mm^-méme ,  à  régler  mes  affections  ,  à  com- 
mander mon  imagination  ;  pénétrée  de  la  rigueur 
et  de  la  snblknité  des  devoirs  d'épouse  y  je  ne  voyais 
pas  du  tout  ce  qu  un  caractère  un  peu  plus  on 
im  peu  moins  donx  anrsdt  à  faire  avec  mm  et 
pourrait  exiger  de  plus  que  moi-même.  Je  raison- 
nais en  philosophe  qui  caknle  ^  et  en  solitaire  qni 
ne  connaît  ni  les  hommes,  ni  les  passions.  Je  pla- 
nais mon  cœur  paisible  et  aâectneux^  généreux  et 
franc^  ponr  la  mesore  commune  de  la  moraMtë  de 
mon  espèce.  J  ai  commis  cqtte  faute  pendant  long- 
temps; elle  a  été  la  source  umqùe  de  mes  erreurs* 
Je  me  hâte  de  le  iaire  observer  ;  c'est  donner  à 
Tavance  la  dë  de  mon  éeofëtaire*  Je  portai  à  la 
campagne  une  sorte  d'inquiétude  ;  ce  n'était  pas 
cette  douce  agitation  que  son  ravissant  spectacle 
avait  coutume  de  m'inspirér^  et  par  laquelle  je  sa- 
vourais plus  voluptueusement  encore  ses  charmes 
touchons.  Je  me  sentais  à  la  veiUe  d'une  situa- 
tion nouvelle;  j  allais  quitler,  peut-éti*e,  mon  ex- 
cellente mère  ,  mes  études  chéries  ^  mon  ^aimaUe 
retraite ,  une  sorte  d'indépendance  enfin ,  pour  un 
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état  que  ']e  ne  définissais  pas  bien ,  qui  m'im]^-* 

serait  de  grandes  obligations  :  j'estimais  qu'il  était 
glorieux  d'avoir  à  les  remplir  ^  et  que  j'étais  faite 

pour  ni  CIL  charger;  mais  ,  ciiOn  ,  je  ne  y (3 vais  pas 

tout  y  j  éprouvais  le  désir  et  la  crainte  de  l'incerti-" 
tode.  Mademoiselle  Despories'm'ayait  fait  promet-* 
tre  de  lui  donner  de  mes  nouvelles  ;  j'acquittai  ma 
parole  :  mais  sur  la  fin  de  la  quinaaine,  j'appris 
qu  elle  avait  un  grand  chagrin.  Mou  père ,  qui  pre- 
nait les  choses  à  la  lettre  ^  n^anrait  pas  cm  bien  ma* 
rier  sa  fille  et  remplir  les  devoirs  de  la  paternité , 
s'il  n'eût  pris^  en  toute  règle  ,  ce  qu'il  appelait  des 
informations.  Gardanne  était-présenté  par  une  de 
nos  parentes  qui  le  coijinaissait  d'origine  et  d  iiabi-* 
tude  ;  tous  les  renseignemejQs  possîMes  avaient  été 
donnés;  n'importe ,  mon  père  avait  écrit,  dès  le 
cmnmc^ncement  de  l'afifaire  ^  en  Provence ,  k  trois 
ou  quatre  personnes ,  pour  s'informer  des  plus  pe- 
tites particularités  concernant  la  famille  et  la  pei^ 
sonne  du  docteur  :  sa  vigilance  ne  se  borna  pas  là 
4ans  notre  absence  ;  il  employa  de  petits  moyens 
pour  juger  par  ses  domestiques  ou  ses  founusseurs , 

de  l'humeur  et  de  la  façon  de  vivre  de  son  tien Jre 
futur  :  ce  n'est  pas  tout  ^  il  alla  lui  rendre  visite  ;  et  ^ 
avec  une  adresse  égale  à  celle  qu'il  employait  dans 
ses  informations  9  laissant  voir  à  tout  le  monde 
pourquoi  il  les  prenait ,  il  voulut  lui  paraître  bien 
instruit;  il  lui  cita  fort  gauchement^  comme  un 
homme  qu'il  devait  considérer  y  un  compatriote  avec 
lequel  il  était  brouillé;  il  joignit  à  ses  remaxques 
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des  conseils  prématurés ,  avec  Faccent  paternel* 

Gardai) ne  reçut  à  la  fois  ,  et  des  lettres  de  son  pays 
où  on  le  plaisantait  des  recherches  auxquelles  il 

doiiualL  lieu,  et  des  avis  de  1  examen  scrupuleux  qui 
se  faisait  autour  de  lui ,  et  enfin  l'exhortation  pe-^ 
dagogue  de  son  beau-père  prétendu.  Désolé ,  pi- 
qué ,  aigri ^  il  va  chez  mademoiselle  Desportes,  se 
plaint,  avec  la  vivacité  méridionale ,  des  procédés 
étranges  d  uu  huiume  dont  la  fille  très-désirable  a 
le  tort  d*avoir  un  père  si  singulier  ;  mademoiselle 

Desportes,  aussi  vive  et  très-fière,  ne  trouve  pas 
bon  que  Ton  soit  assez  peu  épris  de  sa  cousine  pour 
se  plaindre  de  ces  petits  désagréraens ,  et  le  r^oit 
assez  mal.  Du  moment  où  ces  détails  parvinrent  k 
ma  connaissance ,  je  sai»s  avec  empressement  Voc^ 
casion  de  sortir  de  mon  incertitude,  et  j'écrivis  que 
j'espérais  à  mon  retour  ne  plus  revoir  la  personne* 
Ainsi  se  dénoua  un  mariage  que  l'on  se  proposait 
tellement  de  précipiter,  que  Gardanne  avait  compté 
terminer  dans  la  huitaine  qui  aurait  suivi  mon  re- 
tour :  je  m  applaudis  d  échapper  à  un  lien  qu'on 
aurait  voulu  serrer  si  brusquement;  ma  mère, 
eiïiayée  de  la  vivacité  du  docteur,  respira  connue 
délivrée  de  craintes,  en  s'allligeant  un  peu  d'autre 
part  ;  mon  père  tâcha  de  dissimuler  quelque  honte 
et  dépit  sous  le  voile  d  une  grande  dignité  ;  ma 
cousine  conserva  toute  la  sienne  en  éloignant  le 
docteur  de  sa  maison;  et  cinq  ans  après,  made- 
moiselle de  la  Barre  lui  disait  encore  que  cette 
Union  était  écrite  daiis  le  cici  ;  (jue  son  aini  u  eu 
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coatracCait  pqiat  d  autre  ;  que  le  doigt  de  la  Pro- 
vidence ménageait  des  rapprochemens  que  nous  ne 
pouvions  pas  juger. 

La  bonne  proj^ëtie  I  elle  yalait  autant  que  le 
billet  à  la  Châtre  ! 

La  santé  de  ma  mère  vint  insensiblement  à  s'al- 
térer ;  elle  avait  eu  une  attaque  de  paralysie  qu'on 
avait  adoucie  à  mes  jeux  du  nom  de  rhumatisme, 
d'accord  avec  elle,  qui  ne  s'abusait  point,  et  qui 
voulait  que  je  ne  prisse  pas  d'inquiétude.  Sérieuse 
et  taciturne,  elle  perdait  chaique  jour  de  sa  viva«* 
cité;  elle  aimait  a  se  concentrer,  et  m'obligeait  à 
sortir  quelquefois  avec  ma  .bqpne,  sans  vouloir 
quitter  son  appartement,  l^e  me  parlait  souvent 
de  mon  établissement,  et  regrettait  que  je  ne  pusse 
me  décider  pour  les  partis  qui  se  présentaient.  Un 
jour  entre  autres  elle  me  pressait  avec  mélancolie 
pour  accepter  un  honnête  commerçant  de  bijoux 

qui  ni  avait  demaudce  ;  «  11  a  pour  lui,  rue  disait- 
elle  ,  la  réputation  d'une  grande  «probité,  des 
mœurs  réglées  et  douces,  une  fortune  agréable, 
qui  peut  devenir  brillante;  et  cet  accessoire  fait 
partie  du  mérite  d  un  homme  médiocre.  U  sait  que 
tu  n'as  pas  une  façon  de  penser  commune  ;  il  pro^ 
fesse  pour  toi  une  haute  estime,  s'honorera  de 
suivre  Les  conseils,  et  dit  déjà  qu'il  ne  s'opposerait 
point  à  ce  que  sa  fenune  nourrit  ses  enlans;  tu  le 
conduirais.— Eh  I  maman,  je  ne  veux  point  du  tout 
d'un  honmie  que  je  conduise;  ce  serait  un  trop 
grand  enfant,  m-  Mais  sais-tu  qu'on  pourrait 
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trouver  bien  siagulière;  car  eaiin^  tu  ne  voudrais 
pas  noa  plus  d'un  maître?  —  Entendons-nous , 
chère  maman  ;  je  ne  veux  point  d'un  homme  qui 
me  commande,  il  ne  m'apprendrait  qu'à  résister; 
mais  je  ne  veux  pas  uoii  plus  avoir  besoia  de  gou- 
verner un  mari«  Ou  je  me  suis  trompée,  ou  ces  in*- 
dividus  qui  ont  cinq  pieds  de  haut, avec  delà  barbe 
au  menton  ,  ne  manquent  guère  de  faire  sentir 
qu'ils  sont  les  fim  forts^  le  bon  homme  k  qui  la 
fautaisie  prendrait  de  me  rappeler  cette  force, 
m'impatienterait  alors  ^  ét  je  serais  honteuse  de 
ma  domination  quand  il  se  laisserait  conduire. — 
J'entends;  tu  voudrais  subjuguer  quelqu'un  qui  se 
crut  bien  le  maître  en  faisant  ta  volonté.  —  Ce 
n'est  pas  cela  non  plus;  je  bais  la  sen  itude,  maïs 
je  ne  me  crois  pas  faite  pour  la  domination,  elle 
ni  emb^irrasserait  :  ma  raison  a  bien  assez  à  faire 
de  moi-même.  Je  veux  inspirer  quelqu'un  digne 
de  mon  estime,  tel  que  je  puisse  m  honorer  de 
mes  complaisances,  et  quil  trouve  son  bonheur  à 
faire  le  mien,  suivant  ce  que  sa  sagesse  et  son 
aflection  lui  montreront  de  convenable.  —  Le 
bonheur,  mon  enfant,  ne  se  compose  pas  toujours 
de  cette  perfection  de  rapports  que  tu  imagines  ; 
sll  n'existait  point  sans  elle ,  il  serait  nul  dans 
presque  tous  les  mariages.  —  Je  n'en  connais  pas 
non  plus  que  j'envie*     Soit;  mais,  d^ns  ces  ma- 
riages que  tu  n'envies  point ,  il  peut  cependant  j 
en  avoir  de  préférables  à  demeurer  toujours  fille. 
Je  puis  mourir  plutôt  que  tun'imsjgines;  ta  reste- 
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rais  seule  avec  tau  père;  il  est  eacore  jeune  ,  et  tu 
ne  te  représentes  point  .tous  les  chagrins  que  ma 
tendresse  pour  toi  redoute  :  combien  je  serais 
tranquille  y  si  je  te  laissais  unie  à  un  honnête  homme 
avant  de  quitter  ce  monde  !  n  Ces  dernières  idées 
m'accablèrent  de  douleur  :  ma  mère  semblait  lever 
un  voile  redoutable  sur  un  avenir  sombre  et  ef- 
frayant que  je  u'avais  pas  même  soupçonné  :  je 
n'avais  jamais ^ongé  que  je  dusse  la  perdre  ;  le  seul 
aperçu  de  cette  perte ,  dont  elle  nie  parlait  comme 
si  elle  eût  été  prochaine ,  me  pénétra  de  terreur  ; 
un  frisson  terrible  se  promeuait  à  la  surface  de 
mon  corps  ;  je  fixai  sur  elle  des  yeux  égarés  dont 
son  sourire  fit  couler  des  pleurs,  m  Eh  quoi  !  tu 
t'alarmes,  comme  saI  ne  fallait  pas^  daus  les  réso- 
lutions à  prendre ,  calculer  les  possibles  !  Je  ne  suis 
point  malade^  quoique  dans  un  temps  critique  dont 
les  révolutions  deviennent  quelquefois  funestes; 
mais  c'est  dans  Fétat  de  santé  qu  il  faut  s'occuper 
du  contraire  ;  l'occasion  présente  m'y  engage  parti- 
culièrement. Un  bon  et  digne  homme  t'offre  sa 
maiu;  tu  as  passé  vingt  ans;  tu  ne  verras  plus  au- 
tant de  prétendans  qu'il  s'en  est  présenté  dans  les 
cinq  années  qui  viennent  de  s'écouler  :  je  puis  m'é- 

cbapper  ne  refuse  pas  un  mari.......  qui  n'a 

point,  il  est  vrai,  cette  délicatesse  k  laquelle  tu 
mets  tant  de  prix  (  délicatesse  toujours  bien  rare  y 
même  dans  ceux  chez  qui  l'on  croit  la  trouver)  , 
mais  qui  te  chérira  et  avec  qui  tu  seras  heureuse* 
—  Oui  j  maman^4n'écriai-)e  avec  un  profond  sou- 
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pir^  dW  bonheur  comme  le  vôtre  I  »  Ma  mère  se 
troubla  ^  ne  me  répondit  rien ,  et  ne  m'ouvrit  plus 
la  bouche  de  ce  maiiage  ui  d'aucun  auli  t*^  du 
moins  pour  me  presser.  Le  mot  m'avait  échappé 
comme  s*écliappe  1  cxpressiou  d  mi  sciiUiaent  vit 
que  Fon  n'a  point  réfléchi;  leffet  qu'il  produisit 
m'avertit  de  sa  trop  grande  justesse. 

Les  étrangers  devaient  juger ,  à  la  première  vue^ 
l'extrême  difierence  qui  se  trouvait- çntre  ma  mère 
et  mou  père  :  eh,  qui  pouvait  mieux  que  moi  sentir 
toute  rexcellence  de  la  première!  Mais  je  n'avais 

pai^  propremc al  calcule  ce  qu'elle  devait  souill'ir; 
habituée  9  dès  mou  enfaace,  à  voir  régner  dans  la 
maison  la  paix  la  plus  profonde,  je  ne  pouvais  ju- 
ger s'il  était  pénible  de  la  maintenir.  Mon  père 
aimait  sa  femme  et  me  chérissait  tendrement;  ja- 
mais^ je  ne  dirai  point  le  reproche,  mais  Tair  du 
mécontentement  n'avait  approché  de  ma  mère  : 
quand  elle  n'était  point  de  l'avis  de  sou  mari ,  et 
qu'elle  n'avait  pu  le  modifier,  on  eut  dit  qu'elle 
passait  condamnation  sur  le  sien  propre ,  sans  au«- 
cune  diiiiculté.  Seulement  ,  dans  les  dernières 
années ,  éprouvant  du  malaise  des  raisonnemens  de 
mon  père,  je  m'étais  permis  d'entrer  paiiuis  dans 
la  discussion;  j'y  avais,  une  certaine  influence; 
bientôt  j'en  usai  avec  une  sorte  de  liberté.  Soit 
nouveauté  ^  soit  iaibiesse,  mon  pere  me  cédait  plu- 
tôt qu'à  sa  femme  :  je  m'en  prévalus  pour  elle  ; 
j'étais  devenue ,  pour  ainsi  dii^e ,  le  chien  de  garde 
de  ma  mère;  il  n'était  pas  permif,de  la  tracasser  en 
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ma  présence;  et  soit  ea  jappant  par  agacerie^  tirant 
rhabit  par  la  bascpe,  soit  en  me  fâchant  tout  de 
bou^  je  tais  sure  de  faire  (quitter  prise.  Ce  qu'il 
y  avait  d'extraordinaire  ,  c^est  qu'aussi  réservée  qué 
ma  mère  sui*  le  compte  de  son  mari ,  jamais  je  ne 
lui  disais  rien  en  particulier,  et  loin  de  mon  père  y  / 
que  11  ciiL  auLonse  le  respect  filial.  J  usais,  pour  la 
défendre  y  de  la  force ,  je  dirai  même  de  l'autorité 
de  la  raison ,  lorsque  l'adresse  ingénieuse  ne  suffi- 
sait pas;  mais  en  téte-à-tète,  je  n aurais  pas  ou- 
vert la  bouche  pour  un  seul  mot  de  relatif  à  ce  qui 
s  était  passé.  Pour  elle ,  je  pouvais  combattre 
même  son  mari  ;  mais  ce  mari  absent  n'était  plus 
que  mon  père ,  dont  chacune  se  taisait  quand  il  n'y 
avait  pas  d actions  de  grâces  à  lui  rendre.  Je  m'a- 
percevais cependant  que  mon  père  avait  perdu  ^  par 
degré ,  ses  habitudes  laborieuses  ;  les  affaires  de  sa 
conmiunauté  Tayaut  d'abord  distrait ,  lui  donne- 
-rent  ensuite  le  besoin  de  quitter  plus  souvent  son 
logis;  insens3>lement  la  dissipation  l'entraîna  :  tout 
ce  qui  faisait  au-dehors  spectacle  ou  événement  l'at- 
tirait; le  goût  du  jeu  s  en  mêla;  des  liaisons^  faites 
au  café,  le  conduisirent  ailleurs;  l'appât  de  la  lo^  ^ 
terie  le  séduisit.  L'envie  de  faire  fortune  lui  ayant 
fait  tenter  des  entreprises  de  commerce ,  étrangères 
àsonart,  etqui  a  avait  iit  pasete  toujouislicui^euses, 
cette  envie^  lorsqu'il  perdit  l'habitude  de  l'occupa- 
tion ,  lui  fit  faire  des  sacrifices  au  hasard.  A  mesure 
qu'il  exerçait  ngtoins  son  talent^  il  en  perdait  une 
partie  ;  ses  facultés  diminuèrent ,  et^  dans  une  vie 
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moins  rcglee,  sa  vue  baissa,  sa  maiu  perdit  de  sa 
fermeté.  Ses  jeunes  gens,  moins  surveillés  par  leur 
inaUre,le  remplaçaient  toujours  plus  mal;  bientôt 
il  fallut  diminuer  leur  nombre ,  parce  que  la  vogue 
dut  se  puiltji  aiii^'uis.  Ces  chaii^emeus  s  opérèrent  • 
par  degrés  imperceptibles ,  et  leur  effet  devint 
très-sensible  avant  qu  on  eût  calculé  toute  sa 
portée.  Ma  mère,  très-rèveuse,  commençait  à  me 
dire  quelquefois,  à  moitié  ,  ses  inquiétudes  ;  je 
craignais  de  les  exciter,  en  lui  parlant  de  ce  qu  elle 
et  moi  ne  pouvions  changer.  Je  mettais  mes  soins 
à  lui  faire  goûter  toute  la  douceur  qui  dépendait  de 
moi;  elle  était  devenue  très-paresseuse  à  marcher  ; 
je  faisais  le  sacrifice  de  la  quitter  pour  sortir  avec 
mou  père  y  que  je  priais  de  me  conduire  à  la  pro- 
menade*:  il  ne  me  cherchait  plus ,  comme  autrefois^ 
pour  m'avoir  avec  lui;  mais  il  avait  encore  du 
plaisir  à  m'accompagner,  et  je  le  ramenais  avec  une 
sorte  de  triomphe  à  cette  bonne  maman,  dont  je 
voyais  tout  Tattendrissement  quand  nous  étions 
réunis.  Nous  n'y  gagnions  pas  toujours;  car  pour 
ne  point  refuser  sa  fille  ^  et  ne  pas  manquer  à  ses 
autres  plaisirs ,  lorsque  mon  père  m*avait  déposée 
au  logis  ,  il  sortait  de  nouveau,  pour  mi  instant, 
disait"* il;  mais,  au  lieu  de  revenir  souper ,  il 
oubliait  llicurc  et  rciiUaiL  à  iniimit.  Psous  avions- 
pleuré  en  silence  ;  et  sil  m  arrivait  ^  à  son  retour , 
de  lui  présenter  notre  chagrin ,  il  prenait  les  choses 
légèrement  y  en  écai  taut  mes  douces  plaintes  par 
des  plaisanteries  ,  ou  il  se  retirait  avec  le  silence 
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du  mécontentement.  Le  bonheur  domestique  s  en- 
sevelissait sous  ces  nuages;  mais  la  paix  n'était  point 
altérée  ^  et  des  yeux  indiflérens  n'auraient  point 
aperçu  les  changemens  qui  se  faisaient  cliaqi^e  jôur. 

Ma  mère  soutirait  beaucoup^  depuis  plus  d'un  an^ 
d*une  sorte  d'euchifrenement ,  qui  ressemUait  à 
un  rhume  de  cerveau^  et  dont  les  médecins  n'a- 
vaient pu  deviner  la  cause;  après  divers  remèdes  y' 

ils  conseillèrent  surtout  l'exercice  ,  qu  elle  n  aimai L 
plus  guère^  et  le  bon  air  de  la  campagne.  Nou&éticns 
à  la  veille  des  fêtes  de  Pentecôte  de  Tannée  1775  ; 
il  fut  décidé  que  nous  irions  passer  ces  fêtes  à  Meu- 
don.  Je  ne  m  éveillai  point,  le  matin  du  dimanche  , 
connue  j'avais  coutume  de  faire,  lorsqu'il  s'agissait 
'de  ces  parties  champêtres;  j'étais  accablée  dW 
sommeil  pénible  el  interrompu  de  rêves  sinistres  ; 
il  me  semblait  que  nous  revenions  à  Paris  par  eau  ^ 
battus  de  Torage,  et  qu'eau,  sortir  de  la  galiote  où 
nous  étions,  un  cadavre  que  l'on  en  tirait  s'oppo- 
sait à  notre  passage  :  ce  spectacle  me  glaçait  d'ef- 
froi; je  cherchais  ce  qu'était  ce  triste  cadavre.  Au 
même  instant,  ma  mèi*e  me  touchant  légèrement 
les  jambes  sur  mon  lit ,  et  m'appelant  de  sa  voix 
douce,  lit  évanouir  mon  songe;  je  fus  rarvie  de  la 
voir ,  comme  si  elle  m*eùt  tirée  du  dernier  péril  ; 
je  tendis  mes  bras  vers  elle  ,  et  je  l'embrassai  avec 
attendrissement,  en  lui  disant  qu'elle  me  faisait 
grand  bien  de  m'éveiller.  Je  saute  à  bas  du  lit, 
nous  faisons  nos  dispositions  ,  nous  sommes  partis. 
Le  temps  était  beau  ,  l'air  calme;  un  petit  batelet 
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noiisent  bientôt  conduits  à  notre  destination  ,  et 

les  délices  de  la  campagne  me  rendirent  ma  séré- 
nité. Ma  mère  se  trouvait  bien  du  voyage  ;  elle  re- 
put quelque  activité  :  ce  fut  le  second  jour  que  nous 
découvrîmes  Villebonne  et  le  fontainier  du  Mou-- 
lin-Rouge.  J'avais  promis  à  mon  Agathe  d'aller  la 
voir  le  lendemain  des  fêtes  ;  nous  étions  de  retour 
du  mardi  soir  :  ma  mère  s'était  proposée  de  m'ac- 
compagner  au  couvent;  mais  l'exercice  des  jours 
précédens  l'ayant  un  peu  fatiguée ,  elle  changea  de 
dessein  au  moment  du  départ,  et  me  fît  accompa- 
gner par  ma  bonne.  Je  voulus  rester  alors  ;  elle  in- 
sista pour  que  j'acqùittasse  ma  parole,  ajoutant  que 
je  savais  bien  qu'elle  restait  volontiers  seule,  et 
que  si  je  voulais  faire  un  tour  au  Jardin  du  Roi ,  je 
pourrais  en  prendre  le  plaisir. 
.  Jevis  Agathe;  je  la  quittai promptement.  («Pour- 
quoi partir  si  vile,  me  disait-cUe  ;  lu  es  donc  at- 
tendue? —  Non;  mais  je  me  sens  pressée  de  retour- 
ner près  de  maman.  Tu  m'as  dit  qu'elle  se  por- 
tait bien?  —  C'est  vrai;  elle  né  m'attend  pas  non 
plus ,  et  je  ne  sais  quoi  me  tourmente  ;  j'ai  besoin 
de  la  revoir.  ))  En  disant  ces  mots,  mon  cœur  se 
gonflait  malgré  moi. 

On  imaginera  peut-être  que  ces  circonstances 
sont  ajoutées  par  Teflet  d  un  sentiment  qui  se  réflé- 
chit ,  et  qui  prête  sa  teinte  aux  objets  qui  l'ont  pre^ 
cédé;  je  ne  suis  qu  historien  fidèle^  et  je  rapporte 
des  faits  que  l'événement  seul  ma  rappelés  ensuite. 

Assm'ément,  on  a  pu  juger,  par  l'exposé  de  mes 
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opimons  y  et  surtout  par  le  développement  succes- 
sif des  idées  que  j'avais  acquises  ^  que  je  ue  parta- 
geais pas  plus  alors  cartaius  préjuges,  que  je  n'ai 
aujourd'hui  de  superstition.  Aussi ,  en  méditant  ce 
qui  pouvait  donner  lieu  à  ce  qu'on  appelle  des  pres- 
sentimens  ,  j'ai  cru  qu'ils  se  réduisaient  à  cet  aperçu 
rapide  de  gens  qui  pnt  l'esfu^it  vif  et  le  sentiment 
exquis,  d'une  foule  de  choses  imperceptibles  qu'on 
ne  saurait  même  désigner,  qui  sont  plutôt  senties 
que  jugées,  et  dont  il  résulte  une  affection  qu'on 
*ne  peut  motiver,  mais  que  les  effets  viennent  éclai- 
rer et  justifier. 

Plus  est  vif  l'intérêt  que  nous  inspire  un  objet ,  l 
plus  nous  sonunes  clairvoyans  sur  son  compte  ,  ou  | 
susceptibles  à  son  sujet  ;  plus  nous  avons  de  ces 
aperçus  physiques  ,  si  je  puis  ainsi  dire  y  qui  s  ap- 
pellent ensuite  des  pressentimens ,  et  que  les  anciens  ' 
regardaient  conune  des  augures  ou  des  avis  des 
dieux. 

Ma  mère  était  pour  moi  l'objet  le  plus  chéri; 
elle  approchait  de  sa  fin,  sans  qu'aucun  signe  exté- 
rieur l'annonçât  à  des  yeux  vulgaires  :  mon'  atten- 
tion n  avait  rien  distingué  qui  me  fit  juger  ce  coup 
affreux;  mais  il  y  avait  sans  doute  en  elle  des  alté- 
rations légères ,  qui  m'agitaient  à  mon  propre  insu.  \ , 
Je  ne  pouvais  pas  dire  que  je  fusse  inquiète ,  je 
n'aurais  su  de  quoi  ;  mais  je  me  sentais  troublée  ; 
mon  cœur  se  serrait  parfois  lorsque  je  la  fixais,  et 
j'éprouvais  loin  d'elle  un  malaise  qui  ne  me  permet- 
tait pas  d'y  rester.  Je  quittai  Agathe  d'un  air  si 
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singulier,  qu'elle  me  pria  de  lui  donner  de  mes 

nouvelles*  Je  i^evins  pi'dcipilamment,  malgré  les 
observaUoos  de  ma  bonne  ^  qui  trouvait  que  llieure 
aurait  été  bien  agréable  pour  une  promenade  au 
Jardin  du  Roi  :  j'ap{»^che  de  la  maison^  je  trouve 
à  la  porte  une  jeune  fille  du  voisinage ,  qui  s'écrie  y 
eu  me  voyant  «  Ahl  mam selle  ^  votre  mamau 
s  est  trouvée  bien  mal  ;  elle  est  venue  chercher  ma 
mère^qui  a  moulé  dans  sua  appartement  avec  elle.» 
Frappée  de  terreur ,  je  jette  quelques  sons  inarti- 
culés ;  je  vole ,  me  précipite  ;  je  trouve  ma  mère 
dans  un  fauteuil ,  la  téte  abandonnée  ,  les  bras  tom- 
bons y  Yœil  égare  ,  la  bouche  entrWverte  :  à  ma 
vue  ^  sou  visage  se  ranime  ;  elle  veut  parler  ;  sa 
langue  endialnée ,  profère  dillicilement  des  mots 
impai faits  :  elle  veut  dire  quelle  m'attend  avec 
impatience  ;  elle  fait  efibrt  pour  soulever  ses  bras; 
un  seul  obcit  à  i  impulsion  de  sa  volonté  :  elle  porte  , 
sa  main  sur  mon  visage  ^  essuie,  de  ses  doigts ,  les  ^ 
larmes  qui  le  couvrent ,  les  passe  doucement  sur 
mes  joues,  comme  pour  me  calmer;  liuteution  du 
sourire  se  dessine  dans  sa  physionomie  ;  elle  essaie 
de  parler....  inutiles  tentatives  !  la  paralysie  épaissit 
sa  langue,  accable  sa  téte,  anéantit  la  moitié  de  son 
corps.  L'eau  de  mélisse,  le  sel  daus  la  bouche  ,  les 
frictions  ne  produisaient  aucun  eiTet  ;  en  un  ins-^ 
tant ,  j'avais  expédié  du  monde  pour  chercher  le 
médecin  et  mon  père  ;  j'avais ,  avec  la  rapidité  de 
1  éclair,  été  prendre  moi-*méme  deux  grains  d*émé- 
licjue  chez  Tapothicaire  le  plus  voisin  :  le  médecin 
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était  armé ,  ma  mère  ëlnit  an  Ut;  les  remèdes  s'ad-^ 

mioistraient  ^  et  les  progrès  du  mai  se  faisaient  avec 
une  effroyable  rapidité  ;  les  yenx  étaient  feriaés,  l^a 
te  té,  penchée  sur  la  poitrine,  ne  pouvait  plus  se  le- 
ver; une  respiration  forte  et  préciiâtée  annonçait 
raccablement  universel  :  cependant ,  elle  entendait 
ce  qu  on  lui  disait  ;  et  lorsqu'on  lui  demandait  si 
elle  souffrait,  elle  portait  la  main  gauche  sur  son 
front,  comme  pour  indiquer  le  siège  de  la  dou- 
leur. J  étais  dans  une  activité  inesiprimable  ;  ]Oi^ 
doaaais  tout,  et  je  lavais  toujoui's  fait  avant  quoa 
Teùt  exécuté;  je  paraissais  ne pascpiitter  le  chevet 
du  lit,  et  je  préparais  ce  qui  était  nécessaire.  A  dix 
heures  du  soir^  je  vois  que  le  médecin  prend  à  part 
quelques  femmes  et  mon  père  ;  je  veux  savoir  ce 
qu'il  propose  ;  on  me  dit  qu  on  est  allé  chercher  lex- 
trême-onction  :  je  crois  rêver;  un  prêtre  arrive f  il 
prie ,  et  fait  je  ne  sais  quoi  :  je  tiens  machinalemciiL 
un  flambeau;  droite  au  pied  du  lit,  sans  répondre 
et  sans  céder  à  ceux  qui  veulent  me  déplacer,  les 
yeux  iîxé&  sur  ma  mère  mourante  et  adorée  ;  ab- 
sorLée  dans  un  sentiment  unique,  qui  suspend  en-* 
iîa  toutes  mes  facultés,  le  flambeau  s  échappe  de 
ma  main  ;  je  tombe  sans  connaissance  :  on  m'en** 
lève  ;  je  me  retrouve,  après  quelque  temps,  dans 
le  salon  voisin  de  sa  chambre  ,  environnée  de  per- 
sonnes de  ma  famille.  Je  tourne  les  yeux  vers  la 
porte }  je  me  lève,  ou  me  retient  ;  je  fais  des  gestes 
supplians  pour  obtenir  la  permission  de  retourner;.  « 
Un  silence  triste,  une  opposition  moruç  et  cons- 
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tante  me  d^ntrarient  continuellement.  Je  retrouve 
des  forces;  je  piie^  j'éclate ,  on  est  impitoyable  ; 
j^entre  dans  une  espèce  de  rage....  A  l'instant^  mon 
père  parait  ;  il  est  blême  et  silencieux  :  on  a  Tair 
de  lui  faire  une  demande  tacite  ;  il  répond  par  un 
mouvement  des  yeux,  qui  fait  jeter  des  hélas!  gë~ 
nûssans*  Je  me  dérobe  à  la  surveillance  de  mes  gar- 
diens frappés  :  je  sors  impétueusement  :  Mamèrc! . . . 
elle  n'était  plus  !  Je  soulève  ses  bras  ;  je  ne  puis  le 

^  croire  ;  j  Wvre  et  referme  alternativement  ces  yeux 
qui  ne  me  verront  plus,  et  qui  se  fixaient  sur  moi 

*  avec  tant  de  tendresse  :  je  l'appelle  ;  je  me  jette  sur 
son  lit  avec  transport  ;  je  pose  mes  lèvres  sur  les 
siennes; 'je  les  entrouvre  ;  je  cherche  à  aspirer  la 
mort;  j'espère  la  gagner  avec  mon  souffle,  et  pou- 
voii'  expirer  sur  1  heure.  Je  ne  sais  pas  bien  ce  qui 
suivit  ;  je  me  souviens  que ,  sur  le  matin ,  je  me  vis 
^ez  un  voisin^  ou  parut  M.  Besnard^  qui  me  fit 
porter  dans  une  voiture  et  emmener  chez  lui.  J'ar- 
rive ;  ma  grand'taute  m'embrasse  en  silence ,  me  met 
devant  une  petite  table ,  et  me  sert  quelque  chose 
à  boire  ,  en  me  priant  beaucoup  de  le  prendre  :  je 
veux  la  satisfaire  ,  et  je  m'évanouis.  On  me  met  au 
lit  ;  j'y  ai  passé  quinze  jours  entre  la  vie  et  la  mort , 
daus  des  convulsions  eifrayantes.  La  souffrance  phy- 
sique dont  je  me  rappelle ,  est  celle  d'un  étoufiè- 
ment  continuel;  marespiraùon  n'était  qu'une  sorte 
de  hurlement 9  qu^on  entendait  de  la  rue,  à  ce  qtd 
m'a  été  dit  depuis  :  j'avais  éprouvé  une  révolution, 
que  ma  situation  avait  rendue  plus  critique^  et  dont 
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je  n'ai  pu  revenir  que  par  la  force  de  ma  constitu- 
tion et  Vexcès  des  soins  qui  m  out  cté  prodigues. 
Mes  respectables  parens  s'étaient  retirés  dans  de 
petits  cabinets  ,  pour  me  loger  commodémeat;  ils 
seinlilaient  avoir  pris  une  vigueur  nouvelle  pour 
me  rappeler  à  la  vie  ,  et  ils  ne  permettaient  pas 
qu*une  main  mercenaire  me  présentât  rien;  ils  vou- 
lurent me  servir  eux-mêmes ,  et  ne  souffrirent  d'être 
secondés ,  dans  les  soins  immédiats  ^  que  par  ma- 
dame Trude ,  née  Robineau ,  jeune  femme ,  ma  cou- 
sine ,  qui  venait  tous  les  soirs  pour  demeurer  la 
nuit  près  de  moi  ,  couchée  dans  mon  Ut,  et  toute 
occupée  de  prévoir  et  d'adoucir  les  accès  convul- 
sifs  dans  lesquels  je  tombais  souvent* 

Huit  jours  s'étaient  écoulés;  je  n'avais  pas  trouvé 
de  larmes;  les  grandes  douleurs  n'en  ont  point. 
(J'en  verse  en  ce  moment  qui  sont  amères  et  brû- 
lantes, car  je  craias  uu  mal  encore  plus  grand  que 
celui  que  je  souffre  :  j'avais  réuni  tous  mes  v(3eux 
pour  le  salut  de  ce  que  j'aime;  il  est  plus  incertain 
que  jamais!  Les  calamités  s  étendent  comme  un 
nuage  obscur  et  terrible  près  d'envelopper  tout  ce 
qui  me  fut  cher^  et  je  travaille  avec  peiae  à  dis- 
traire mon  attention  du  présent^  en  m'obligeant  de 
retracer  le  passé.) 

Une  lettre  de  Sophie  vint  rouvrir  la  source  des 
pleurs;  la  voix  de  l'amitié  ,  ses  tendres  expressions 
rappelèrent  mes  esprits ^  amollirent  mon  cœur; 
elles  produisirent  un  effet  que  les  bains  et  l'art  des 
médecins  avaient  inutilement  sollicité  ;  ce  fut  une 
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révolation  nouvelle  ;  je  pleurai  y  je  fus  sauvée.  Ué«* 

touQemeat  dimiaua^  tous  les  accideuss  uiiaiblireat^ 
et  les  coQVttlsioDs  deviurent  plus  rares;  mais  toute 
impression  pénible  me  rendait  leur  accès. 

Mon  père  se  présenta  devant  moi  dans  le  triste 
costume  qui  attestait  notre  perte  conunune ,  mais 
inégalement  sentie.  U  entreprit  de  me  consoler, 
en  me  représentant  que  la  Providence  disposait 
encore  des  choses  pour  le  mieux  jusque  clans  le 
malheur;  que  ma  mère  avait  achevé  son  ou- 
vrage dans  ce  monde,  Téducation  de  sa  iille ,  et  que 
s'il  avait  fallu  perdre  Tun  des  auteurs  de  mes  jouis, 
il  était  bon  que  ciel  m'eût  laissé  celui  qui  pouvait 
être  plus  utile  à  ma  fortune.  Assurément  ma  perte 
était  irréparable  y  même  à  cet  égard  y  ainsi  que  les 
événemciis  Tout  prouvé  ;  mais  je  ne  me  (îs  point 
cette  réflexion  ;  je  ne  sentis  que  la  sécheresse  de  la 
prétendue  consolation  si  mal  appropriée  à  ma  fa- 
çon d'être  :  je  mesurai ,  pour  «la  première  fois^ 
peut-être  9  tout  ce  qui  se  tW>uvait  entre  mon  père 
et  moi;  il  me  semble  quil  déchirait  le  voile  res- 
pectueux sous  lequel  je  le  considérais.  Je  me  trou- 
vai tout-à-taiL  oî'phellae  ,  puisque  ma  mère  n'était 
plus 9  et  que  mou  père  ne  m'entendrait  jamais;  un 
nouveau  genre  de  douleur  oppressa  mon  cœur  dé- 
chiré ;  je  retombai  dans  Tétat  du  plus  violent  dé- 
sespoir. Les  pleurs  de  ma  cousine,  la  tristesse  de 
mes  bons  parens,  m  offraient  encore  des  sujets  d'at- 
tendrissement ;  ils  eurent  leur  influence ,  et  je  fus 
anacLée  aux  dangers  qui  menaçaient  mes  jours. 
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HëlasI  sHls  se  fussent  terminés  alors!  c'était  mon 

premier  chagrin  ;  de  combien  d'épreuves  n'a-t-il 
pas  été  suivi? 

Ici  finît  l'époque  douce  et  brillante  de  ces  années 
tranquilles ,  passées  dans  la  paix  et  le  charme  d  af- 
fectloiis  heureuses  et  d  études  chéries  ;  semblables 
à  ces  belles  matinées  du  printemps ,  où  la  sérénité 
du  ciel  ,  la  pureté  de  Tair,  la  vivacité  du  feuillage  , 
le  parfum  des  plantes ,  enchantent  tout  ce  qui  res^ 
pire ,  développent;  lexistence  ^  et  donnent  le  bon- 
heur ea  le  promettant. 
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la  «eptenbre  i^. 

Ma  mère  n'avait  pas  plus  de  cinquante  ans,  lors^ 
qu'elle  me  £ut  si  cruellement  ravie  ;  un  abcès  dans 
la  téte  ,  formé  sans  qu'on  sût  comment,  et  qu'on 

ne  reconnut  que  par  Técoulement  qui  se  fit  à  sa 
mort,  par  le  nez  etpar  les  oreilles  ,  expliqua  Fenchi-* 
freiiemeut  étrange  dont  elle  avait  été  si  loug-temps 
incommodée  ;  la  seconde  attaque  de  paralysie  n  eut 
probablement  pas  été  mortelle  sans  cet  incident. 
Sa  physionomie  douce  et  fraîche  n'avait  point  an- 
noncé sa  fin  prématurée  i  les  indispositions  parais* 
saient  être  celles  d  un  âge  que  les  ieinmes  passent 
rarement  sans  altération  ;  la  mélancolie ,  même  ra- 
battement que  je  lui  trouvais  depuis  quelque  temps, 
s'expliquaient  à  mes  yeux  par  des  causes  morales 
qui*ne  m'étaient  que  trop  sensibles. 

Nos  dernières  promenades  à  la  campagne  avaient 
paru  la  ranimer  ;  le  jour  même  qu'elle  me  fut  en- 
levée ,  je  Tavais  laissée  bien  portante  à  trois  heui  es 
après  midi  :  je  revins  à  cinq  heures  et  demie  y  elle 
était  frappée;  à  miuuit,  je  ne  l'avais  plus.  Faibles 
jouets  que  nous  sommes  de  l'impitoyable  destin  I 
pourquoi  des  sentimens  si  vifs  et  des  projets  si 
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grands  sont-ils  liés  à  une  si  fragile  existence  ?  Ainsi 
fut  arrachée  du  monde  Tune  des  meilleures  et  des 
plus  aimables  feitames  qui  l'aient  jamais  habité. 
Kien  de  brillant  ne.  la  faisait  remarquer;  mais  tout 
la  rendait  chère  quand  on  Tavait  connue.  Raison- 
nable et  bonne  par  essence ,  la  vertu  ne  paraissait 
rien  lui  coûter  ;  elle  savait  la  rendre  douce  et  fa-* 
cile  comme  elle.  Sage  et  cabne,  tendie  sans  pas- 
sion,  son  ame  pure  et  tranquille  respirait  ^  comme 
s'écoule  le  fleuve  docile  qui  baigne  avec  une  égale 
complaisance  le  pied  durochercqui  le  tient  captif 
et  le  vallon  qu'il  embellit.  Sa  perte  subite  m'a  fait 
connaître  les  déchiremens  de  la  douleur  et  les  trans- 
ports les  plus  violens.  ce  U  est  beau  dVvoir  de  Tame  ; 
il  est  malheureux  d'en  avoir  autant ,  »  disait  triste- 
ment à  mes  côtés  l'abbé  Legrand^  qui  vint  me  voir 

chez  mes  grands  pareiis.  Ou  s  empressa  ,  lorsque 
mon  état  fut  amélioré^  de  faire  venir  ^  ou  de  rece- 
voir successivement  les  différentes  personnes  de  ma 
connaissance  y  pour  me  familiariser  avec  les  objets 
extérieurs.  Je  paraissais  ne  pas  exister  dans  le 
monde  ou  l'on  me  voyait  ;  concentrée  dans  ma 
douleur,  je  ne  m'apercevais  guère  de  ce  qui  se 
passait  autoui'  de  moi;  je  ne  parlais  point;  ou  Lien, 
répondant  à  mes  pensées  au  lieu  de  saisir  celles 
des  autres  ,  j  avais  Tair  d'avoir  l'esprit  aliéné  ;  puis 
limage  chérie  que  j  avais  toujours  présente ,  raiû- 
mant  parfois  l'affniax  sentiment  de  sa  perte  ,  des 
cris  s  échappaient  tout-à-coup ,  mes  bras  étendus 
se  roidissaient ,  et  je  perdais  connaissance.  Incapa- 


Digitized  by  Google 


1I£M0IR£S  PARTICULIERS* 

ble  il  aucune  applicaliou  ,  j'avais  pourtant  de  bons 
intervalles  oîi  je  sentais  la  tristesse  de  mes  parens , 
leurs  bontés ,  les  tendres  soins  de  ma  cousiuc  ,  et 
ou  je  cherchais  à  diminuer  leur  sollicitude.  L'abbé 
Legrand  eut  Tesprit  de  juger  qu'il  fallait  beaucoup 
me  parler  de  ma  mère  pour  me  rendre  capable 
de  songer  à  autre  chose  ;  il  m'entretint  d'elle  ,  et 
m  amena  insensiblement  à  des  réflexions^  à  des 
idées  qui ,  sans  lui  être  étrangères  f  éloignaient  la 
considcralion  liabituelle  de  sa  perte.  Des  (ju'il  me 
crut  en  état  de  jeter  les  yeux  sur  un  livre  ^  il  ima- 
gina de  m'ap^>ortep  THéloise  de  Jean  «-Jacques,  et 
sa  lecture  fut  véritablement  ma  première  distrac- 
tion. J*avais  vingt-un  ans  ;  j'avais  beaucoup  lu;  je 
connaissais  un  assez  grand  nombre  d'écrivains  , 
historiens,  littérateurs ,  et  philosophes  ;  mais  Rous- 
seau me  fit  alors  une  impression  comparable  à 
celle  que  m  avait  faite  Plutarque  à  huit  ans  ;  il 
sembla  que  c'était  Falîment  qui  me  fût  propre , 
et  littterprète  de  sentimens  que  j'avais  avant  lui, 
mais  que  lui  seul  savait  m'expHquer. 

Plutarcjue  m  avait  disposée  pour  devenir  répu- 
blicaine ;  il  avait  éveillé  cette  force  et  cette  fierté 
qui  en  lont  le  caractère  ;  il  m  ayaiL  inspiré  le  vé- 
ritable enthousiasme  des  vertus  publiques  et  de  la 
liberté:  /lousscau  me  montra  le  bonheur  domesti- 
que auquel  je  pouvais  prétendre,  et  les  inetiables 
délices  que  j'étais  capable  de  goâier.  Ah  !  s'il  acheva 
de  me  garantir  de  ce  qu'on  appelle  des  faiblesses  > 
pouvait-il  me  prémunir  contre  une  passion  ?  Dans 
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le  siècle  corrompu  où  je  devais  vivre,  et  la  révolu-^ 
tion  que  j'étais  loin  de  pr^n'oir,  j'apportai  de  lon- 
gue main  tout  ce  qui  devait  me  rendre  capable  de 
grands  sacrifices  et  m  exposera  de  grands  malheurs. 
La  mort  ne  sera  plus  pour  moi  que  le  terme  des 
uns  et  des  autres.  Je  Tattcads,  et  je  n'aurais  point 
songe  k  remplir  le  court  intervalle  qui  nous  répare 
de  ma  propre  histoire,  si  la  calomnie  ne  m'avait 
traduite  sur  la  scène ,  pour  attaquer  plus  griève- 
ment ceux  qu'elle  voulait  perdre.  J'aime  à  publier 
des  vérités  qui  ne  m  intéressent  pas  seule^  et  je  n'en 
veux  taire  aucune,  pourque  leur  enchaînement  serve 
à  leur  démonstration. 

Je  ne  rentrai  pas  chez  mon  père  sans  éprouver 
tout  ce  que  fait  ressentir  la  présence  des  lieux  qu'où 
habitait  avec  un  objet  qui  n'est  plus;  on  avait  pris 
la  précaution  maladroite  de  soustraire  le  portrait 
de  ma  mère  ^  comme  si  ce  vide  ne  devait  pas  me 
rappeler  plus  douloureusement  que  son  image  la 
perte  que  j'avais  faîte  ;  je  le  demandai  sur-le- 
champ  ,  il  me  fut  rendu.  Les  soins  domestiques 
me  regardant  seule  ,  jc  lu  eu  occupai  ^  mais  ils  n'é- 
taient pas  nombreux  dans  un  ménage  de  trois  per- 
sonnes. Je  n'ai  jamais  compris  qu'ils  pussent  ab- 
sorber une  femme  qui  a  de  Tordre  et  de  i activité^ 
quelque  considérable  que  fut  sa  maison |  cardés^ 
lors  il  y  a  plus  de  monde  pour  les  partager  ;  il  ne 
s'agit  que  d'une  sage  répartition  et  d'un  peu  de 
vigilance.  Je  me  suis  trouvée  a  cet  égard  dans  plu- 
sieurs situations  différentes  ;  rien  ne  se  faisait  ches 
t.  i3 
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moi  que  je  ne  l'eusse  ordonne ,  et  lorsque  ces  soins 
m'occupaient  davantage^  ils  ne  me  prenaient  guère 
plus  de  deux  heures  par  jour.  On  a  toujours  du 
loisir  quand  on  sait  s  occuper  ;  ce  sont  les  gens  qui 
ne  font  rien ,  qû  manquent  de  temps  pour  tout. 
Au  reste,  il  n'est  pas  sui^prenant  que  les  femmes 
qui  rendent  ou  reçoivent  des  yisites  inutiles^  et  qui 
se  croiraient  mal  parées  si  elles  niaient  consacré 
l>eaucoup  de  temps  à  leur  miroir,  trouvent  les  jour- 
nées longues  par  Tennui ,  et  trop  courtes  pour  leurs 
devoirs  :  mais  j'ai  vu  ce  qu'on  appelle  d^  bonnes 
femmes  de  ménage ,  insupportables  au  monde  y  et 
même  à  leurs  maris,  par  une  précaution  fatigante 
de  leurs  petites  aflTaires  :  )e  ne  connais  rien  de  si 
dégoûtant  que  ce  ridicule,  et  de  si  propre  à  rendre 
;an  homme  épris  de  toute  autre  que  de  sa  femme  ; 
elle  doit  lui  paraître  fort  bonne  pour  sa  gouver^ 
nante ,  mais  non  lui  oter  lenvie  de  chercher  ail- 
leurs des  agrémens.  Je  veux  qu'une  femme  tienne 
ou  fasse  tenir  eu  bon  état  le  linge  et  les  bardes  , 
nourrisse  ses  enfans  ;  ordonne  ou  mAmc  fasse  sa 
cuisine^  sans  en  parler ,  et  avec  une  liberté  des-* 
prit/; une  distrUmtion  de  m»  momens  qui  lui 

laissent  la  faculté  de  causer  d'autre  chose ,  et  de 
plaire  enfin  par  son  humeur,  comme  par  les  grâce» 
de  son  sexe.  «Tai  eu  occasion  de  remarquer  qu'il  en 
était  à  pejyi  près  de  même  dans  le  gouveraement 
des  États  »  comme  dans  celui  des  familles  :  ces  fa«^ 
meuses  ménagères,  toujours  citant  leurs  travaux, 
en  laissent  beaucoup  en  arrière ,  ou  1^  rendent 
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pénibles  pour  chacun  :  ces  hommes  pnUics  si  ba- 
vards et  tant  affairés,  ne  font  Li  uit  des  difficultés 
que  par  leur  maladresse  à  les  vaincre  ,  ou  leur 
ignorance  pour  gouvern'er. 

Mes  études  me  devinrent  plus  chères  que  jamais; 
elles  faisaient  ma  eonsolation  :  livree  plus  encore 
k  robî-méme ,  et  souvent  mélancolique  ,  je  sentis 
le  besoin  d'écrire.  J'aio^ais  à  mue  rendre  compte  de 
mes  idées;  l'intervention  de  ma  plume  m'aidait  à 
leséclaircir  ;  lorsque  je  ne  remplojaispas,  je  rêvais 
plus  encore  que  je  ne  méditais  ;  avec  elle,  je  con- 
tenais mon  imagination  ,  et  je  suivais  des  raison- 
aemens.  J'avais  déjà  commence  quekfUes  recueils  : 
je  les  augmcnlai  sous  le  titre  d'QEuvres  de  loisirs 
et  réjltœioiu  diverses.  Je  n'avais  d  autre  projet  que 
de  fixer  ainsi  mes  opinions  et  d'avoir  des  témoins 
de  mes  sentimens,  que  je  pourrais^  comparer  un 
jour  les  uns  aux  autres ,  de  manière  que  leurs  gra- 
dations ou  leurs  changemens  me  servissent  à  moi-* 
même  d'instruction  et  de  tableaiî.  J'ai  un  asser 
gros  paquet  de  CCS  œmres  de  jeune  fiUe,  entassé 
dans  k  coin  poudreux  de  ♦ma  biUioth^pe,  ou 
pettt--être  dans  un  grenier.  Jamais  je  n'eus  la  plus 
légère  tentation|^  devenir  auteur  un  jour;  je  vis 
de  très-bonne  heure  qu'une  femme  qui  gagnait  ce 
titre  ,  perdait  beaucoup  plus  qu'elle  n'avait  acquis. 
Les  hommes  ne  l'aiment  point,  et  son  sexe  la  cri- 
tique :  si  ses  ouvrages  sont  mauvais,  on  se  moque 
d'elle,  et  i'onfait  bien;  s'ils  sont  bons,  on  les  lui 
ote.  Si  l'on  est  forcé  de  reconuaitre  qu'elle  &k  a 

i3* 


/  Digitized  by  Google 


Xg6  MÉMOIRES  PAETIGULIERS. 

produit  la  meilleure  partie  ,  on  épluche  tellement 

son  caractère ,  ses  mœurs  ,  sa  conduite  et  ses  ta- 
lens  f  que  Ton  balance  la  réputation  de  son  esprit 
par  1  éclat  que  Ton  donne  à  ses  défauts. 

D'ailleurs,  ma  grande  affaire,  celait  mon  bon- 
heur y  et  je  n'ai  jamais  vu  que  le  public  se  mélàt  de 
celle-là,  pour  quelquiui,  sans  la  gâter*  Je  ne 

I  trouve  rien  de  si  doux  que  d'être  apprécié  sa  valeur 
par  les  gens  avec  lesquels  ou  vit;  et  rien  de  si  vide 

;   que  ladmiration  de  quelques  personnages  qu'on  ne 

i    Juil  point  rencontrer. 

Ab,  mon  dieu!  qu'ils  m'ont  rendu  un  mauvais 
service  ceux  qui  se  sont  avisés  de  lever  le  voile  sous 
lequel  î'aimais  à  demeurer!  Durant  douze  années 
de  ma  vie ,  j'ai  travaillé  avec  mon  mari ,  comme 
mangeais,  parce  que  Tun  m  était  aussi  natui^el 
que  l'autre.  Si  l'on  citait  ùn  morceau  de  ses  ouvra- 
ges, ou  I  on  trouvât  plus  de  grâces  de  style  ,  si  Ton 
accueillait  une  bagatelle  académique  dont  il  se  plai- 
sait à  envoyer  le  tribut  aux  sociétés  savantes  dont 
il  était  membre,  je  jouissais  de  sa  satisfaction, sans 
"  remarquer  plus  particulièrement  si  c'était  ce  que 
j'avais  fait;  et  il  finissait  souvent  par  se  persuader 
que  véritablement  il  avait  été  dan^une  bonne  veine , 
lorsqu'il  avait  écrit  tel  passage  qui  sortait  de  ma 
plume.  Au  ministère,  s'il  s'agissait  d'exprimer  des 
vérités  grandes  ou  fortes,  j'y  mettais  toute  mon 
ame  ;  il  était  tout  simple  que  son  expression  valut 
mieux  que  les  efibrts  d'esprit  d'un  secrétaire.  «Tai— 
mais  mon  pays;  j'étais  euthousiaste  de  la  liberté  ; 
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j€  ne  connaissais  point  d'intérêt  ni  de  passions  qui 
pussent  entrer  en  balance  avec  eux  ;  mon  langage 
devait  être  pur  et  pathcilique,  c  était  celui  du  cœur 
et  de  la  vérité.  L'importance  du  sujet  me  pénétrait 
si  bien,  que  je  ne  faisais  aucun  retour  sur  moî- 
méme.  Une  fois  seulement  je  m'amusai  de  la  singu- 
larité des  rapprochemens.  C'était  en  écrivant  au 
pape  pour  réclamer  les  artistes  français  empri- 
sonnés k  Rome.  Une  lettre  au  pape,  au  nom  du 
Conseil  exécutif  de  1 1  ance ,  tracée  secrètement  par 
une  femme  9  dans  l'austère  cabinet  qu'il  plaisait  à 
Marat  d'appeler  un  boudoir ,  me  parut  chose  si 
plaisante,  que  je  ris  beaucoup  après  l'avoir  faite 
Le  plaisir  de  cea  contrasta  se  trouvait  dans 

(t)  Voici  la  lettre  faite  parla  citoyenne  Roland:  elle  par-> 
tit  sans  qu'il  y  fût  fait  aucun  changement*  A  peine  fut-elle 
dans  les  mains  du  Saint-Përe  que  les  artistes  furent  mis  en 
liberté.  M.  G. 

94  novembre. 

Le  Conseil  exécutif  provisoire  de  la  RepuàUque 

française  y 

AU  FaiNCE  ÉTÊQUE  DB  ROME. 

«  Des  Français  libres,  des  enfans  des  arts,  dont  le  séjour  k 
Rome  y  soutient  et  développe  des  goûts  et  des  talons  dont 
elfe  s'honore,  subissent,  par  votre  ordre  ,  une  injuste  persé- 
cution. Enlevés  à  leurs  travaux,  d'une  manière  arbitraire, 
fermés  daus  une  prison  rigoureuse ,  indiqués  au  public  et 
traités  comme  des  coupables ,  sans  qu'aucun  tribunal  oit 
annoncé  leur  crime ,  ou  plntèt ,  lorsqu'on  ne  peut  leur  en 
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le  secret  même  ;  mais  il  fut  nécessairement  moins 
parfait  dans  une  situation  qui  n'était  ph»  celle 
d'un  parUculicr,  et  où  Tœil  d'uii  commis  signale 
les  écritures  dont  il  fait  des  co]Mes.  U  n'y  a  pour- 
tant de  Mngnlier  dans  tout  cela  que  la  rareté  ; 
pourquoi  une  femme  ne  servirait-elle  pas  de  secré- 
taire a  son  mari ,  sans  qu  il  en  eût  moins  de  mérite  ? 
On  sait  bien  que  les  ministres  ne  peuvent  tout 
faire  par  eux-mêmes  ;  et  certes  !  si  les  femmes  de 
ceux  de  1  ancien  régime,  on  même  de  tous  ceux  du 
nouveau,  eussent  été  capables  de  faire  des  projets 

de  lettres,  de  circulaires  ou  d  afllehes^  elles  eussent 
mieux  fait  d'y  employer  leur  teinps  ,  que  de  soUi-* 
dter  ou  d'intriguer  pour  le  tiers  et  le  quart  :  Fun 


reproeher  d'autre  que  d!avoîr  laissé  connaître  lenr  respect 
pour  les  droits  de  l*faumauitë ,  leur  amour  pour^nne  patrie 
qui  les  reconnaît,  ils  sont  désignés  comme  des  victimes  que 

doivent  bientôt  immoler  le  despotisme  et  la  superstition 
réunis.  Déjà  le  ministre  des  affaires  étrangères  de  la  Répu^ 
blifue  a  demandé  Téiargissement  de  ces  Français  arbitrai- 
rement détenus  k  Rome  s  aujourd'hui  son  Conseil  exécutif 
les  réclame  au  nom  de  la  justice  qu'ils  n'ont  point  offensée, 
au  nom  des  arts  que  vous  avez  intérêt  d'accueillir  et  de  pro- 
téger, au  nom  de  ia  raison  qui  s^iadigue  de  cette  persécu- 
^  tion  étrange  ^  au  nom  d'une  nation  libre,  fière  et  généreuse» 
qui  dédaigne  les  conquêtes,  il  est  vrai,  mais  qui  veut  faire 
respecter  ses  droits ,  qui  est  prête  h.  se  venger  de  quiconque 
ose  les  méconnaître,  et  qui  n'a  pas  su  les  conquérir  sur  ses 
prêtres  et  ses  rois  pour  les  laisser  outrager  par  qui  que  ce  soit 
sur  la  terre. 

«Pontife  de  l'Église  romaine,  Frince  encore  d'nn  Ëtat  prêt 
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exdnt  l'autre  par  k  oatura  même  des  choses.  Si 
eenx  qui  m*ont  pénétrée  eussent  jugé  les  faits  ce 
qnû,  étaient,  ils  m'auraient  épargné  une  sorte  de 
célébrité  que  je  n'ai  point  enviée  :  au  lieu  de  pas- 
ser aujourd'hui  mon  temps  à  détruire  le  mensonge^ 

je  lirais  un  cLapiUe  de  Moiitaigntj ,  je  dessinerais 
une  fleur  9  ou  jouerds  une  ariette  et  j  adoucirais 
la  solitude  de  ma  prison ,  sans  m  appliquer  à  faire 
ma  confession.  Mais  j'anticipe  sur  un  temps  auquel 
je  n étais  pas  encore  arrivée;  je  le  remarque  sans 
gêne,  comme  je  l'ai  fait  sans  scrupule;  puisque 
ç'est  moi  qu'il  s'agit  de  peindre  ^  il  faut  qu'on  me 
voie  avec  mes  irrégularités.  Je  ne  commande  pas 


k  TOUS  échapper,  Toa»  ne  pouves  plus  conserver  et  l'État  et 
rÉglîse  que  par  la  profession  désintéressée  de  ces  principes 
évangéliques  qui  respirent  la  plus  tendre  humanité,  régalité 
la  plus  parfaite ,  et  dont  les  successeurs  du  Christ  n'avaient 
«n  se  ooayrir  que  pour  accrottre  une  domination  qui  tombe 
auîourd'huî  de  vétusté.  Les  siècles  de  l'ignorance  sont  pas- 
sés; les  hommes  ne  peuvent  plus  être  soumis  que  par  la  con- 
viction, conduits  que  par  la  venté,  attachés  que  par  leur 
propre  bonheur  :  l'art  de  la  politique  et  le  secret  du  gouver^ 
nement  sont  réduits  à  la  reconnaissance  de  leurs  droits  »  et 
au  ioîn  de  leur  en  faciliter  l'exercice  pour  lé  plus  grand  bien 
de  tous,  avec  le  moins  de  dommage  possibir  pour  chacun. 

uTelles  sont  aujourd'hui  les  maximes  de  la  République  frao* 
çaise^  trop  sage  pour  avoir  rien  à  taire,  même  en  diploma- 
tie; trop  puissante,  pour  avoir  besoin  de  menacer;  mais, 
trop  iiëre  po«t  dissimuler  un  gptrage,  et  prête  k  le  punir, 

des  réclamations  paisibles  demeuraient  sans  effet.  •>  * 
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ma  plume  ^  elle  m  enlraiaeoù  il  lui  plaît  ^  et  je  la 
laisse  aller.  ^  . 

Mon  père  chercha  de  boune  foi ,  dans  les  pre- 
miers jours  de  son  veuvage,  à  garder  plus  assidu»  ' 
ment  son  logis  ;  maïs  il  s'y  ennuyait  :  et  dès  que  le 
goût  de  son  art  ne  prévenait  point  cette  maladie  , 
tous  mes  efibrts  ne  pouvaient  la  guérir.  Je  voulais 
causer  avec  lui;  nous  avions  peu  d idées  communes,  ' 
et  probablement  il  inclinait  alors  pour'  un  genre 
dans  lequel  il  n'aurait  pas  voulu  que  j'eusse  versé. 
Je  faisais  souvent  son  piquet  ;  il  était  peu  réveillant 
pour  lui  de  le  faire  avec  sa  fille  ;  d  ailleurs ,  il  n'igno* 
rait  pas  que  je  détestais  les  cartes ,  et  quelque  envie 
que  j'ente  de  loi  pe«uader  <p.é  fy  trouvai»  d» 
plaisir,  quelque  soin  que  je  prisse  pour  goûter  eâec* 
tivement  celui  de  Famnser ,  il  ne  doutait  pas  que 
ce  ne  fût  de  ma  part  une  couiplaisauce. 

J'aurais  voulu  lui  rendre  sa  maison  agréable  ;  je 
n'avais  pas  de  moyens  pour  cela  ;  je  n'avais  de  liai- 
sons quavec  de  grands  parens  quon  allait  voir,  et 
qui  ne  se  déplaçaient  point.  11  aurait  fallu  qu'il  se 
format  lui-même  une  société  chez  lui  ;  mais  il  en 
avait  une  ailleurs,  et  il  sentait  bien  qu'il  n'eût  pas 
été  convenable  de  me  donner  celle-là.  Serait-il  vrai 
que  ma  mère  aurait  eu  tort  de  se  concentrer  et  de 
ne  pas  readie  sa  maison  assez  vivante  pour  cap- 
tiver sou  mari  ?  Ce  serait  la  blâmer  trop  légère- 
ment ;  et  il  y  aurait  aussi  de  Finjustice  à  trouver 
mon  père  si  repréhensible  pour  quelques  erreurs 
dont  il  devint  lui-même  victime. 
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Il  est  tel  enchaînemeiit  de  maux  qui  résulte  si 
nécessairement  d'une  première  cause  ,  qu'il  faut 
toujours  remonter  à  celle-là  pour  tout  expliquer. 

Nos  législateurs  du  siècle  cherchent  à  former  un 
bien  général  duquel  ressorte  le  bonheur  de  chaque 
particulier;  je  crains  fort  qu'ils  ne  mettent  la  diar- 
xuc  devant  les  bœufs.  Il  serait  plus  conforme  à  la 
'  nature 9  et  peut-être  k  la  raison^  de  bien  étudier 
ce  qui  fait  le  bonheur  domestiqu* ,  et  de  Tassurer 
a^  individus  de  manière  que  la  félicité  commune  . 
se  composât  de  celle  de  chacun ,  «t  que  tous  fussent 
intéressés  à  maintenir  l'ordre  des  choses  qui  la  leur 
aurait  procurée»  Quelque  beaux  que  soient  les  prin- 
cipes écrits  d'une  constitution  ,  si  je  vois  dans  la 
douleur  et  les  larmes  une  portion  de  ceux  qui  Tout 
adoptée ,  je  croirai  qu'elle  n'est  qu'un  monstre  po- 
litique^ si  ceux  qui  ne  pleurent  point  se  réjouissent 
des  souffrances  des  autres ,  je  dirai  qu'elle  est  atroce , 
et  que  ses  auteui^  sont  des  imbéciles  ou  des  scélé- 
rats. ' 

Dans  un  mariage  dont  les  parties  n'ont  pas  été 
bien  assorties^  la  vertu  de  l'un  des  deux  peut  main- 
tenir Tordre  et  la  paix  ;  mais  le  défaut  de  bonheur 
s'y  fait  sentir  tôt  ou  tard^  et  entraine  des  inconvé- 
niens  plus  ou  moins  graves.  L'échafaudage  de  ces 
unions  ressemble  au  système  de  nos  politiques  ,  il 
manque  par  les  bases;  il  doit  faillir  un  jour^  en  dé- 
pit  de  1  art  employé  dans  sa  construction. 

Ma  mère  ne  pouvait  attirer  chez  elle  que  des  gens 
qui  lui  ressemblassent,  et  ceux-là  n'eussent  point 
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éié  à  la  mesure  de  mou  père  :  d  autre  part^  ceux 
qu'il  aurait  goûtes  pour  une  société  journalière 
eusseat  été  à  charge  à  ma  mère  et  iocompatiblea 
ayec  la  manière  dout  elle  voulait  m'élerer.  £Ue  dut 
donc  s'en  tenir  à  la  iamiiie^  et  à  ces  liaisons  super* 
ficielles  qui  donnent  des  connattsances  sans  former 
d'habitudes. 

•  Tout  alla  bien  tant  que  mon  père^  avec  un  état 
agréable  et  une  fenmie  jeune,  trouva  dans  sa  mai-* 
son  le  travail  et  les  jouissances  qui  lui  étaient  né- 
cessaires. Maié  il  avait  une  année  de  moins  que  sa 

fennne  ;  elle  éprouva  de  bonne  heure  des  infirmi-^ 
tés  ;  quelques  circonstances  ralentirent  son  ardeur 
pour  l'occupation  ;  le  désir  de  devenir  riche  le  jeta 
.  dans  quelques  entreprises  hasardeusei  :  dès^lora 
tout  fut  perdu.  L'amour  du  travail  est  la  vertu  de 
Vhonmie  en  société  ;  elle  est  essentiellement  celle 
de  ITiomme  qui  n*a  point  Tesprit  cultivé  j  dès  que 
cet  amour  languit ,  lus  dangers  sont  là;  s  il  sèteint^ 
rhomme  est  livré  à  Tégare^ient  des  passions  tou- 
jours plus  funestes  quand  il  y  a  moins  d  acquis  ^  ' 
parce  qu*il  y  a  aussi  moins  de  frein.  Devenu  veuf  à 
riiistaiit  où  il  aurait  eu  besoin  de  nouvelles  chaînes 
dans  sa  maison  y  mon  pauvre  père  eut  une  maîtresse^ 
pour  ne  pas  donner  une  belle-^cre  à  sa  fille  ;  il 
joua  pour  réparer  son  défaut  de  gain  ou  ses  dé- 
penses ;  et  sans  cesser  d*étre  honnête  homme ,  crai- 
gnant de  faire  tort  à  qui  que  ce  fùt^  il  se  ruinait  a 
petit  Imiit.  Mes  parens  y  bonnes  personnes  y  sans 
ilacsse  dans  les  affaires,  trèsKrondans  d'ailleurs  dans 
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rattachement  de  mon  père  pour  moi  ^  m  lui  avaient 

point  demandé  d'inventaire  après  la  mort  de  sa 
femme  ;  mes  iateréU  leur  paraissaient  trop  bien 
placés  dans*  ses  mains  ;  ils  avraient  cm  Ini  faire  in- 
jure. Je  pouvais  pressentir  le  contraire  ;  mais  j'au- 
rais trouvé  indécent  de  le  révéler,  je  me  tus  et  !me 
réingnai.  Me  voilà  donc  seule  au  logis ,  partagée 
entre  les  petits  ouvrages  des  mains  et  Tétude ,  dont 
je  me  détournais  quelquefois  pour  répondre  à  ceux 
qui  se  fâchaient  de  trouver  trop  rarement  mon 
père  :  îl  n'avait  plus  que  deux  élèves  qui  suffisaient 
à  son  travail  ;  un  seul  mangeait  avec  lui.  Ma  bonne 
était  une  petite  femme^de  cinqnante -cinq  ans  > 
maigre  et  alerte^  vive  et  gaie,  qui  ni  aimait  beau- 
coup y  parce  que  )e  lui  rendais  la  vie  douce  :  elle 
m'accompagnait  toutes  les  fois  que  je  sortais  sans 
mon  père  ;  et  mes  courses  se  bornaient  à  la  demeure 
de  mes  grands  parens  et  à  l'église.  Je  n'étais  pas  re-^ 
devenue  dévote  ;  mais  ce  que  je  ne  devais  plus  à  la 
tranquillité  de  ma  mère,  )e  continuais  de  le  devoir 
au  bon  ordre  de  la  société  et  à  l'édification  de  mon, 
prochain  :  dans  ce  principe ,  je  portais  à  l'église  , 
sinon  la  tendre  piété  d'autrefois,  du  moins  autant 
de  décence  et  de  recueillement;*  Je  n'y  suivais  plus 
\ ordinaire  de  la  messe;  j'y  lisais  quelque  ouvrage 
chrétien;  j'avais  beaucoup  de  goût  pour  saint  Au-» 
gustin  ;  et  certes ,  il  est  des  Pères  de  l'Eglise  et  autres 
qu'on  peut  même  relire  saas  être  dévot  ;  on  y  trouve 
de  la  pâture  pour  le  cœur  et  Fesprit.  Je  voulus  faire 
mon  cours  de  prédicateurs^  vivans  et  morts;  Télo- 
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queuce  de  la  chaire  était  un  genre  où  le  talent  pou* 
vait  s'exercer  avec  ëdat.  J'avais  déjà  la  Bossuet  et 
Flëcbier;  j  étais  bien  aise  de  les  revoir  d'un  œil  plus 
exercé  >  et  je  fis  connaissance  avec  Bourdaloue  et 
Massillon;  il  n'y  avait  rien  de  si  plaisant  que  de  les 
voir  rangés  sur  mes  petites  tablettes  avec  de  Paw, 
Raynal  et  le  Système  de  la  nature;  mais  ce  qui  le 
fut  davantage  y  c'est  qu  à  force  de  lire  des  sermons^ 
l'envie  me  prit  d'en  faire  un.  J'étais  fâchée  de  ce 
que  les  prédicateurs  revenaient  toujours  aux  mys- 


1 

1 

cours  de  morale,  pu  le  diable  et  Tincarnation  ne 
fassent  jamais  pour  rien  :  je  pris  la  plume  pour  sa- 
voir comment  je  pourrais  m'en  tirer,  et  je  fis  un 
sermon  sur  ï amour  du  prochain^  J'en  amusai  le 
petit  oncle  Bimont ,  devënu  chanoine  k  Vincennes  : 
il  me  dit  qu'il  était  dommage  que  je  ne  me  lusse 
pas  avisée  plutôt  de  ce  travail ,  lorsqu'il  était  obligé 
de  faire  des  prônes;  qu'il  aurait  prêché  les  miens. 
\  J'avais  beaucoup  oui  vanter  la  dialectique  de  Bour- 
daloue y  j'osai  n'être  pas  en  tout  de  l'avis  de  ses  ad- 
nûrateurs  ,  et  je  fis  la  critique  d'un  de  ses  sermons 
les  plus  estimés,  mais  je  ne  la  fis  voira  personne: 
j'aimais  à  me  rendre  compte  de  mon  opinion  ;  je 
ne  voulais  pas  faire  l'entendue  aux  yeux  de  qui  que 
.ce  fût.  Masâillon ,  moins  fier  que  lui ,  et  beaucoup 
plus  touchant,  obtint  mon  hommage.  Je  ne  con- 
naissais point  alors  les  orateurs  protestans,  parmi 
lesquels  Blair^  surtout,  a  cultivé,  avec  autant  de 
simplicité  que  d'élégance  ,  ce   genre   dont  je 
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concevais  Texistence  et  que  j'aurais  voulu  qu'on 

adoptât* 

Quant  aux  prédicateurs  du  temps ,  j^avais  én<- 
tendu  Tabbé  Lenfaat  dans  ses  derniers  beaux  jours; 
de  la  politesse  et  de  la  raison  m'avaient  paru  le  ca- 
ractériser. Le  père  Elizée  était  déjà  passé  de  mode, 
maigre  son  excellente  logique,  et  la  pureté  de  sa 
diction  ;  il  avait  trop  de  métaphysique  dans  Fesprit 
et  de  simplicité  dans  §on  débit  pour  captiver  long- 
temps le  vulgaire.  Cétait  une  singulière  chose  que 
Paris  dans  ce  temps-  la;  ce  rendez -vous  de  toutes 
les  impuretés  du  royaume ,  était  aussi  le  foyer  des 
lumières  et  du  goût;  prédicateur  ou  comédien, 
professeur  ou  charlatan,  quiconque  avait  du  talent 
était  suivi  à  son  tour  :  mais  le  premier  talent  du 
monde  n aurait  pas  fixé  long-temps lattention  pu- 
blique à  laquelle  il  fallait  toujours  du  nouveau,  et 
quon  attirait  par  le  bruit  tout  comme  par  le  mérite. 
Certain  homme  sorti  de  Tordre  fameux  des  jésuites, 
devenu  missionnaire  ,  et  prétendant  se  montrer  à 
la  cour,  réussissait ,  par  ce  moyen ,  à  se  faire  suivre 
avec  beaucoup  d'éclat.  Je  fus  entendre  aussi  1  abbe 
de  Beauregard;,  c'était  un  petit  homme  d'une  voix 
puissante ,  déclamant  avec  une  impudence  rare  et 
une  violence  extrao^naire.  Il  débitait  des  choses 
communes  du  ton  d'un  inspiré  ;  il  les  appuyait  de 
gestes  si  terribles ,  qu'il  persuadait  à  beaucoup  de 
gens  qu'elles  étaient  belles.  Je  ne  savais  pas  encore 
aussi  bien  que  je  l'ai  appris  depuis  ,  que  les  hommes 
réunis  en  nombre  ont  plutôt  de.  griandes  oreille^ 
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qa^un  grand  sens;  que  les  étonner^  c^esi  les  se* 
duire;  et  que  qui  veut  bien  prendie  rautorité  de 
les  cammander ,  les  dispose  à  obéir  :  je  ne  pouvais 
metouner  assez  des  succès  de  ce  personnage  ^ 
grand  fgotatique  -ou  grand  fripon^  et  peut-être 
Tun  et  lautre.  Je  n'avais  pas  bien  analyse  le  récit 
des  drconstances  qui  accompiigiiaiait  les  harangnes 
des  tribunes  des  anciennes  républiques;  j'aurais 
BQUbeujc  jugé  des  moyens  de  £rf  pper  le  peuple.  Mais 
je  nooblierai  jamais  un  homme  du  commun  , 
planté  droit  en  face  de  la  chaire  ou  s  agitait  Beau- 
regard^  les  jtitÊX  fixés  sor  Vorateur,  la  bondie 
béante  ,  laissant  échapper  involontairement  Tex- 
pression  de  son  admiration  sbipîde  dans  ces  trois 
mots  que  j  ai  bien  recueillis  ;  comme  il  sue!  Voilà 
doncle  mojeu  dm  imposer  i^ux  sots!  QuePbo* 
cion,  étonné  de  se  voir  applaudir  dans  une  as- 
semblée du  peuple ,  avait  raison  de  demander  à 
ses  amis  s'il  n'avait  point  dit  quelque  sottise  I 

C'eut  été  un  lier  clubiste  que  ce  M,  de  Beaure- 
gard;  et  corad>ien  de  frères  des  sociétés  populaires  ^ 
dans  leur  enthousiasme  pour  d'effrontés  bavards  , 
m'ont  rajj^elé  l'eExpressiooL  de  mou  homme  :  comme 
il  sue  ! 

Les  dangers  que  j  avais  oomis  avaient  fait  un 

certain  bruit  ;  apparemment  quW  trouvait  rare  ou 
beau  qu'une  jeune  fille  fut  au  péril  de  perdre  la 
vie  de  regret  de  la  mort  de  sa  mire.  Je  reçus  des 
témoignages  dintérét  qui  me  furent  doux.  M.  de 
Boismorel  fut  un  des  preniiers  qui  m'en  donna; 
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je  ne  TaYab  pas  tu  depuis  ses  yisites  chez  ma 

bonne- mam au.  Je  m  aperçus  de  rimpresslon  que 
lui  firent  les  changemens  qui  s'étaient  opérés  dans 
ma  personne  depuis  ce  temps-Jà.  Il  veviîit  on  mon 
absence;  il  entretint  ^oaguement  mon  père,  qui 
loi  parla  sans  doute  de  mes  goûts  ,  montra  la  pe-* 
tite  retraite  où  je  passais  mes  jours  ;  on  jeta  les 
yeux  sur  mes  livres  ;  mes  œmms  étaient  sur  ma 
table,  elles  excitèrent  sa  curiosité  ;  aioupère  le  niit 
à  même  de  la  satisfaire  en  livrant  mes  cahiers. 

Grand  déplaisir  et  grandes  plaintes  de  ma  part , 
lorsqu'à  mon  retour  je  trouvai  qu'on  avait  violé 
mon  asile  :  mon  père  prétendait  qu'il  n'eAt  rien 
fait  de  pareil  à  l  égaurd  de  toute  autic  personne 
moins  grave  et  moins  digne  de  considération  ^que 
M.  de  iknsnaoï^el.  Sa  raison  ne  me  fil  point  goûter 
son  entreprise  ,  elle  attentait  à  la  liberté ,  à  la  pro* 
priété;  elle  disposait^  sans  mou  aveu,  de  ce  dont 
la  confiance  seule  devait  avoir  Tusage  ,  mais  enfin 
c était  fait.  Je  reçus,  dès  la  lendemain,  une  belle 
lettre  de  M.  de  Boismorel,  trop  bien  tournée  pour 
quelle  ne  lui  valtût  pas  le  pardon  Stxmix  profité  à» 
rindiscrëtion  de  mon  père;,  et  jy  gagnai  l  oiOTre  de 
tout  ce  que  pouvait  contenir  sa  bibliothèque*  Je 
ne  la  reçus  pas  avec  indiflerence;  de  ce  moment^ 
nous  entrâmes  en  corpespondance;  je  goûtais,  pour 
la  première  fois,  avec  léflexiou,  le  plaisir  très-doux 
que  la  sensibilité  ^  ramour-propre,  nous  font  trou- 
ver Il  être  appréciés  par  ceux  au  jugement  desquels 
Aous  mettons  du  prix. 
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M.  de  Boismorel  ae  demeurait  plus  dans  Feu- 

ceinte  de  Paris;  son  goût  pour  la  campagne  et  le 
soin  de  ne  pas  trop  éloigner  sa  mère  du  séjour  de 
la  capitale,  lui  avaient  fait  acheter ,  au-dessous  de 
Charenton,  le  Petit-Bercy,  belle  maison  dont  le 
jardin  s  étendait  jusques  sur  les  bords  de  la  Seine. 
U  nous  invita  beaucoup  à  en  faire  un  but  de  pro- 
menade, témoignant  le  plus  grand  empressement 
à  nous  y  recevoir.  Je  me  rappelais  1  ancien  ac- 
cueil de  sa  mère;  je  n étais  nullement  tentée  de 
Tafironter  de  nouveau ,  et  je  résistai  long-temps  à 
mon  père.  U  insista,  et  comme  je  ne  voulais  pour- 
tant pas  m'opposer  aux  parties  qu*il  prenait  fan- 
taisie de  faire  avec  moi,  nous  allâmes  un  jour  à 
Bercy.  Mesdames  de  Boismorel  étaient  ensemble 
dans  le  salon  d'été  :  la  présence  de  la  bru,  dont 
j'avais  entendu  vanter  Tamabilité ,  m'inspira  tout- 
à-coup  Vespèce  d'aise  dont  j'avais  besoin  pour  ne 
pas  altérer  la  mienne.  La  mère,  dont  on  se  rap- 
peUe  le  ton,  que  les  années  n'avaient  pas  rendu 
plus  humble,  parut  cependant  bien  plus  honnête  , 
avec  une  jeune  personne  qui  avait  Tair  de  se  sentir  , 
qu elle  n'avait  été  avec  lenfant  qu'elle  jugeait  sans 
conséquence,  u  Comme  elle  est  bien,  votre  chère 
fille ,  M.  Phlipon  !  mais  savez-vous  que  mon  fils  en 
est  enchanté  ?  Dites -moi  donc.  Mademoiselle  ,  ne 
voulez -vous  point  vous  marier?—  D'autres  y  ont 
déjà  songe  pour  moi.  Madame,  mais  je  n'ai  pas 
encore  trouvé  de  raison  deme  déterminer.  Vous 
êtes  diilicile,  je  le  crois!  N'auxiez -vous  point  de 
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répugnance  pour  un  homme  d  un  certain  âge  ?  — 
La  couaaissance  que  j'aurais  d'iuie  personne  pour- 
rait seuk  motÎTer  le  goût,  rëloignçment  ou  Yex^ 
ception.  —  Ces  sortes  de  mariages  ont  plus  de  so- 
lidiiéi  un  jeune  homme  échappe  souvent  lorsque 
Ton  mit  se  letre  attache.  —  Et^pumquoi^uia 
mère ,  dit  M.  de  Boumorel  qui  venait  dentrer,  né 
voudriez-vous  pas  que  mademoiselle  eût  la  con- 
liauce  de  le  captiver  tout  entier  ?  —  EUe  est  mise 

avec  goût,  dit  madame  de  Boismorel  à  sa  bru.  

Ail!  très-bien,  et  avec  une  décence  I  »  réplique  la 
jeune  femme  ,  de  ce  ton  de  suavité  qui  n'appartient 
quauT  dévots,  car  elle  était  de  leur  classe;  et  ses 
petits  papillons  sur  son  agréable  visage  de  trente^ 
quatre  ans  en  étaient  1  étiquette.  «  Quelle  diffé- 
rence ,  cuiitinua-t-elle  ,  de  ce  fatras  de  plumes  des 
tètes  folles  I  Vous  n  aimez  pas  les  plumes  ,  Made- 
moiselle?—  Je  n  en  porte  jamais.  Madame,  parce 
que  ,  fiUe  d'artiste  pt  sortant  à  pied ,  elles  me  pa- 
raîtraient annoncer  un  état  et  une  fortune  que  je 
n  ai  pas.  —  Mais ,  dans  une  autre  situation ,  en 
porteriez-vous?  —  Je  rignorc;  j  attache  peu  din- 
portance  à  ces  détails  ,  je  ne  les  mesure  pour  moi 
que  parles  convenances,  et  je  me  garde  bîou  de  ju^or 
personne  sur  les  premiers  aperçus  de  sa  toilette.  » 

Le  mot  était  sévère ,  mais  je  le  prononçais  avec 
tant  de  douceur,  que  la  pomte  eu  était  emoussée. 
ce  Philosophe  I  »  dit  la  jeune  femme  avec  un  soupir, 
comme  si  elle  eût  reconnu  yuc  je  n  étais  point  de 
son  bord. 
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Après  Texamea  fortscrapuleux  de  mapersoniie 

.assaisonne  de  belles  dioses  du  genre  de  celles  que 
je  viens  de  citer  ,  M.  de  Boismorel  mit  fia  à  lin*' 
vculiiic,  eu  liou^  pioposaiit  de  visiter  son  jardia 
et  sa  bibliothèque  :  j'admirai  du  premier  sa  situa-» 
ûouy  et  il  m  y  fit  remarquer  un  superbe  cèdre  du 
Liban  ;  je  parcourus  lautre  avecintérét^  et  j  y  dési- 
gnai les  ouvrages,  même  les  collections,  que  je 
désirais  qu  il  me  prêtât,  comme  BajLey  eatr  autres  ^ 
et  les  mémoires  des  Académies.  Les  dames  nous 
invitèrent  à  diner  pour  uu  jour  fixé  ;  nous  y  fumes ^ 
et  je  jugeai  bien ,  par  deux  ou  trois  hommes  d  af- 
faires qui  faisaient  avec  nous  les  convives ,  que  les 
dames  avaient  assorti  mon  père  sans  me  compter. 
Mais  M.  de  Boismorel  eut  reœurs ,  comme  l'au-* 
tre  fois,  à  la  bibliothèque  et  au  jardin  où  nous  cau- 
sions agi'éablement  :  il  avait  mis  son  fils  de  la  par- 
tie ;  c'était  un  jeune  homme  de  dix-sept  ans  ,  assez 
laid ,  et  plus  singulier  qu'aimable*  La  grande  so- 
ciété qui  arriva  dans  la  solrce,  et  sur  laquelle  je 
jetai  mon  coup-d  œil  observateur^' ne  me  parut  pas 
fort  attachante,  malgré  ses  titres;  les  filles  dun 
marquis,  des  conseillers ,  un  prieur  et  quelques 
vieilles  baronnes  causèrent  avec  plus  d'importance  , 
et  tout  aussi  platement  que  des  dames  de  charité^ 
des  marguilliers  et  des  bourgeois.  Ces  pointsde  vue 
du  monde,  que  je  saisissais  à  la  dérobée  ,  me  dé- 
goûtaient de  lui  9  m  attachaient  toujours  plus  à  ma 
façon  detre.  M.  de  Boismorel  ne  perdait  point 
une  occasion  d'entretenir  une  liaison  sur  laquelle , 
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peut-être,  il  établissait  (juelque  projet;  il  avait 
soin  de  disposer  les  choses  de  manière  que  nous 
nous  Iruuvassions  en  partie  carrée,  les  deux  pères 
et  les.  deux  enfans*  Ce  fut  ainsi  qu'il  me  fit  assister 
à  la  scauce  publique  de  T Académie  française  de  la 
Saint-Louis  suivante»  Ces  séances  était  alors  lexen- 
dez-yous  de  la  belle  compagnie ,  et  elles  présen-* 
taîent  tous  les  contrastes  que  nos  mœurs  et  nos 
folies  ne  pouvaient  manquer  de  produire.  Le  matin 
du  jour  de  Saint-Louis  (  lyyS),  ou  célébrait,  dans 
la  cbapelle  de  F  Académie,  ime  messe  que  chan- 
taient les  acteurs  de  l'Opei  a ,  à  la  suite  de  laquelle 
un  orateur  du  beau  monde  prononçait  le  panégy- 
rique du  saint  roi.  L'abbé  de  Besplas  remplit  cette 
fonction  ;  je  Téco^tai  avec  grand  plaisir ,  malgré  la 
trivialité  d'«n  sujet  aussi  rebattu  :  il  avait  semé  son 
discours  de  ti^aits  hardis  de  philosophie ,  et  de  sa- 
tires indirectes  du  gouvernement ,  qu'il  fut  obligé 
de  retrancher  (i)  ,  quand  il  livra  le  discours  à  1  im- 
pression. 


(i)  D'après  le»  Mémoires  êa  temps,  le  discours  de  Tabbc 
Besplas  tit  en  effet  grand  bnul,  excita  de  vives  réciamâLioi)S 
à  cette  époque.  La  cour  lui  reprocha  d'avoir  trouvé,  dao» 
les  ordonnances  de  saint  Louis ,  les  premiers  principes  d'nn 
système  de  gouvernement  qui  limitait  le  pouvoir  de  la  no^ 
blesse ,  et  favorisait  les  droits  du  peuple.  Le  clergé  ne  lui  par- 
donna pas^  dit  Bachaumont  ,  de  parler  dans  une  chaire 
chrétienne  le  langage  de  la  philosophie  moderne,  et  de  con-' 
sidérer,  dans  Ja  vie  de  Louis  IX,  platàt  le  législateur  d'ua 


Digitized  by  Google 


2 1  tà  M£K011IKS  PARTIGUUëBS. 

M.  de  boismorel^  qui  avait  des  relations  avec  lui  , 
espéra  vamement  d'obtenir  une  copie  fidèle  dont 
il  m  auiait  fait  part  ;  Tabbe  de  Besplas  y  attache  à 
la  cour  comme  amnônier  de  Monsieur ,  fut  trop 
heureux  daclictci  le  pardon  de  sa  hardiesse,  par 
le  sacrifice  absolu  des  traits  qu'elle  lui  avait  dictés. 
Le  soir ,  la  séance  de  TAcadémie  ouvrait  la  carrière 
aux  beaux-esprits  les  preniiers  en  titre  duroyaume; 
aux  grands  seigneurs  qui  aimaient  à  mettre  leurs 
noms  sur  leur  liste  ,  à  se  montrer  dans  le  fauteuil 
aux  yeux  du  public;  enfin,  awt  amateurs  qui  ve- 
naient écouter  les  uns,  voir  les  autres ,  se  montrer 
à  tous*;-^  aux  jolies  femmes  qui  étaient  sûres  de 
s  en  faire  remarquer.  •  • 

J  observai  d' Alembert,  dont  le  jaom^  lesMeUmges 
et  les  DisCùurs  encyclopédiques  excitaient  ma  cu- 
riosité 'f  sa  petite  figure  et  sa  voix  grcle  me  firent 
penser  que  les  écrits  d'un  philosophe  étaient  meil- 
leuis  à  connaître  que  son  masque.  L'abbé  Delille 
confirma  la  remarque  pour  les  gens  de  lettres  ;  il 


grand  État,  que  le  saint  honoré  dans  l'Église.  «  Les  docteurs 
»>  en  Sorbonne  refusent,  continue  Bathaumout,  d'approuver 
»  un  discours  où  l'on  s'elèvc  contre  le  despotisme  du  cardt- 
»  nal  de  fticbeliea ,  l'on  de*  bienfatteurt  de  leur  institutkm. 
N  Tel  est  l'état  des  cheees ,  qui  donne  beaacoiip  de  sollicî— 
»>  tude  au  prédicateur  ,  d'autant  (|u'j1  est  auuiùnier  de 
»  Mimsieur  {'^) ,  et  que  les  dévots  s'efforcent  de  le  perdre 
»  anprès  de  œ  prince*  »  (Nwdeêmuveaux  éditeurs,) 
(«)  Aai««Td'h«i  S.  M.  Loaii  XYUI. 
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lut ,  d'une  voix  raaxissade  (i),  des  vers  cKarmans. 
L'Éloge  de  Catinat,  par  La  Harpe  ^  étdit  Vobjet  du. 
prix^  et  méritait  bien  de  le  lempoi  1er. 

Airài  simple  ii  F  Académie  l'église  ^  el  que 
je  le  suis  demeurée  depuis  au  spectacle  ,  je  ne  me 
mêlais  poiat  9mi  bruyaos  appiaudi&semieas  domiés 
avec  transport  aux  belles  chosea  y  et  souyent  avec 
vaaité  à  celles  que  chacun  veut  avoir  le  mérite  d'a- 
voir remarquées  :  )'étaîs  extrêmement  attentive  ; 
j'écoutais  sans  m'occuper  des  regardans  |  et  lorsque 
j'étais  touchée  y  je  pleuraia ,  sans  savoir  si  cela  même 
paraîtrait  Mngulier  à  quelqu'un.  J'eus  lieu  de  m'a- 


(i)  Ce  jugement  sur  le  débit  de  l'abbe  Delille,  pourra  pa- 
raître bien  étrange  à  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  Ten- 
tendre.  Cependant  ,  Tobserration  de  madame  Roland  se 
trouve  confirmée  par  un  passage  de  la  correspondance  de 
La  Harpe.  C'eLait  lui  que  l'AcadeTnif*  ,  dans  cette  séance, 
couronnait  à  la  fois  comme  poète  et  comme  orateur,  tut 
dont  le  traducteur  de»  Géorgiques  avait  été  chargé  de  lire  les 
vers.  «  Il  ne  m'a  rîeu  manqué  le  jour  de  laSarat-Louis ,  écrit 
n  La  Harpe  au  comte  de  Schowalow ,  que  de  vous  avoir  pour 
»  Itmoin  de  iiioti  boiiîieur.  L'Eloge  de  Catiuat  a  été  applaudi 
»  avec  transport;  on  s'accorde  assez  généralement  à  le  re- 
>»  garder  comme  le  meilleur  de  mes  ouvrages  en  ce  geojre. 
w  Les  vers  ont  été  moins  applaudis.  C'est  l'abbé  Delilie  qui 
t»  Usait ,  et  qui  Usait  aussi  mai  qt^il  lit  bien  les  siens,  » 

La  vanité  du  poète  perce  à  travers  ces  ^îerniers  mots  :  La 
Harpe  reproche  à  Tablu*  Deliile  d'avoir  mal  lu ,  et  lui  sup- 
pose une  intention  qu'il  ne  dit  pas,  mais  qu'on  devine  :  le 
fait  peut  être  vrai ,  mais  la  supposition  n'est  pas  vraisem-  ^ 
blable.  {Note  des  nouveaux  éditeurs.) 
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percevoir  que  c'était  une  nouveauté,  car,  au  sortir 
de  la  séance,  M.  de  Boismorel  me  donnant  lamain  , 
je  vis  des  hommes  qui  me  moiitraieiil  les  uns 
aux  autres  avec  un  sourire  que  je  n'étais  point  assez 
vaine  pour  croire  admîratif ,  mais  qui  n'était  pas 
desobligeant  ;  et  j'entendis  parler  de  ma  sensibilité. 
J  éprouvai  je  ne  sais  quel  mélange  de  surprise  et 
d'uue  douce  contusion;  je  fus  bien  aise  d échapper 
enfin  à  la  foule  et  à  leurs  regards* 

L'Éloge  de  Catinat  inspira  a  M.  de  Boismorel 
ridée  d'un  pèlerinage  intéressant  ;  il  me  proposa 
d'aller  visiter  Saint-(iratien ,  où  ce  grand  homme  a 
lini  ses  jours  dans  la  retraite ,  loin  de  la  cour  et  des 
honneurs:  c'était  une  promenade  philosophique  en- 
.tièrement  de  mon  goût.  M.  de  Boismorel  vint , 
avec  son  fils ,  un  jour  de  Saint-Michel ,  prendre  mon 
père  et  moi  ;  nous  nous  rendîmes  dans  la  vallée  de 
Montmorency,  sur  les  bords  de  l'étang  qui  l'embel- 
li t  ;  nous  gagnâmes  Saint-Gratien ,  et  nous  repo- 
sâmes à  l'ombre  des  arbres  que  Catinat  avait  plantés 
de  sa  main.  Après  un  diner  frugal ,  nous  passâmes 
le  reste  du  jour  dans  le  parc  délicieux  de  Montmo- 
rency ;  nous  vîmes  la  petite  maison  qu'avait  habitée 
Jean- Jacques,  et  nous  jouîmes  de  tout  l'agrément 
.  d'une  belle  campagne ,  quand  on  est  plusieurs  à  la 
contempler dii même  œ\\.  Dans  Vun  de  ces  iiioinens 
de  repos  oà  Ion  considère  en  silence  la  majesté  de 
la  nature ,  M.  de  Boismorel  tira  de  sa  poche  un  ma- 
nuscrit de  sa  main  ;  il  nous  lut  un  morceau  qu  il 
avait  extrait,  et  qui  était  alors  peu  connu:  c'est  ce 
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trait  de  Montesquieu ,  trouve  à  Marseille  par  le 
jeune  homme  doat  il  avait  délivré  le  père  ^  et  se 

dei  o])aul  aux  actions  de  grâces  de  ceux     il  avait 
obligés. 

Pénétrée  de  la  générosité  de  Montesquieu  ,  je 
n  admirai  pas  exclusivement  son  obstination  à  nier 
qu'il  fût  le  libérateur  chéri  de  cette  famille  trans- 
portée :  lliomme  généreux  ne  cherche  jamais  la 
reconnaissance  ;  mai&  s  il  est  beau  de  se  dérober  à 
SCS  témoignages ,  il  est  grand  d'en  recevoir  Texpres- 
sion  :  je  crois  même  que  c  est  un  nouveau  service 
à  rendre  aux  gens  très-sènsibles  que  Ton  a  obliges, 
car  c'est  pour  eux  une  manière  de  s'acquitter* 

Il  ne  faut  pourtant  pas  croire  que  je  fusse  par* 
faitement  à  Vaise  de  la  réunion  de  mon  père  e,t  de  , 
M.  de  Boismoceli  il  n'y  avait  point  entre  eux  de 
parité  personnelle  ,  et  cela  me  faisait  souffrir  :  son 
fils  me  regardait  beaucoup ,  et  ne  me  plaisait  point  ;  . 
je  lui  trouvais  l'air  de  la  curiosité  plutôt  que  celui 
de  rintérét;  d'aillem^s,  trois  ou  quatre  années  de 
moins  que  moi  le  mettaient  à  une  distance  considé- 
rable. Son  père  le  recon  mit  bien ,  et  j'appris  dans  la 
5uite  qu'il  avait  dit  une  fois  au  mien,  en  lui  serrant  la 
main  ;  ((  Âh!  si  mon  enfant  était  digne  du  vôtre  !  je 
pourrais  paralire  singulier,  mais  je  m'estimerais 
trop  heureux,  m  Je  ne  me  doutais  deriende  sembla- 
ble ^  je  ne  calculais  même  point  les  diâ'érences  ;  je 
les  sentais  ,  et  elles  m'empêchaient  de  rien  imagi- 
ner. Je  trouvais  dans  les  procédés  de  M.  de  Bois* 
inorel  ceu^  d'un  homme  sage  et  sensible  ^  qui  ho- 
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norait  mon  sexe ,  estimait  ma  personne  ,  et  proté- 
geait mon  goût  9  pour  ainsi  dire*  Sa  coKrespoadaace 
lui  ressemblait  ;  elle  avait  le  caractère  d'nne  gravité 
douce;  elle  portait  le  cachet  dua esprit  au-^dessus 
des  préjugés,  et  d'une  amitié  respectueuse.  Je  de- 
vins ,  par  lui ,  au  courant  de  ce  qu  on  appelait  les 
nouveautés  dans  le  monde  savant  et  Uttéraire;  Je 
le  \  oyaU  rarement  ;  mais  j'avais  de  ses  nouvelles 
toutes  les  semaines  ;  et  pour  éviter  les  fréquens 
messages  de  ses  domestiques  prèsde  moi,  comme  les 
grandes  courses  d'un  commissionnaire  que  j  aurais 
envoyé  à  Bercy,  il  faisait  déposer  les  livres  qui  m'é- 
taient destines ,  chez  le  pc»:tier  de  sa  sœur ,  madame 
de  Favières ,  ou  je  les  envoyais  prendre  «  M«  de  Bois- 
,  morel ,  qui  aimait  beaucoup  les  lettres^  et  qui  ,  par 
effet  de  prévention ,  s^imaginût  que  je  devais  être 
employée  dans  leur  empire ,  ou  peuL-étre  aussi  pour 
m'éprouver^  m'invitait  à  ciu»sir  un  genre  et  à  tra-* 
vaîller  :  je  regardai  cela  d'sibord  comn^un  compH- 
ment;  mais  en  rev.enant  à  la  charge,  il  noe  domia 
lieu  de  lui  développer  mes  principes  à  ce  sujet  ; 
mon  éloignement  très-raisonné  de  me  mettre  jamais 
en  scène  d'aucune  manière  ^  et  mon  amoar  très^dé- 
sintéressé  pour  l'étude  que  je  voulais  faire  servir  à 
mon  bonheur^  sans  l 'intervention  d'aucune  espèce 
de  gloire  qui  ne  me  paraissait  propre  qu'à  le  trou- 
bler. Après  lui  avoir  sérieusement  exposé  ma  doc- 
trine ,  je  mêlai  à  mes  raisonnemens  des  vers  qui 
venaient  au  bout  de  ma  plume,  et  dont  les  idées 
étaien];  meilleures  qucTexpression;  je  me  souviens 
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en  parlant  des  dieux  el  de  la  dispensaticm  <{tt.'Us 
faisaient  de#  biens  et  d«$.  deT€M7S  ^  je  disais  : 

,  Aux  hsBUMt  ouvrant  la  carrière 
Des  g^rand$  el  des  nobles  talens , , 
Ils  n'ont  mis  aucune  barrière 

A  îeurs  plus  si]l>li mes  élans. 
De  mon  sexe  faible  et  sensible, 
lia  ne  Tenlentqne  èes  Tertoe  ; 
Nous  fMMvona  imiter  Tituft, 
Mais  dans  un  sentier  moins  pénible. 
Jouissez  du  bien  d'être  admis 
A  toutes  ces  sortes  de  gloire  ; 
^Ponr  nons  It  temple  de  mémoire 
E^tdadslecttttrdenosamîs.  ^ 

M«  de  Boismorel  aie  répondait  quelquefois  dans 

la  même  langue  ;  ses  vei's  ne  valaient  guère  mieux 
que  les  miens  j  mais  nous  n'y  mettions  pas  plus 
d'importance  Fim  qne  Faiatre.  Un  jour  il  vkiit  me 
conlier  qu il  désirait  employer  a  Tégard  de  son  fUs^ 
dont  l'application  se  ralentissait  beattconp^  nu 
moyeu  de  le  ranimer. 

0 jeme  homme  était  Ué  tout  natureHement  wf^t 
sou  contemporain  et  son  cousin -germain  de  Fa- 
yières  ^  conseiller  au  parlement  à  vingt  et  un  ans, 
étourdi  comme  on  l'est  à  cet  âge  ,  avec  toute  la 
confiance  d'un  magistrat  qui  s'estime  par  sa  robe  , 
sans  comiattre  ses  obligations  ;  avec  la  liberté ,  peut» 
être  même  les  travers  naissans^  d'un  ricbe  et  unique 
héritier. 

La  Comédie  italiemie  ou  l'Opéra  ^  occupaient  les 
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deux  cousins^  bien  plus  que  Cujas  et  Bariole  pour 
1  un ,  et  les  mathématiques  qu'avait  commencées  ' 
lautie.  «  11  faut ^  me  dît  M.  de  Boismorel^  que 
vous  fassiez  à  mon  fils  une  mercuriale  sage  et  pé- 
nétrante, comme  vous  saurez  la  puiser  daas  votre 
ame  y  qui  excite  son  amour-propre  et  réveille  de 
généreuses  resolutions.  —  Moi,  Monsieur!  moi? 
(  je  ne  pouvais  en  croire  mes  oreilles)  et  de  quel 
air,  Je  vous  prie ,  pourrai-je ,  moi ,  prêcher  M.  votre 
fils  ? — Vous  prendrez  la  tournure  qu'il  vous  plaira  ; 
vous  ne  paraîtrez  point  ;  nous  ferons  venir  cela 
comme  une  lettre  de  quelqu'un  qui  le  voit  de  près, 
qui  connaît  ses  déportemens ,  qui  slntéresse  à  lui  ^ 
et  qui  Tavertlt  du  danger  :  je  saurai  faire  remettre 
la  lettre  dans  un  moment  oii  elle  puisse  avoir  tout 
son  effet;  il  faut  seulement  qu'il  ne  m'y  reconnaisse 
pas  :  je  lui  ferai  savoir  à  quel  médecin  il  aura  obli^ 
gation  ,  quand  il  èn  sera  temps.  —  Ohl  il  ne  fau- 
drait jamais  me  nommer!  mais  vous  avez  des  amis 
qui  feraient  cela  mieux  que  moi.  —  Je  crois  tout 
le  contraire  ,  et  je  vous  demande  cette  gràcej»  —  Eh 
bien!  je  renonce  à  lamour-propre ,  pour  vous  prou- 
ver le  désir  de  vous  obliger;  je  ferai  un  projet  dont 
VOUS  me  direz  votre  avis^  et  que  vous  corrigerez.  » 

Le  soir  même ,  je  fis  une  lettre  assez  piquante  , 
un  peu  ironique ,  telle  qne  je  la  jugeais  convenable 
pour  chatouiller  Tamour^propre ,  encourager  la  rai-* 
son  d'un  jeune  homme  qu  il  faut  entretenir  de  sou 
bonheur^  quand  on  veut  le  rappeler  à  des  habitudes 
sérieuses.  M.  de  Boismorel  fut  enchanté  ,  et  me 
*  '.il 
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pria  de  la  faire  parv6nir  sans  y  rien  changer.  Je 
renvoyai  à  Sophie ,  pour  qu'elle  la  mit  à  la  poste  à 
Amiens^  et  j'attendis,  avec  assez  de  curiosité^  de 
savoir  ce  qu'aurait  fait  ma  prédication* 

M.  de  Boismorel  m'écrivit  Licntùl,  pour  me 
donner  des  détails  qui  m  intéressèrent  infiniment  ; 
il  avait  réuni  beaucoup  de  circonstances  qui  rendi- 
rent la  chose  plus  frappaate  :  le  jeune  homme  fut 
touché;  il  imagina  que  le  célèbre  Duclos  était  l'au- 
teur delaremoulrauce^  et  il  alla  pour  le  remercier  : 
trompé  dans  sa  conjectui#  il  s  adresse  à  un  autre 
ami  de  son  père,  et  ue  devina  pas  mieux^  mais 
enfia  1  étude  «prit  quclcpie  empire. 

Il  n'y  avait  pas  très-  long  -temps  que  ceci  s'était 
passé  y  lorsque  M.  de  Boismorel  allant  avec  son  fils, 
par  un  jour  de  chaleur^  de  BercyàVincennes,  où  il 
me  savait  chez  mon  oncle ,  et  m'apportait  les 
Géorgiques  traduites  par  Tabbé  DeUlle  ,  reçut  un 
coup  de  soleil.  11  le  traita  légèrement;  les  maux 
de  tète  se  firent  sentir  ^  la  fièvre  survint  ^  puis  le 
coma  :  il  mourut  dans  la  force  de  Tâge  ,  après 
quelques  jours  de  maladie.  U  n'y  avait  guère  plus 
de  dix-huit  mois  que  nous  étions  en  correspon- 
dance ;  je  l'ai  pleuré  plus  amèrement^  je  crois  ^  que 
n'a  fait  son  fils  même  ;  et  je  ne  me  le  rappelle 
jamais^  sans  éprouver  ce  douloureux  regret,  ce 
sentiment  de  vénération  et  de  tendresse  y  qui  ac- 
compagne la  mémoire  d  un  homme  juste. 

Lorsque  mon  chagrin  fut  un  peu  adouci  y  je  le 
célébrai  dans  une  romance  que  personne  n'a  jamais 
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vue ,  que  je  ckantai  sur  ma  guitare ,  et  que  j'ai  de- 
puis oubliée  et  perdue.  Je  n  ai  plus  euteudu  parler 
de  sa  famille;  settlement  mon  père  étaat  allé  faire 
une  visite  de  circonstance ,  le  jeune  de  Boismorel , 
qu  on  appelait  Roberge,  lui  ditd'im  ton  fort  dégagé 
qu'il  avait  trouvé  et  jeté  dans  un  coin,  pour  les  lui 
rendre^  s'il  le  souhaitait^  mes  lettres  à  son  père , 
parmi  lesquelles  il  avait  reconnu  l'original  d'une 
certaine  épitre  qui  lui  était  parvenue.  Mon  père 
savait  fort  bien  ce  qui  s'était  pa^  ;  il  répondit  peu 
de  choses,  trouva  queik  jeune  homme  pax^aissait 
piqué  :  d'où  je  condus  qu'il  était  un  sot ,  et  ne 
m'en  embarrassai  guère  ;  je  ne  sais  si  fai  bien 
deviné.  ' 

A  quelque  temps  de  la  ,  madame  de  Favières 
vint  chez  mon  père^  pour  le  charger  de  quelque 
acquisition  Ae  bijoux ,  ou  d'objets  de  son  art  ;  j'étais 
dans  ma  p^te  cellale  ,  je  l  enteudis  dans  la  pièce 
voisine  :  fc  Vons  avez ,  M.  Phlipon ,  une  fille  char-* 
mante;  mon  frère  m'a  dit  que  c'était  une  des 
femmes  d'esprit  qu'il  oonnùt  qui  en  e&t  davantage  ; 
prenez  bien  garde  au  moins  qu'elle  ne  donne  dans 
le  bel^esprity  ce  serait  détestable.  Ne  frise-t-elle 
pas  un  peu  le  pédantisme  ?  C'est  à  craindre ,  je  crois 
en  avoir  entendu  dire  quelque  chose.  £Ue  est  bien 
de  figure ,  fort  bonne  à  voir,  d  Voilà ,  me  £s-  je 
dans  mon  coin,  une  impertinente  madame,  qui  res- 
semble bien  à  sa  mère  :  Dieu  me  préserve  de 
voir  son  vidage  et  de  lui  montrer  le  mien  ! 

Mon  père,  qui  savait  fort  bien  que  je  devais  en- 
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teadi  c  ,  s  abslinl  de  in'appcler ,  puisque  je  ne  pa- 
raissais pas;  et  je  nai  jamais  entendu  la  voix  de 
madame  de  Fayières,  que  ce  jour-Ui. 

Je  n'ai  encore  dit  qu'un  mot  de  mou  excellente 
cousine  Trude*  Cëtait  une  de  ces  ames  que  le  ciel 
forma  9  dans  sa  bonté  ^  pour  I  honueurde  l'espèce 
humaine  et  la  consolation  des  malheureux  :  génë-« 
reu^e  par  instinct^  aimable  sans  culture,  je  ne  lui 
ai  connu  de  défauts  que  l'excès  même  de  la  délica- 
tesse et  l'amour  -  propre  de  la  vertu.  Elle  aurait 
cru  manquer  à  ses  devoirs ,  si  elle  eût  agi  de  ma* 
niere  que  quelqu'un  pùt  douter  qu'elle  les  eM 
ren^s.  C'était  le  moyeu  de  demeurer  complète- 
ment victime  du  plus  extravagant  mari.  Trude  était 
une  espèce  de  rustre  ,  aussi  fou  dans  ses  idées  ^ 
qu'emiporté  dans  son  caractère^  et  grôssier  dans 
ses  procèdes.  Il  faisait  le  commerce  de  la  miroi- 
terie y  comme  tous  les  Trude  ^  de  père  en  fils  ,  de- 
puis quelques  générations;  et  c'était  lui  que  j'avais 
rhonueur  d'avoir  pour  cousin  du  cote  de  ma  mère. 
Actif  par  tempérament ,  lahorieux  par  boutades , 
soutenu  par  les  soins  et  l'intelligence  d'une  femme 
douce  et  sage  y  il  faisait  une  asses  bonne  naisoâ  , 

el  devait  au  ménle  de  son  épouse  d'être  bien  ac- 
cueilli dans  sa  propre  famille  y  qui  l'aurait  rejeté 
sll  eût  été  seul. 

Ma  mere  aimait  beaucoup  sa  petite  cousine, 
qui  la  révérait  singulièrement ,  et  s'attacha  vive* 
ment  à  moi. 

Elle  me  le  prouva  y  comme  on  à  vu  ^  à  la  mort  de 
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ma  mère  :  occupée  ,  dans  le  jour,  de  sa  maison^ 
de  sou  mari ,  elle  voulait  être  ma  garde  de  nuit  : 
elle  venait  de  loin  pour  en  faire  les  fonctions  y  et 
les  remplit  constamment  tant  que  )e  fus  en  danger. 
Cette  circonstance  dut  nous  lier  davantage  ,  et  nous 
nous  vîmes  souvent.  Son  mari  prit  la  fantaisie  de 
venir  plus  souvent  encore  ^  et  sans  sa  femme  :  je 
le  tolérai  d*abord  à  cause  délie,  malgré  mon  ennui  ; 
il  me  devint  insupportable,  et  j'usai  de  tous  les 
ménagemens  nécessaires  avec  une  mauvaise  tête  , 
pour  lui  faire  sentir  ipie  le  titre  de  parent  et  de 
mari  de  ma  bonne  amie ,  ne  suffisait  point  pour 
autoriser  ses  fréquentes  visites ,  qui  ne  pouvaient 
plus  être  motivées  par  1  état  de  souffrance  et  de 
maladie ,  suite  de  mon  cha^in. 

Mon  cher  cousin  vint  un  peu  moins  souvent; 
mais  il  s'établissait  en  visite  pour  trois  ou  quatre 
heures ,  quoi  que  je  pusse  faire  ,  même  écrire  ,  en 
lui  disant  que  j'étais  pressée  :  lorsque  je  l'invitais 
décidément  à  se  retirer,  comme  il  fallut  le  lui  dire 
nettement,  il  était  chez  lui  de  si  mauvaise  humeur, 
et  faisait  un  tel  train  à  sa  femme,  quelle  me 
priait  d  avoir  patience  pour  sa  tranquillité.  C'était 
surtout  les  dimanches  et  fêtes  que  j'avais  k  soutenir 
celte  corvée  ;  quand  il  faisait  beau,  j  échappais  et 
donnais  rendez-vous  à  sa  femme  chez  mes  vieux 
parens;  car  la  recevoir  chez  moi  avec  lui,  pour 
un  peu  de  temps,  ce  n'était  pas  la  voir,  mais  être 
témoin  des  scènes  que  son  l)Ourru  de  mari  ne 
manquait  pas  de  lui  faire*  Dans^i  hiver,  je  pris  un 
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autre  pârti;  aussitôt  après  \e  dluer,  |e  donnais  la 

ciel  des  champs  à  ma  bomie,  qui  m  enfermait  à 
double  tour  et  à  triple  barrière  ;  je  demeurais 
parfaitement  seule  et  tranquille  jusqu'à  huit  heures 
du,  soir.  Trude  était  venu  ,  u  avait  trouve  personne  . 
qui  lui  répondit ,  était  revenu ,  et  s'était  quelque- 
fois promené  deux  heures  aux  environs  de  la  mai- 
son y  à  la  pl  aie  ou  à  la  neige ,  pour  attendre  le  mo<> 
ment  d'entrer.  Me  faire  celer,  lorsque  j'y  étais  vé- 
ritablement avec  quelqu'un  y  était  à  peu  prèa 
impossible  ;  refuser  absolument  ma  porte,  eu  dé- 
terminant mon  pèj*e  à  rompre  avec  le  personnage 
(ce  qui  eût  été  difficile  ,  parce  qu'il  n'avait  point 
d'enfant,  et  que  mon  père  trouvait  bon  de  le  mé- 
nager) y  c'était  en  revenir  à  rextrémité  que  crai- 
gnait sa  femme  y  renoncer  à  notre  liaison  ,  et  l'ex- 
poser à  de  nouvelles  disgrâces. 

Je  ne  connais  rien  de  pire  que  d  avoir  aflaire  à 
un  fou  ;  il  n'est  point  de  moyeu  avec  lui ,  que  de 
le  lier;  tout  le  reste  est  inutile.  Ce  maussade  cou- 
sin était  pour  moi  un  vrai  fléau;  et  la  plus  giande 
preuve  de  ce  que  vaut  sa  femme,  c'est  que  j'aie 
pu  m'empécher  de  le  jeter  par  les  fenêtres;  mais 
il  serait  revenu  par  le  grenier.  Cependant ,  il  faut 
être  juste  ;  Trude  n'était  point  sans  une  sorte  d'hon- 
nêteté :  plus  fou  que  bête  ^*  on  eût  dit  qu'il  savait 
jusqu'à  quel  point  il  pouvait  extravaguer  impuné- 
ment; jamais  son  grossier  langage  ne  fut  indécent; 
et  s'il  manquait  éternellement  aux  procédés,  à  la 
raison^  jamai&il  n  offensa  la  modestie  oula  pudeur* 
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Lonque  sa  femne  reattt  à  la  promenade  avec 

moi,  il  nous  cpiait  ;  et  si  nous  étions  abordées  ou 
salnaes  d  ua  homme  queloKKpie  ^  il  devenait  irt^ 
quiet  et  iîirieux  jusqu'à  ce  qu^îl  se  fût  assuré  de  cpii 
ce  {Miavoit  être.  Oa  croit  peut- être  qu  i!  était  ja- 
loux «n^eis  sa  femme;  c'était  vrai  jusqu'à  certain 
poiut  :  mais  il  1  était  à  mon  sujet  bien  davantage. 
Maigre  les  hâjsamries  de  sa  sitoatioa^  la  dooceurde 
madame  Trude  était  accoinpagaée  de  gaieté  :  elle 
pleurait  un  jour^  et  reunieeait  ses  «mis  le  lende** 
main  ;  elle  donnait  à  manger  de  loin  en  loin  y  et 
ces  repas  de  famille  étaient  suivis  de  danses  y  une 
on  deux  fois  dam  l'hiver.  Sa  cousine  était  toofours 
l'héroïne  de  la  fete  (i)^  et  son  mari  en  était  plus 
aimable  durant  quelques  |Oure»  Je  fis  connaissance. 


(i)  Les  deux  cousines  se  quittaient  peu.  Une  lettre  de 
mad^une  ^oiaud  ajoute  quelques  nouveaux  coups  de  pein- 
ceau  au  portrait  de  madame  Trude  eiau  siea.  Voici  i'esiraîi 
de  cette  lettre. 

4  jaancr  1776,  i  3  baons-da  matin, 

«  leeoaris  de  me  voir  écrire  si  gravement ,  en  songeant  à 
w-  ia  vie  4{iie  j'ai  laite  aii|oardliaiy  €*est'"«Hlire ,  hier.  Je 
»  diaai  ea  famille  cbes  ttesderaoîselles  0.  P.  La  gaieté  fut 

>»  excessive  et  folle  ,  je  m'j  livrai  franchement.  Les  plaisan- 
»  teries  de  toute  espèce,  les  jeux  les  plus  foîi\tres  nous  oc- 
»  cupèreat  tour  à  tour.  Madame  Trude  était  de  la  fete  et  ne 
»  contribuait  pas  peu  à  l'animer  :  toilette  élégante ,  propos 
*  légers,  rire  saillant,  figure  enjouée;  elle  avait  tont  ce  qui 
peint  le  goot  du  plaisir  et  Tart  de  riuipîrer^  ce  soir  elle 
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^hm  éUe,  de  deux  fiersotiiie»  qae  ]e  rem  citer  : 
rime  était  Tabbë  Bexon,  petit  bossu  plein  d  esprit, 
grand  ami  d«  FraûçoisdeNeufdiàteàu  et  deMassou 
de  MorviUieis,  auteur  d'une  Histoire  de  Lorraine, 
Q  a  pas  e«  de  grands  aaccès,  dont  Buâbtt  em- 
ployait la  plume,  connue  celle  de  quclijues  autres, 
pour,  préparer  dea  matériaux  «i  des  esquissée, 
aumpiels  il  mettait  ensuite  sa  touche  et  son  coloris. 
BeiLOu,  appuyé  par  Bufibn  son  protecteur,  et 
quelques  femmes  de  qualité  dont  il  avait  connu  les 
parentes  à  Remiremont ,  lieu  de  son  origine  et  d'un 
einqntre  de  nobles  chanoinesses  ,  devint  grande 
chantre  de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris,  il  prit  avec 
faii  sa  mère  et  sa  sceur ,  qui  foumîraieQt  à  un  épi*- 
sode  ,  si  j*avai$  le  goût  d  en  faire  qui  ne  tinssent 
pas  nécessairement  au  sujet* 


»  fturà  la  Nicole,  demaiil  élle  entendra  le  prène  de  ûon  cnrém 
»  Également  badine  ^  mais  un  p^tt  meinsJilrujraate  y  d'na 
»  «air  pliM  tinaple^  je  faisais  dee  repos,  en  chantant  la 

»>  nuance  de  sa  joie;  le  couplet  trouva  sa  place.  Enfin  les 
»  deux  cousines  se  renvoyaient  la  balle,  et  l'une  avait  aussi 
M  peu  l'air  d'écrire  linéiques  idée?  métaphysiques  avant  de  se 
n  coocfaer ,  que  l'autre  de  chercher  la  dévotîoit.  »  ' 

l/nnion  des  deux  parentes  n'éprotiva  quelque  Altération 
qu'à  l'époqne  où  M.  RolanJ  fut  iiiiiiîstre  :  mais  au  preitiier 
bruit  de  sa  proscription  et  la  captivité  de  madame  Ko^ 
land,  madame  Trude  accourut  près  d'elle  pour  plaindre  et 
pour  adoucir  son  sort  ;  et  ces  sentim'ens  d'une  amitié  qui 
pouvait  s^affaiblir  dans  la  prospérité,  mais  qui  «e  fortifiait 
dans  le  malheur ,  lei  honorent  également  Tune  et  l'autre. 

{Neia  des  nouveaux  éditeurs.) 
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Le  pauvre  hère  mourut  trop  tôt  pour  le  bien  de 

sa  grande  sœur  aux  yeux  noirs  (juèUiiL  des  adora— 
teurSy  et  aux  belles  épaules  qu'elle  aimait  à  mon- 
trer. 11  vint  me  voir  deux  fois  cbez  mon  père,  et 
fut  si  transporté  de  trouver,  sur  ma  table  ^  Xéno^- 
phon  en  in^otto ,  qu'il  voulait  m'embrasser  dans 
son  extatique  ravissement.  Comme  il  n'y  avait  pas 
de  quoi^  à  mon  avis,  je  le  calmai  si  bîen,  par  ma 
froideur  j  qu'il  ne  lit  que  de  l'esprit  sans  transports  ^ 
et  je  ne  le  revis  plus  que  chez  ma  cousine. 

L'autre  personne  était  l'honnête  Gibert  :  grave 
dans  ses  mœurs^  iaiinimeut  doux:  dans  ses  manières, 
marié  jeune  à  une  femme  qoi  avait  eu  plus  de 
figure  que  de  douceur ,  il  en  avait  un  iiis  unique  , 
dont  l'éducation  l'occupait  chèrement.  Employé 
dans  l'administration  des  postes,  il  consacrait  quel- 
ques instans  de  loisir  à  la  musique  et  à  la  peinture. 

Giberl  avait  tous  les  caractères  d  un  homme  juste 
et  vrai;  il  ne  les  a  jamais  démentis*  Ses  t<H*ts  sont 
ceux  du  jugement  ;  Famitié ,  chez  lui,  est  une  sorte 
de  fanatisme ,  et  l'on  est  tente  de  respecter  ses  er- 
reurs en  les  plaignant,  Gibert  «tait  lié ,  depuis  l'en* 
fance  ,  avec  un  homme  pour  lequel  il  professait  au- 
tant de  vénération  que  d'attachement;  il  vantait 

.  son  mérite  dans  l'occasion ,  et  il  était  glorieux  d'en 
être  l'ami*  Gibert  désira  faire  ma  connaissance  ;  sa 
femme  et  lui  vinrent  chez  mon  père  :  je  leur  ren- 
dis visite  ;  et  comme  ils  n  allaient  pas  souvent  en- 

*  semble ,  il  revint  seul  de  loin  en  loin.  Je  le  reçus 
toujours  avec  plaisir  et  distinction,  et  nous  con- 
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tractâmes  ,  avec  le  temps  ^  une  véritable  liaison  da- 
mitié.  GibeA  ne  tarda  pas  beaucoup  à  me  parler 
de  son  phénix  ;  il  semblait  qu'il  ne  serait  heureuic 
que  lorsque  son  ami  et  moi  pourrions,  nous  adrni-^ 
rer  réciproquement  ;  enfin ,  il  nous  réunit  à  dîner 
cbes  lui.  Je  vis  un  homme  dont  Texcessive  simpli* 
cité  allût  jusqu'à  la  négligence;  parlant  peu,  ne 
fixant  personne ,  il  eût  été  difficile  à  juger ,  sur  une 
entrevue  y  pour  quiconque  n'aurait  jamais  entendu 
faire  mention  de  lui;  et  j  avoue  que,  malgré  mon 
goût  tout  particulier  pour  le  ton  modeste ,  celui  de 
cet  hoimne  était  si  liuaible,  que  je  lamais  volon- 
tiers pris  au  mot  sur  son  propre  compte.  Cepen- 
dant ,  comme  il  ne  manquait  ni  de  jugement ,  ni 
de  quelques  connaissances^  on  lui  savait  plus  de 
gré  d'en  montrer  lorsqu'il  venait  à  les  faire  entre- 
"  voir 9  et  Ion  finissait ^  comme  Gibert^  par  lui  en 
croire  beaucoup  plus  qu'il  n'en  avait  effectivement. 

Sa  fenmie,  peu  signiiiaute^  mais  sensible,  rap- 
pelait toujours  Yintentique  ora  ienebant  de  Vir- 
gile, quand  elle  regardait  parler  son  mari.  Ce  nest 
pourtant  pas  un  être,  tout-^à-fait  ordinaire  que 
celui  qui  sait  en  imposer  ainsi  y  même  à  ceux  qui 
le  fréquentent,  sur  la  mesure  de  son  mérite  efiectif  ; 
il  faut  qu'il  soit  grand  en  quelque  chose  y  du  moins 
en  dissimulation;  et,  si  les  circonstances  Tintéres- 
sent  à  la  pousser  aussi  loin  qu'il  soit  possible  dans 
les  affaires  importantes,  il  peut  devenir,  de  faux 
sage  qui  usurpait  l'estime ,  scélérat  aux  dépens  de 

ses  contemporains.  Llii^ire  en  fera  juger  par  la 

i5* 
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suite.  Je  vis  peu  l  aini  de  Gîbcrl  ;  il  abandonna 
une  place  lucrative ^  et  la  JbVaoce  même,  pour  at- 
1er  s'établir  en  Suisse ,  où  le  portaient  ses  goùtn 
champêtres  9  où  l'appelait  la  liberté.  Laissons-le 
partir  ;  il  ne  reviendra  que  trop.  Cesl  ainsi  que  j'ai 
connu  Pache  ;  car  il  faut  bien  le  nommer  ;  c  est  de 
lui  qu'il  est  question*  On  verra  comment,  plus 
de  dix  aus  après,  Gibert  1  amena  chez  moi,  le  fit 
connaître  à  mon  mari  .,  qui  le  crut  un  homme  prcdbe 
par  excellence  ;  l'annonça  comme  tel  dans  un  în^ 
tant  où  son  sufiârage  pouvait  faire  une  réputation  , 
et  devint  la  cause  de  son  entirée  au  mtnistèi^e  y  où 
il  ne  lit  que  des  sottises,  qui  lui  valurent  de  passer 
k  la  mairie ,  où  il  n'autorisa  que  des  horreurs. 

Madame  Trude  désira  v  ivement  de  t  aire  un  voyage 
près  d'une  parente  qui  lui  était  chère;  il  s'agissait 
d'une  absence  de  quinze  jours  ou  trois  semaines. 
Son  mari  trouvait  de  Tinconvénient  à  ce  que  le 
comptoir  fût  aussi  long-temps  sans  représentation  ; 
au  reste  ,  la  chose  lui  paraissait  faisable  ,  si  je  con- 
sentais à  venir  cpelquefois,  dans  le  milieu  du  jour, 
occuper  cette  place.  ^ Ma  cousine  souhaitait  que 
j'eusse  cette  complaisance;  me  Texprimer,  était 
assez  me  faire  juger  que  je  ne  pouvais  la  refuser,  et 
mon  amitié  pour  elle  s'y  prêta  sans  hésiter.  Je  fus 
donc ,  sept  à  huit  fois,  de  midi  à  six  heures,  prendre 
la  place  de  madame  Trude  dans  son  compteur  : 
son  mari ,  joyeux  et  fier ,  se  conduisait  fort  bien  , 
vaquait  aux  affaires  du  dehoi^ ,  et  parut  sentir  tout 
le  mérite  de  mon  procédé.  Il  était  dit  qu'il  devait 
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se  trouver  d^n»  ma  yie  »  qu'ea  dépit  de  mon  aver-* 

sion  pour  le  commerce,  j'aurais  du  moins  vendu 
des  luuettes  et  à^s  verres  de  mouire.  La  situation 
n'était  pas  plaisante  :  Tmde  était  lo^é  rue  Mont- 
çiartre»  près  de  la  rue  Tiquetotmc ,  où  doit  être 
eaçoce  son  successeur  :  je  n'imagine  rien  d  infernal 
romiue  le  bruit  de$  voitures  ëternellemeut  roulan- 
tes dans  ce  Ueorlay  entendu  d'une  boutique  toute 
ouverte;  j'y  si  rais  devenue  sourde,  comme  Test 
ai^Oiàrd'hui  ma  pauvre  cousine.  Quittons  son  triste 
ménage  5  dont  nous  verrras  le  sort^  et  rappelons 
mon  autre  parente. 

J'allais  cbex  mademoiselle  Desportes  une  ou 
deux  fois  toutes  les  semaines,  le  jour  où  elle  réu- 
nissait constamment  la  société  :  j'aurais  des  tableaux 

à  faire  ,  si  les  originaux  en  valaienL  la  peine  ;  mais 
qiund  j  aurais  dépeint  des  conseillers  au  Chàtelet, 
comme  le  petit  Mo][Mnot ,  prétendant  à  l'esprit  avec 
des  epigranunes;  le  dévot  de  La  Presle,bou  lionuue 
qoi  n'avait  que  le  tort  d'être  biUeux  et  janséniste  ; 
une  douairière  qui  cacliail  le  goût  du  plaisir  sous  ime 
dévoti<m  facile ,  telle  que  madame  de  Blancf une  ; 
un  vieil  et  riche  celibalaire  ,  trop  dégoûtant  pour 
être  nommé  un  brave  homme  ,  raisonnant  et  réglé 
comme  une  horloge ,  tel  que  l'employé  Baudin; 
et  une  fouie  d  autres  individus  de  ditléreutes  nuan- 
ces y  sans  plus  de  valeur  ;  j'aurais  perdu  mes  cou«- 
leiu^etmoa  temps.  J'anuais  pourtant  à  rencontrer 
le  père  Bahbe  y  oratorien  très-fin  ^  respectable  par 
SOM  âge ,  aimable  par  la  politesse  de  soii  esprit,  et 
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le  docteur  Goste  y  mëdec^i  proyençal  y  qui  s'amu- 
sait à  irai  ter  Perrault ,  sans  élever  un  Louvre ,  et 
^oi  disait  du  mal  du  mariage  y  comme  le  diable 
grimace  devant  un  bénitier. 

Mademoiselle  Desportes  avait  hérité  de  sa  mère  ^ 
de  la  délicatesse  et  de  la  fiertë  ,  Tart  de  faire  ▼a'- 
loir  sa  petite  fortune  dans  le  commerce  y  sans  pa- 
raître s'en  mêler  y  et  de  traiter ,  sur  le  ton  de  la 
confiance  et  de  Tégalité ,  avec  les  par  ticuiiers  ri- 
ches ou  titres  qui  s'adressaient  à  elle.  Mais  comme 
ce  genre  est  véritabkrneut  étranger  au  commerce 
qui  se  soutient  par  lactive  cupidité  y  elle  vit  di- 
minuer encore  son  héritage  ,  et  finit  par  renoncer 
au  commerce ,  eu  retranchant  beaucoup  de  sa  dé- 
pense. 

Son  caractère ,  ses  mœurs  ^  le  ton  de  décence  qui 
régnait  chez  elle,  rattachement  qu'elle  me  témoi- 
gnait ,  avaient  fait  désirer  à  ma  mère  que  je  la  cul- 
tivasseï  c'était  là  qu'elle  m'enroyait  souvent.  Un 
piquet  à  écrire  faisait  le  fond  de  la  société  ,  dont 
les  autres  membres  cauâijaieikt  et  travaillaient  -,  ma- 
demoiselle Desportes  me  plaçait  assez  souvent  au 
jeu,  que  je  n'aimais  point  y  pour  exercer ,  je  crois  y 
ma  complaisance  ;  mais  le  secours  d  un  partner  et 
la  permission  de  rire  de  mes  distractions,  en  ren- 
daient Texercice  moins  pénible. 

11  faut  Lieu  que  je  fasse  passer  sur  la  scène  ,  à 
son  tour,  un  vieillard  arrivé  de  Pondichéry ,  que 
je  vis  beaucoup  y  et  avec  intérêt ,  durant  près  d'un 
an.  Mon  père  avait  connu,  je  ue  sais  comment. 
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par  affaires  je  crois^  et  puis  avait  reçu  à  titre  d'ami^ 

un  officier  reforme  ,  devenu  commis  sans  place , 
qui  s  appelait  Demontdiery  :  c  était  un  homme  de 
trente-six  ans  y  ayant  les  manières  polies ,  le  ton 
du  cœur^  ces  grâces  que  donne  lusage  du  monde  , 
et  peut*-étre  la  fleur  de  lagalanterie*  Demontchery 
cultivait  mon  père ,  mais  entrait  rarement  chez  ma 
mère ,  qui  n'aurailr  pas  souffert  d*assiduités«  11  pro- 
fessait franchement  pour  moi^  respect ,  es  Lime ,  etc. , 
et  Tambition  de  solliciter  ma  main^  si  la  fortune 
cessait  de  hii  être  contraire.  EUe  Tenvoyà  droit  aux 
grandes  Indes  ;  il  donna  de  ses  nouvelles ,  et  ne 
cachait  point  ses  vœux  pour  des  succès  qui  lui  per- 
missent de  revenir  avec  avantage.  Mais  simple  ca- 
pitaine de  CipayeSy  et  trop  galant  homme  pour 
entendre  rien  acquérir,  il  u  était  pas ,  je  crois ,  fort 
avancé  lorsqu'il  revint ,  après  sept  ans  d'absence  ^ 
et  qu*accourant  chez  mon  père ,  îl  me  vit  mariée 
depuis  quinze  joui^  :  j'ignore  ce  quil  est  devenu, 
et  ce  qu'il  m'e&t  inspiré  si  j'avais  du  penser  à  lui» 
Durant  son  séjour  à  Pondichëry ,  il  iit  connaissance 
d'un  M.  de  Sainte -Lette,  l'un  des  membres  du 
conseil,  et  le  chargea  de  lettres  pour  mon  père, 
lorsque  le  conseil  députa  Sainte -Lette  à  Paris, 
en  1776,  pour  quelque  affaire  importante. 

Sainte-Lette  avait  plus  de  soixante  ans  ;  c'était 
un  homme  que  la  vivacité  de  l'esprit  et  l'emporte- 
ment des  passions  avaient  égaré  dans  sa  jeunesse,  où 
il  dissipa  sa  fortune  k  Paris*  U  était  passé  en  Amé- 
rique ;  il  y  était  demeuré  à  la  Louisiane,  diiecteur 
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de  la  traite  avec  ka  sauvages^  durant  treiae  ans  ; 

du  là,  jeté  ea  Asie,  employé  dans  radministi^a— 
tioa  à  Poudicliérj  ^  il  cberctiait  à  reuair  les  mayeaa 
de  vivre  un  four,  ou  de  mourir  en  France  avec  son 
ami  de  jeuae/^e,  M.  de  Seveliages,  doa(  je  (lirai 
quelque  chose.  Une  voix  grave  et  soleniieUe  ,  di^ 
tiiiguee  p^r  i  accent  que  donnent  l'expérience  et  le 
malheur,  soutenue  par  Texpression  facile  d'un  es- 
prit exercé,  me  frappa  dans  Sainte -Lette  à  son 
aliord*  Demontchety  lui  avait  parlé  de  moi  ;  c'était 
probablement  ce  qui  lui  inspirait  le  désir  de  faire 
connaissance  :  mon  père  le  reçut  bien  ;  je  TaccueiUia 
avec  empressement ,  parce  qu  il  m'intéressa  hien<* 
tôt  ;  sa  société  me  fut  très-agréable  ;  il  recherchait 
la  mienne  ,  et ,  pendant  tout  le  temps  que  dura  son 
voyage ,  il  ne  passait  point  quatre  ou  cinq  jours 
sans  me  rendre  visite* 

hes  gens  qui  ont  beaucoup  vu ,  sont  toujours 
bous  à  entendre  ^  et  ceux  qui  ont  beaucoup  senti 
ont  toujours  vu  plus  que  d'autres ,  lors  même  qu'ils 
auraient  moins  voyagé  que  n'avait  fait  Sainte- 
Lette.  U  avait  «ce  genre  d'acquis  que  donne  Tes*- 
péril  ncc  bien  plus  que  celui  des  livres  ;  moins  sa- 
vant que  f^ilosophe ,  il  raisonnait  d'après  le  coeur 
L  lima  m  ,  et  il  avait  conserve  de  sa  jeunesse  le  goût 
de  la  poésie  légère  ,  dans  laquelle  il  avait  écrit  de, 
jolies  choses.  U  me  donna  plusieurs  de  ces  mor^ 
ceaux  ;  je  lui  communiquai  quelques-unes  de  mea 
rêveries ,  et  il  me  répéta  plusieurs  fois ,  d'un  ton 
IMX>phé tique  ^  c'est-à-dire^  persuadé  :  «  Mademoi- 


Digrtized  by  Google 


-  TBOISIÈME  PARTIE.  ja53 

sette  f  Tow  wesï  beau  tous  en  défendre ,  vcms  fi- 

nir^^  p^r  fairç  un  ouvrage  !  ^  Ce  sera  donc  soiis 
le  nom  dmuirui  ?  loi'  répU<piai-»je ,  car  je  me  man- 
gerais ks  doigts  a  vaut  de  me  faire  auteur.  » 

Sainte^iiette  reueontra  chef  mon  père  une  peiv 
sonne  dont  j'avais  fait  eonnaissance  depuis  quelques 
moiSt  et  qui  devait  puissamment  itifluer  sur  le  sort 
de  ma  vie ,  quoique  je  ne  le  prévisse  guère  alors. 
J'ai  déjà  dit  que  Sophie,  plus  distraite  que  moi  par 
les  habitudes  de  la  société  ^  était  loin  d  y  trouver 
de  1  avantage  ;  elle  m'avait  parlé  quelquefois  d'un 
/    homme  de  mérite  >  fixé  à  Amiens  par  sa  jflace ,  et 
qui  allait  souvent  chez  sa  mère  lorsqu'il  demeurait 
àsa  résideoçe  ;  ce  qui  n'était  pourtant  pas  très-com- 
mun ,  parce  qu'il  venaità  Paris  tous  les  hivers ,  et  fai- 
sait souvent  dans  l'été  de  plus  longs  voyages.  Elle 
me  Favait  cité ,  parce  que  dans  la  foule  insignifiante 
dont  elle  était  environnée^  elle  dbtinguait  avec 
plaisir  un  individu  dont  la  conversation  instructive 
lui  paraissait  toujours  uouvelle ,  dont  les  manières 
austères  9  mais  simples  ^  inspiraient  de  la  confiance  , 
et  qui  sans  être  aimé  de  tout  le  monde ,  parce  que 
sa  aévéritéy  parfois  caustique^  déjdaisait  a  beau* 
coup  de  gens  ,  était  généralement  considéré.  So- 
phie lui  avait  aussi  parle  de  sa  bonne  amie  ;  d'ail- 
leurs y  il  n'était  bruit  dans  sa  famille  qiie  de  l'in- 
tinùié^  d^  la  constance  d'une  liaison  de  couvent^ 
qui  prenait  avec  les  années  certain  caractère  res- 
pectable ;  eufîn,  il  avait  vu  mon  portrait  que  nia- 
dame  Garnie  t  avait  mis  chea  elle  en  évidence  5, 
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(c  Pourquoi  douc^  disait«*il  souvent,  ne  me  faites^ 

vous  pas  coiiuaitre  cette  bonne  amie  ?  Je  vais  à 
Paris  tous  les  ans  ;  n'aurai-fe  point  une  lettre  pour 
elle  ?  »  11  obtint  cette  conuxiission  dei^irée  ,  au  mois 
de  décembre  t^jS;  j'étais  encore  en  deuil  de  ma 
mère ,  et  dans  cette  douce  mélancolie  qui  succède 
aux  violens  chagrins.  Quiconque  se  présentait  de 
la  part  de  Sophie  ne  pouvait  manquer  d'être  bien 
reçu.  «  Cette  lettre  te  sera  remise ,  m'écrivait  ma 
bonne  amie ,  par  le  philosophe  dont  je  t'ai  fait  quel- 
quefois meiitioii, M.  Bgland  de  la  Platiere ,  liomme 
éclairé ^*de  mœurs  pures  j  à  qui  Ion  ne  peut  re- 
procher que  sa  grande  admiration  pour  les  anciens 
aux  dépens  des  modernes  qu'il  déprise ,  et  le  faible 
de. trop  aimer  à  parler  de  lui.  >i  Ce  portrait  est 
moins  qu'une  ébauche;  mais  le  trait  se  trouvait- 
juste  et  bien  saisi.  Je  vis  un  homme  de  quarante  et 
quelques  années ,  haut  de  stature ,  néglige  dans  son 
attitude,  avec  cette  espèce  de  roideur  que  donne 
riiabltude  du  cabinet;  mais  ses  manières  étaient 
simples  et  faciles,  et  sans  avoir  le  fleuri  du  monde, 
elles  alliaient  la  politesse  de  l'honmie  bien  né  k  la 
gravité  du  philosophe.  De  la  maigreur  ,1e  teint  ac- 
cidentellement jaune ,  le  front  déjà  peu  garni  de 
cheveux  et  très -dé couvert ,  n  altéraient  point  des 
traits  réguliers  ,  mais  les  rendaient  plus  respectables 
que  ^éduisans.  Au  reste,  un  souxire  extrêmement 
fin  et  une  vive  expression  développaient  sa  physio- 
nomie cL  la  faisaient  sortir  comme  une  figure  toute 
nouvelle  ,  quand  il  s'animait  dans  le  récit ,  ou  à 
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ridée  de  quelque  .chose  qui  lui  fût  agréable.  Sa 

voix  était  màle  ,  son  parler  bref,  comme  celui  d'un 
homme  qui  n  aurait  pas  la  respiration  très*-k>ngue  ^ 
son  discours  plein  de  choses  ^  parce  que  sa  tète 
était  remplie  d'idées,  occupait  lesprit  plus  qu'il  ne 
flattait  l'oreille;  sa  diction  était  quelquefois  pi- 
quaate  ^  mais  revéche  et  saus  harmonie.  C'est  un 
agrément  rare  et  hien  puissant  »  je  crois  ,  sur  les 
sens ,  que  le  charme  de  la  voix  ;  il  ne  tient  pas  seu- 
lement à  la  qualité  du  son ,  il  résulte  encore  de 
cette  délicatesse  de  sentimens  qui  varié  les  expres- 
sions et  modifie  racceat. 

On  m  interrompt ,  pour  m  apprendre  que  je  suis 
comprise  dam  Pacte  d'accusation  de  Brissot{i)  , 
avec  tant  d autres  députés  quon  vient  d'arrêter 
fUHUfellemeni.  Les  tyrans  sont  ceux  abois  ;  ils  croient 
combler  le  précipice  ouvert  devant  eux  en  y  précis 
.  pilant  les  /lonnétes  gens  ;  mais  ils  tombero/^t  après* 
Je  ne  crains  point  d'aller  à  t échafaud  en  si  bonne 
compagnie  y  iL  j  a  honte  de  vivre  au  milieu  des 
scélérats. 


(i)  Afadame  RoUnd  n'avait  point  été  comprise  dans  Facte 
d^accusation ,  mais  elle  était  citée  comme  témoin.  Elle  ne 

fut  point  entendue  :  le  tribunal  redouta  saus  doute  l'effet 
qu'auraieai  pu  produire,  sa  présence  d'esprit,  son  cloquence 
et  son  courage ,  et  Ini  refusa ,  comme  elle  le  dit  elie-méme  , 
tome  II  y  l'honneur  é^asfouer  ses  amis  en  leur  présence, 

■'    {Note  des  nouveaux  éditeurs^ 
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Je  VéUs  ^pédier  ce  cuhisrf  quiUe  à  suivre  sur 
un  autre ,  si  rcnjn*m  laisse  la  faculté. 

F tndredl  4  octobre ,  ammersaim  de  ma  fille  qui 
a  aujourd'hui  douzç  ansm 

Cette  beauté  de  VoFgÀne  de  la  toîx  très*diffé- 

rente  de  $a  force ,  n'est  pas  plus  commune  dans  les 
orateurs  qui  fout  pro£B6tt<Ha  de  l'exercer  ^  qu0  daod 
la  foule  qui  compose  les  sociétés.  Je  l'ai  cherchée 
dans  nos  trQÎs^  assemMées  nationales |  je  ne  lai 
trouvée  parfaite  diez  pnrSonne  :  Sfirabeau  lui* 
même ,  avec  la  magie  imposante  d'un  uoble  débit^ 
n'avait  pas  un  timbre  flatteur,  ni  la  prononciation 
la  plus  agréable.  Les  Cleniionts  en  approchaient 
davantage.  «Où  donc  était  votre  modèle?»  pourrait 
me  demander  quelqu'un.  Je  rc pondrais  comme 
ce  peintre  à  qui  Ton  demandait  où  il  prenait  cet 
air  charmant  cpi'il  donnait  aux  tétea  créées  par  soâ 
ptaceau."^  ujL»à-dedaus^  n  disait-il  en  mettant  le  doigt . 
sur  son  front;  je  porterais  le  mien  k  mes  oreilles. 
J'ai  peu  fréquenté  le  spectacle  ;  mais  j'ai  cru  m  aper- 
cevoir que  ce  mérite  y  était  également  diiBcile  à 
trouver.  Larive,  le  seul  peut-être  à  citer,  laissait 
€^core  quelque  chose  à  désirer.  Lorsqu'à  l'ouverture 
de  mon  adolescence  j'éprouvais  cette  sorte  d'agita- 
tion que  donne  le  désir  de  plaire  aux  jeunes  per- 
sonnes du  sexe ,  j'étais  émue  au  son  de  naa  propre 
voix;  j'avais  besom  de  la  modiiler  pour  me  plaire 
à  moi-même.  Je  conçois  que  l'exquise  sensibilité 
des  Grecs  leur  iit  attacher  beaucoup  de  prix  à  toutes 
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les  parties  de  Tari  de  la  parole  ;  je  comprendB  aussi 

que  le  sansculoUisme  fasse  dédaigtier  ces  grâces  et 
nom  conduîfie  à  une  grossièreté  féroce ,  tout 

aussi  ëloigaee  de  la  précision  des  SparUalcs  dans 
j^ur  langage  ptein  de  sens,  que  de  l'éloquence  des 
Athéniens  aimables. 

Mais  nous  avons  laissé  jadis  Lablancherie  à  Or- 
léans OU  aitteufs;  il  fant  couler  à  ^fond  cepersoDi- 
nage. 

De  retour  peu  aprè6  la  mort  de  manière^  il  ap- 
prit cet  éveuemciit  en  venant  pour  la  voir,  et  il 
mwifeata  une  sorpr^,  une  douleur  qui  me  tou^ 
cher  eut  et  me  plurent.  11  revint  me  faire  des  vif 
sites,  je  le  voyais  avec  intérêt.  Mon  père,  qui  , 
^ans  ces  commencemens ,  s'imposait  la  loi  de  res* 
ter  près  de  moi  lorsqu'il  y  venait  quelqn^n  ,  trouva 
que  l'emploi  de  duègne  n'était  pas  amusant  ^  et 
q\L  il  serait  plus  commode  pour  lui  d  interdire  tout 
abord  à  quiconque  n'aurait  pas  la  gravité  d'âge  né* 
cessaire  à  ses  yeux  pour  dispenser  de  sa  présence, 
^t  me  laisser  à  ma  bonne  ^  à  moi-même.  11  m'au*^ 
nonça  qu'il  comptait  prier  Lablancherie  de  ne  plus 
revenir;  je  ne  répliquai  pas  le  plus  petit  mot^ 
quoique  j  en  ressentisse  quelque  chagrin  ;  je  m'oc-* 
cupais  de  celui  que  je  supposais  qu'il  éprouverait 
à  cette  défense  :  )e  pris  la  résolution  de  la  lui  adou- 
cir ,  en  lui  faisant  moi-même  cette  injonction  ;  car 
la  tournure  de  mon  père  me  faisait  craindre  qu'il 
ne  la  rendit  désobligeante.  11  faut  être  vraie  j  La- 
blancherie m'intéressait  y  et  j'imaginais  que  je  pour- 
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rais  bien  raimer;  la  téte  seule  traTaiUait,  je  crois  ^ 

mais  elle  était  en  chemin.  J'écrivis  donc  mie  belle 
lettre  qui  domiait  à  Lat^ncherie  son  congé  ^  ipiî 
lui  o^it  tout  espoir  de  me  répoudi  e  ,  mais  qui  ne 
devait  pas  détruire  celui  d'avoir  plu^  s'il  en  était 

flatte . 

Cette  glace  rompue  donna  cours  à  des  idées  mé- 
lancoliques et  douces ,  dont  mon  bonheur  n'était 
pas  autrement  troublé.  Sophie  vint  à  Paris;  elle  y 
fit  quelque  séjour  avec  sa  mère  et  sa  sœur  Hen- 
riette j  qui  ^  se  trouvant  alors  à  notre  niveau ,  par 
les  années  que  nous  avions  gagnées ,  et  le  calme 
qu'elle  avaiL  acquis  ^  devint  aussi  ma  Loiiiic  amie. 
Les  agrémens  de  sa  vive  imagination  jetaient  pai^ 
tout  des  étincelles  et  animaient  les  liaisons  dont 
elle  faisait  jpartie. 

J'allais  souvent  au  Luxembourg ,  avec  les  amies 
et  mademoiselle  d'Hangard;  j  j  rencontrai  Lablan- 
chérie  :  il  me  saluait  respectueusement  ^  et  je  ren- 
dais le  salut  avec  quelque  émotion.  «  Tu  connais 
donc  ce  Monsieur?  me  dit  un  jour  mademoiselle 
d'Hangard,  qui  avait  d'abord  pris  son  salut  pour 
elle.  —  Oui;  et  toi-même?  —  Oh!  certainement; 
mais  je  ne  lui  ai  jamais  parlé»  Je  vois  n^esdemoi- 
selles  Bordenave  (i) ,  dont  il  a  demandé  la  cadette 
en  mariage.  —  Y  a-t-il  longtemps  ?  ~  Un  an ,  six 
mois^  dix-huit  peut-être  ;  il  avait  trouvé  moyen  de 


(i)  Leur  pere  était  un  chirurgien  très-connu ,  membre  de 
i'Acadëmie  des  Sciences. 
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s'introduire  dans  la  maison  f  il  y  allait  de  temps  en 
temps  ;  dëfinitiTement  il  a  fait  sa  déclaration  :  ces 
demoiselles  sont  riches,  la  cadette  est  jolie  ;  lui 
n*a  pas  le  sou  ,  et  il  cherche  une  héritière  ;  car  il  a 
fait  semblable  demande  d'une  autre  personne  de 
leur  connaissance,  à  ce  qu'elles  ont  appris  :  on  Ta 
éconduit;  nous  lappelons  Tamouieux  des  onee 
mille  vierges.  D'où  le  connais-tu  ?  —  De  lavoir 

'  vu  au  concert  de  madame  Lepine.  »  Et  je  me 
mordis  les  lèvres  ,  en  gardant  le  reste  ,  bien  piquée 
dVoir  cru  que  j'étais  aimée  d'un  homme  qui , 
sans  doute ,  n'avait  demande  ma  main  que  parce 
que  j'étai»  fille  unique;  piquée  bien  plus  encore  de 
lui  avoir  fait  une  belle  lettre  qu'il  ne  méritait  point. 

^  Matière  à  méditation  pour  exercer  ma  prudence 
une  autre  fois  ! 

Quelques  mois  s'étaient  écoulés,  lorsqu'un  jour 
un  petit  savoyard  vint  dire  à  ma  bonne  que  quel- 
qu'un demandait  à  lui  pailer,  je  ne  sais  où  :  elle 
sort,  rentre,  et  me  dit  que  M.  Lablancherie  l'a- 
vait chargée  de  me  supplier  de  le  recevoir.  (7étalt 
un  dimanche  ;  j'attendais  de  mes  parens  :  (c  Oui ,  lui 
répliquai-je ,  qu'il  vienne  ,  mais  à  Tinstant  ;  puis- 
qu'il vous  attend  près  de  la  msûson ,  allez  le  trou- 
ver, et  le  faites  entrer.'  »  Lablancherie  arrive;  j  étais 
au  coin  de  mon  feu.  (c  Je  n'osais  y  Mademoiselle , 
me  présenter  chez  vous ,  depuis  la  défense  que  vous 
m'en  aviez  faite  ;  je  désirais  extrêmement  de  vous 
entretenir,  et  je  ne  puis  vous  exprimer  ce  que  in'a 
fait  éprouver  la  le  lire  chère  et  cruelle  que  vous  m  a- 
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4res6àtes  alors.  Ma  situation  a  varié  depuis  C6tte 
époque  ;  j  ai  maintenant  des  projets  auxquels  vous 
pourriez  n  être  pas  étrangère*  »  Il  me  développa 
aussitôt  Vidée  d'un .  ouvrage  de  criliqUe  et  de 
morale  par  lettres,  dans  le  genre  du  SpeciaLtur, 
m'invitaot  à  traiter  ainsi  quelque  sujet.  Je  le  laissai 
parler  sans  l'iaterromprej  j'attendais  même  encore, 
'  après  qu  il  eut  iait  uae  petite  pause ,  pour  quil 
adievit  de  défiler  son  chapelet.  Quand  il  eut  tout 
dit|  je  m  exprimai  à  mon  tour^  et  je  lui  observai, 
avec  calme  et  politesse  ^  que  j  avais  pris  le  soin  de 
l'avertir  moi-même  de  discontinuer  ses  visites, 
parce  que  les  aentimens  qu'il  avait  déclarés  à  mon 
pèie  à  mou  sujet,  aie  faisant  supposer  quil  mettait 
de  riatérét  à  les  continuer^  j'avais  voulu  lui  mar* 
quer  ma  reconnaissance  pour  cette  attention  ;  qu'à 
mon  âge  la  vivacité  de  l'imagination  se  mêlait  de 
presque  toutes  les  affaires,  et  en  changeait  quel- 
quefois la  face  ;  mais  que  Verreur  n  était  pas  un 
crime ,  et  que  j  étais  revenue  de  la  mienne  de  trop 
l>unne  grâce  pour  qu'elle  dut  Tpccuper  ;  que  j'ad- 
mirais ses  projets  littéraiires ,  sans  vouloir  y  preo* 
dre  part  d  aucune  manière,  non  plus  qu'à  ceux  de 
personne  ;  que  je  me  lx>mais  à  des  vœui^  pour  les 
succès  de  tous  les  auteurs  du  monde,  ainsi  que 
pour  les  siens  dans  tous  les  genres  ;  que  c'était  pow 
le  lui  dire  que  j'ayflis  consenti  à  le  recevMr,  a&i 
qu'il  se  dispensât  de  toute  tentative  semblable  par 
la  suite  ;  d'après  quoi,  je  le  priais  de  tlfmiiner  là 
sa  visite.  La  surprise,  la  douleur,  1  agitation,  tout 
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qui  coavienteii  pareil  cas  allait  être  déployé  ;  je 
l'arrêtai ,  en  disant  à  Lablancherie  que  j'ignorais  si 
mesdemoiselles  Bordenavc  et  d'autres^  auxquelles 
il  s  était  adressé  à  peu  près  dans  le  même  temps  y 
s'étaient  exprimées  à  son  égard  avec  une  égale  fran- 
chise; mais  que  la  mienne  était  sans  bornes ,  et 
que  les  insolations  qu'elle  peignait  n'admettaient 
point  d  explicalion.  Je  me  levai  au  même  instant; 
je  fis  la  révérence ,  %t  ce  geste  de  la  main  qoi  in- 
dique la  porte  à  ceux  qu'on  veut  yoir  partir.  Le 
cousin  Trade  arrivait  ;  jamais  je  ne  vis  son  rude  vi- 
sage avec  plus  de  plaisir  :  Lablancherie  ûla  sa  re- 
traite en  silençe;  je  ne  Tai  plus  revu  :  mais  qui  n'a 
pas  entendu  parler ,  depuis  ce  temps-là ,  de  Yagent 
général  de  la  correspondance  pour  les  sciences  et 
les  arts?  (i) 


(i)  Lablancherie  avait  conçu  le  projet  d'une  correspon- 
dance générale  entre  Jes  savans  et  le&  artistes  de  tous  les 
pays.  Il  ouvrît  aussi  des  réunions  sous  le  nom  fastueux  de 
Rendez^ous  de  la  république  dts  lettres*  Les  Mémoires  de 
Bachîiuinont  traitent  assez  lestement  ses  projets ^  ses  préten- 
tions ,  sa  correspondance  et  ses  assemblées. 

u  Qu'est-ce,  disent-ils,  que  cet  agent  général  des  savans, 
1»  des  gens  de  lettres^  des  artistes  et  des  étrangers  distingués? 
w  Un  jeune  audacieux  qui  n'est  connu  par  aucun  talent. 
»  Oii  liejil-il  ses  assemblées?  Dans  un  galetas  du  collège  de 
»  Payeux  ,  où  il  n'y  a  pas  même  de  chaises ,  et  ou  il  faut  res- 
I»  ter  debout  depuis  trois  heures  jusqu'à  dix  heures  du  soir 
i>  qne  dnrent  les  séances.  £nlin,  qu'j  faitp-<lii?  On  j  cause 
»  comme  dans  un  café,  d'une  façon  plus  incommode  seule- 
»  ment.  Qu'y  voit-oii?  Des  choses  4ju'ou  trouverait  chez  Icj 
I.  16 
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Celui-ci  kurs  de  scène,  retoariiuiii»  à  Sainte-Lelle 
et  Roland, 

Nous  étions  arriyés  à  la  fin  de  Yéié  1776;  j'a- 
vais vu  plusieurs  fois,  depuis  huit  ou  neuf  mois  y 
M.  Roland  :  ses  visites  n^étaient  pas  fréquentes  ; 
mais  il  les  faisait  lougues,  comme  les  gens  qui 
n allant  pas  pour  se  montrer  à  tel  lien,  mais  parce 
quils  se  plaisent  à  y  être,  s'y  arrêtent  autant  quils 
le  peuvent.  Sa  conversation,  iiStmctive  et  franche, 
ne  m'ennuyait  jamais ,  et  il  aimait  à  se  voir  écouter 
avec  intérêt;  chose  que  je  sais  fort  bien  faire, 
même  avec  ceux  qui  sont  moins  instruits  que  lui , 
et  qui  m'a  valu  peut-être  encore  plus  d'amis  que 
l'avantage  de  m'énoncer  moi-même  avec  quelque 
facilite.  Je  l'avais  coiiuu  à  son  retoui^  d'Allemagne  ; 
maintenant  il  se  disposait  à  faire  le  voyage  d'Italie  ; 


)»  ai'liiU'i> ,  el  <|Ui  y  seraient  encore  mieux  ,  parce  t£ue  te  se—  ' 
*»  rait  chaque  jour  et  à  toute  iieure.  Où  sont  se$  correspoii* 
w  dancM?  Dans  un  gro»  livrt ,  où  il  ^crit  les  adrewcs  de  f^oeU 
»  ques  MVStis  oa  dt  quelquês  artwtes  étrangers. 

»  Malgré  FappFolHitîoA  que  l'Académie  des  Sciences ,  on 
»  ne  sait  pourquoi,  a  ju^c  a  piopoi  de  doauer  a  ce  projet, 
»  le  20  mai,  sur  le  rapport  de  MM.  Franklin,  I^eroi»  le 
*  »  marquis  de  Condorcet  el  Lalande ,  on  peut  assurer,  par 
»  espérience ,  qiie  c'ett  jusqu'à  présent  l'idée  la  pins  folle , 
»  la  cdterîe  la  plut  plate  et  la  correspondance  la  plus 
»  vide.  » 

Ce  témoignage  peu  flatteur  confirme  Tarrét  porté  par 
madame  Roland.  .On  trouvera  plus  bas  dans  ses  Lettres  an 
mot  de  Lablancherie^ui  peint  d'une  manière  plaisante  son 
çicesftîve  présomption.  (Notû  des  nouveaux  éditeurs,) 
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€t  dans  les  diâpositious  d  ordre  j  dont  iie  rnanquenl 
guère  de  s'occuper  les  gens  sensés  à  la  yeille 
d'une  longue  absence^  il  la avait  choisie  pour  la 
dépositaire  de  ses  manuscrits ,  desquels  je  demeu* 
rais  maltresse  s'il  lui  arrivait  malheur.  Je  fus  sincè- 
rement touchée  de  cette  marque  d'estime  toute 
particulière ,  et  \e  la  reçus  avec  action  de  grâces* 
Le  jour  de  sou  départ  y  il  diua  chez  mon  père  avec 
Sainte -Lette  :  en  me  quittant,  il  me  demanda  la 
permission  de  m'cru brasser  ;  et,  je  ne  sais  com- 
ment ,  mais  cette  politesse  ne  s*accorde  jamais  sans 
rougeur  pour  uue  jcuoc  personne ,  lors  même  que 
son  imagination  est  calme,  a  Vous  êtes  heureux 
de  partir,  lui  dit  Sainte^Lette  de  sa  toîk  grave  et 
solennelle  ;  mais  dépéchez-^vous  de  revenir ,  pour 
en  demander  autant.  » 

Durant  le  «éjour  de  Sainte -Lette  en  France, 
son  ami  Sévelinges  devint  veuf  ;  il  alla  le  trouver 
à  Soissons ,  sa  residencé  ,  pour  partager  sa  dou- 
leur ,  et  ramena  à  Paris  pour  Ten  distraire.  Ils 
vinrent  me  voir  ensemble.  Sévelinges  était  un 
homme* de  cinquante-deux  ans,  gentilhomme  peu 
fortuné  ;  il  remjj^ssait  en  province  une  place  de 
finance  ,  et  cultivait  les  lettres  en  philosoplie  qui 
connaît  leurs  douceurs.  Ayant  fait  ain^i  sa  con- 
naissance ,  je  demeurai  eu  relation  avec  lui  au  dé- 
part de  Sainte  •  Lette  ,  qui  trouvait,  disait -il, 
quelque  plaisir,  en  quittant  la  Fratice ,  à  penser 
que  son  ami  n'y  perdrait  pas  l'avantage  de  corres- 
pondre avec  moi  ;  il  me  demanda  même  la  per- 

x6* 
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mission  de  lui  transmettre ,  puur  m'étre  rendus  un 
peu  plus  tard,  quelques  manuscrits  que  j'ai  dit  que 
je  lui  avais  comiauniques.  Cet  intéressant  vieillard 
s'embarqua  peut-être  pour  la  cinq  ou  sixième 
fois  de  sa  vie.  Uu  ulcère  à  la  téte  y  dont  il  s'était 
déjà  ressenti,  s'ouvrit  lorsquii  était  en  mer  :  il  ar- 
riva malade  a  Poadichér^  y  où  il  mourut  six 
semaines  après  sou  retour.  Nous  apprîmes  sa  mort 
par  Demontchëry.  Sévelinges  le  regretta  vivement; 
il  m'écrivait  de  tiiupi»  en  temps j  et  ses  lettres, 
aussi  bien  peintes  qu'agréablement  dictées  ,  me 
faisaient gi*and  plaisir;  elles  portaient  un  caractère 
de  philosophie  douce  et  d'une  sensibilité  mélanco- 
lique pour  lesquelles  j'ai  eu  beaucoup  de  penchant. 
J'ai  remarqué^  a  ce  sujet ^  que  Diderot  avait  dit^ 
avec  assez  de  justesse ,  qu'un  grand  goût  suppose 

un  grand  sens,  des  organes  délicats, et  au  tempé- 
rament un  peu  mélancolique. 

Mon  père ,  dont  les  dispositions  heureuses  s'al- 
téraient insensiblement ,  trouva  qu'il  était  assez 
inutile  de  faire  de  l'esprit  qui  coûtait  des  ports  de 
lettres  :  je  coûtai  mon  cliagrin  au  petit  oiicle  qui 
m'autorisa  à  lui  faire  adresser  les  lettres  de  Séve- 
linges, qu'il  avait  vu  à  la  maison.  JVIes  manuscrits 
me  revinrent ,  avec  quelques  observations  critiques 
dont  je  fus  très  -glorieuse  ;  car  je  n'imaginais  pas 
que  mes  œuvres  valussent  lexamen;  c étaient^  à 
mes  propres  yeux ,  des  rêveries  assez  sages ,  mais 
comniuues  j  sur  des  choses  qu  U  me  semblait  que 
chacun  devait  savoir;  je  ne  pensais  pas  qu'eUes 
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«ossent  d'autre  mérite, que  loriginalité  d'avoir  été 

faites  par  une  jeune  fille.  J'ai  coiisei-vé  loug-temps 
la  plus  entière  bonhomie  sur  mon  propre  eompte  ; 
il  a  fallu  le  traîn  de  la  révolution ,  le  mouvement 
desailaires^  la  variété  de  mes  situations  ^  la  fré« 
quence  des  comparaisons  dans  une  grande  foule  et 
parmi  les  gens  estimés  par  leux^  mérite  y  pour  me 
faire  apercevoir  que  le  gradin  ou  je  me  trouvais  n'était 
pas  fort  surchargé  de  mgnde.  Au  reste,  et  je  me  * 
dépêche  de  1  observer ,  cela  m'a  prouve  bien  plus 
la  pauvreté  de  Tespèce  dans  mon  pays,  qu'inspiré 
une  haute  idée  de  moi-même.  Ce  n'est  pas  iesprit 
qui  manque ,  il  court  les  mes  ;  c'est  la  justesse  du  • 
jugement  et  la  force  du  caractère.  Sans  ces  deux 
qualités,  cependant,  je  ne  reconnais  point  ce  qu'on 
peut  appeler  ua  homme.  En  vérité,  Diogène  avait 
bien  raison  de  prendre  une  lanterne!  Mais  une 
révolution  peut  en  tenir  lieu  ;  je  ne  connais  pas  de 
l;oise  plus  exacte  ou  de  meilleure  pierre  de  touche. 

L'académie  de  Besançon  avait  proposé  pour 
sujet  de  prix,  la  question  de  savoir  ;  Conunent 
J'éiAication  des  Jènimes  powait  contribuer  à  rendre 
Its  honunes  meilltws  ?  Mon  imagination  se  mit  en 
campagne  ;  je  pris  la  plume,  et  je  fis  un  Discours 
que  j  envoyai  incognito  y  et  qui,  comme  I  on  peut 
le  croire ,  ne  fut  pas  jugé  digne  du  prix.  U  ne  s'en 
trouva  point  qui  remportât  cet  honneur.  Le  .sujet 
fut  proposé  de  nouveau;  je  n'ai  pas  su  ce  qui  en 
était  résulté  Tannée  suivante.  Mais  je  me  rappelle 
4j^ueix  voulant  traiter  cette  matière,  j'avais  senti 
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qu'il  était  absurde  de  déterminer  un  mode  d^édu^ 
cation  qui  ne  tint  pas  aux  mœurs  générales  , 
quelles  dépendaient  du  gouvernement  ^  et  quil  ne 
fallait  pas  prétendre  réformer  un  sexe  par  lautre, 
mais  améliorer  lespèce  par  de  bonnes  lois.  Ainsi, 
je  disais  bien  comment  il  me  semblait  que  les 
femmes  devaient  être  ^  mais  j  ajoutais  qu  on  ne  ■ 
pouvait  les  rendre  telles  que  dans  un  autre  ordre 
de  choses.  Cette  idée,  certainement  juste  et  philo- 
sophique ,  n'allait  pas  au  but  de  Tacadémie;  je 
raisonnais  sur  le  problème ,  au  lieu  de  le  résoudre. 

Je  fis  passer  ce  discours  à  M.  Seveiinges,  mais 
après  l'avoir  expédié  à  Besançon  ;  Sévelinges  me  fit 
des  remarques  uniquement  sur  le  style  ;  ma  tète 
s'était  refroidie  ;  je  trouvai  mon  ouvrage  excessi- 
vement défecLuoux  par  le  fuiid,  et  je  m'amusai  à 
en  faire  une  critique  ,  comme  s  il  eut  été  d'un  autre 
dont  j*eusse  voulu  me  bien  moquer.  On  peut  ap- 
peler cela  se  chatouiller  pour  se  taire  rire,  ou 
se  donner  des  souffléts  pour  s'édiauffer  les  joues  ; 
mais  assurément  on  ne  rit  pas  tout  seul  de  meil- 
leur coeur  et  plus  innocemment*  En  revancbe ,  Sé- 
velinges  me  donna  communication  d  un  discours 
académique  de  sa  façon  ^  sur  la  Jaculté  de  parler  f 
quil  avait  adressé  à  TAcadémie  française,  et  sur 
lequel  d'Alembert  lui  avait  fait  une  belle  lettre.  Il 
y  avait,  s'il  m'en  souvient ,  beaucoup  de  métaphy- 
sique dans  cet  ouvrage ,  et  un  peu  de  précieux. 
Six  mois,  un  an  et  plus  s  écoulèrent  dans  cette 
correspondance  d'esprit^  au  milieu  de  laquelle  cc- 
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pendant  diverses  idées  prenaient  place.  Sévelinges 

paraissait  s  inquiéter  de  ma  situalion  ,  et  s  ennuyer 
d'être  seul  ;  il  faisait  beaucoup  de  rëfléxions  sur  les 
charmes  dune  société  pensante.  Je  les  trouvais 
dun  très-^and  prix|  nous  raisonnâmes  longue"* 
ment  sur  ce  sujet  :  je  ne  sais  pas  bien  ce  qui  s'en- 
suivit dans  sa  tète^  mais  il  lit  un  voyage  à  Paris  ^ 
et  se  prîésenta  chez  mop  père  incognito  ^  comme 
pour  affaire.  Ce  qu'il  y  eut  de  très-plaisant^  c'est 
que  je  ne  le  reconnus  pas^  quoique  ce  fût  moi  qui 
le  reçus.  Mais  laii  excessivement  mortiiié  dont 
il  me  quitta  mayânt  frappée,  réveilla  dans  mon 
souvenir  ridée  de  ses  traits;  je  trouvai ,  après  qu'il 
fut  parti  f  que  cet  inconnu  lui  ressemblait  beau-* 
coup,  et  je  m'assurai  bientôt,  par  ses  lettres,  que 
c'était  effectivement  lui.  Cette  siugularité  me  ât  une 
impression  fort  peu  agréable,  et  que  je  ne  saurais 
déiiair;  notre  correspondance  se  ralentit;  elle 
cessa  dans  là  suite ,  coihme  je  le  dirai. 

J'allais  quelquefois  à  Vincenncs  :  le  réduit  cano- 
nial de  mon  oncle  était  fort  joli  ^  la  promenade 
charmante  ,  sa  société  douce;  mais  quoiqu'il  eût 
l'agrément  d'avoir  sa  maison  bien  tenue  par  made- 
moiselle d'Hannaches ,  il  commençait  à  éprouver 
qu'il  fallait  le  payer  de  toutes  les  tracasseries  de 
l'humeur  et  de  la  sottise  d  une  vieille  fille  à  préten- 
tion. Le  château  de  Vincennes  était  habité  par 
nombre  de  personnes  que  la  cour  y  gratifiait  d'un 
logement  :  là  ,  c'était  un  vieux  censeur  royal ,  Mo- 
reau  de  la  GaiTc  ;  ici ,  un  esprit,  madame  de  Pui- 


Digitized  by  Google 


2^S  MÉMOIRES  PAATIGtILlERS. 

sieux  précisément;  plus  loin  ^  estime  comtesse  de 

Laureiicier;  plus  bas,  une  veuve  d'officier,  et  ainsi 
du  reste  ;  sans  compter  le  lieutenant  de  roi  Rouge- 
mont  (i)  ,  que  Mirabeau  a  fait  connaître ,  et  dont 
la  face  boui^geoimée  et  la  bêtise  insolente  faisaient 
le  composé  le  plus- dégoûtant.  Une  compagnie 
dlnyalides ,  des  officiers  de  iaijuelle  les  femmes  fai- 
saient par  de  de  la  société  ^  formaient  y  avec  tout  ce 
monde  et  le  chapitre,  sans  compter  les  prisonniers 
du  donjon,  six  cents  habitansdans  la  seule  enceinte 
du  château.  Mon  oncle  était  reçu  partout ,  ne  se 
présentait  souvent  nulle  part  y  et  ne  voyait  chez  lui 
quun  petit  nombre  de  personnes.  Mais  au  retour 
de  la  promenade,  on  s  aixè lait  ordinairement  le  soir 
au  pavillon  du  pont  sur  le  parc ,  où  se  réunissaient 
les  femmes.  C'est  là  que  je  trouverais  encore  des 
tableaux  à  peindre  ,  si  j  avais  le  temps  d'en  fairje  ; 
mais  les  heures  me  talonnent ,  le  chemin  qui  me 
reste  à  parcourir  est  bien  long  ;  je  sauté  donc  à 
pieds  joints  sur  beaucoup  de  choses.  Il  y  en  aurait 
pourtant  de  jolies  à  dire  sur  les  bals  de  Taliée  des 
Voleurs;  sur  les  courses  de  d'Âi;tois  ;  sur  les  folies 
de  Seguin,  caissier  du  duc  d'Orléans,  dont  ou  cé- 


(i)  Ce'iiî  qui  disait,  en  parlant  de  lui-mêitie,  avec  une 
vanité  ridicule....  :  «  On  est  Fîtonime  du  roi!  Oui ,  le  geôlier 
n  du  TOI  y  s'écrie  Mirabeau;  le  boUrreaa  «st  aussi  Phomme 
»  du  roi ,  mais  îl  fait  iln  mal  par  devoir ,  et  M.  de  Rouge- 
M  mont  en  fait  par  plaisir.»  Voyez  la  nouvelle  édition  des 
Lettres  de  Cachet ,  p.  4*^       (Acre  dea  nouveaux  éditeurs,) 
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lélnrait  la  fête  (  de  Seguin  )  par  des  illuminations  y  ^ 
et  qui  lit  banqueroute  peu  après  ;  et  les  agréables 
promenades  du  bois ,  et  la  belle  Vue  du  haut  parc 
sur  la  Marne,  pour  laquelle  nous  franchissions  une 
brèche  du  mur^  et  ces  ermites  du  bois  placés  d  une 
,  manière  si  pittoresque  y  dans  Teglise  desqfuels  était 
un  tableau  précieux  pour  l'art ,  curieux  pour  le  su- 
jet,  où  l'on  voyait  des  milliers  de  diables  tourmen- 
ter les  dauniés  d'autant  de  façons  :  et  mes  lectures 
avec  mon  oncle ,  surtout  celle  des  tragédies  de  Vol- 
taire dout  nous  declaniiuas  un  jour,  chacun  à  notre 
tour^  quelques  rôles  ^  lorsqu  a  Tinstaut  du  plus  grand 
pathéti<}ue,  mademoiselle  d*Hannaclies  ,  qui  filait 
en  silence  y  se  mit  à  crier  de  sa  voix  grêle ,  contre 
les  poules ,  avec  lesquelles  nous  eûmes  envie  de 
l'envoyer;  et  ces  concerts  boiteux  d'après  souper, 
où ,  sur  la  table  qu'on  venait  de  desservir^  des  étuis 
de  mauclions  servaient  de  pupitre  au  bon  chanoine 
Bareux  y  en  lunettes  y  faisant  ronfler  sa  basse  tandis 
que  j'égratignais  un  violon ,  et  tandis  que  mon  oncle* 
détonnait  sur  la  ûùte.  Ah!  je  reviendrai  sur  ces 
douces  scènes ,  si  Ton  me  laisse  vivre  ;  mais  il  faut 
rentrer  au  logis  ^  toutefois  après  avoir  parlé  d  un 
certain  hâbleur  qui  eut  quelque  nom. 
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APERÇU 

De  ce  qui  me  restait  à  traiter  pour  servir  de 

4emier  supplément  aux  Mémoires  sua  ma  \ie 

PRIVÉE  (l). 

Les  manuscrits  que  m'avait  laissés  M.  Roland  me 
le  firent  mieux  connaître  durant  les  dix-huit  mois 
qu  il  passa  en  Italie  y  que  u  eussent  pu  fairq  de  fré- 
quentes visites  .  C'étaient  des  voyages,  des  réflexions, 
des  projets  d'ouvrages ,  des  anecdotes  qui  lui  étaient 
personnelles  ;  une  ame  forte ,  une  probité  austère, 
,  des  principes  rigoureux,  du  savoir  et  du  goût  s  y 
montraient  à  découvert. 

Né  dans  l'opulence ,  d'ime  famille  ancienne ,  dis- 
tinguée dans  la  robe  par  son  intégrité,  il  avait  vu, 
jeune  encore ,  la  fortune  s  évanouir  par  le  défaut 
d ordre  d  une  part,  et  de  l'autre  les  excès  de  la  dé- 
pénse.  Le  dernier  de  cinq  frères  à  qui  Ton  fit  pren» 


(  i)  J'ai  laissé  mou  dernier  cahier  à  Vinconnes  ;  j'allais 
parler  de  Garacçioli ,  que  j'y  ai  su.  chez  le  chanoine ,  et  dont 
les  Lettres  y  sous  le  nom  de  Ganga¥ielli\  avaient  fait  quelque 
fortune ,  quoiqu'elles  fussent  souvent  une  répétition  de  lui- 
même  dans  ses  nombreux  petits  ouvrages.  Mais  &  suivre  ainsi 
les  choses  pied  à  pied,  j'aurais  à  faire  un  long  travail ,  pour 
kquel  je  u'ai  plus  assez  k  vivre;  je  me  borne  à  un  aperçu. 
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dre  parti  dans  Téglise  ^  il  avait ,  seul  et  sans  secours, 
quitté  la  maison  paternelle  à  Tàge  de  dix-neuf  ans, 
pour  ne  point  s'engager  dans  les  ordres ,  ni  dans  le 
commerce  auquel  il  répugnait  également.  Arrivé  à 
INantes  de  son  premier  vol  y  îl  s'y  était  placé  chez 
un  armateur  pour  s'instruire  de  différentes  choses , 
avec  le  projet  de  passer  aux  Indes.  Les  arrangemens 
étaient  pris  ;  un  crachem<ent  de  sang  survint  et  lui 
fit  défendre  la  mer  s  il  n'y  voulait  périr  :  il  se  rendit 
à  Rouen  ,  où  M.  Godinot,  son  parent ,  inspecteur 
des  manufactures ,  lui  proposa  d'entrer  dans  cette 
partie  d administration       s'y  détermina,  s'y  dis* 
tingua  bientôt  par  son  activité ,  son  travail,  et  s'y 
trouva  enfin  utilement  placé.  Les  voyages  et  l'étude 
partageaient  son  temps  et  remplissaient  sa  vie* 
Avant  de  partir  pour  Tltalie  ,  il  avait  amené  chez 
mon  père  son  frère  le  plus  chéri,  bénédictin,  alors 
prieur  au  collège  de  Cluguy  à  Paris  ;  c'était  un 
homme  d'esprit ,  de  mœurs  douces  et  d'un  carac* 
tère  aimable.  Il  venait  me  voir  quelquefois  et  me 
communiquer  les  notes  que  son  frère  lui  faisait 
passer;  car,  à  mesure  qu'il  voyageait,  il  couchait 
ses  observations  par  écrit  ;  ce  sont  ces  notes  qu'à 
son  tour  il  coupa  en  lettres  et  fit  pubUer,'en  con^ 
fiant  leur  impression  à  des  amis  qu'il  avait  à  Dieppe, 
et  dont  Tun^'eux ,  fou  de  1  italien ,  renchérit  sur  les 
passages  de  cette  langue  en  les  multipliant.  Cet  ou- 
vrage ,  plein  de  choses, ne  manque  que  d  une  meil- 
leure rédaction  pour  être  le  premier  en  rang  dans 
les  voyages  de  lltalie.  Le  refondre  a  été  l'un  de  nos 
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projets  depuis  que  nous  sommes  unis  ;  mais  je  vou-* 

lais  voir  aussi  T Italie  ;  le  temps  et  les  évéucmens 
nous  ont  entrainés  d  ua  autre  côté. 

Au  retour  de  M.  Roland ,  je  me  trouvai  un  ami  ; 
sa  gi^avite^  ses  mœurs,  ses  habitudes ,  toutes  con-^ 
sacrées  au  travail ,  me  le  faisaient  considérer,  pour 
ainsi  dire  sans  sexe  ^  ou  comme  uu  philosophe  qui 
neiûstait  que  par  la  raison*  Une  sorte  de  confiance 
se  ta]>ilt;  et  par  le  plaisir  qui!  trouva  près  de  moi, 
il  contracta  par  degrés  le  besoin  d  y  venir  toujours 
plus  souvent.  Il  y  avait  près  de  cinq  ans  que  j'avais 
fait  sa  connaissance ,  lorsqu'il  me  déclai*a  des  senti- 
mens  tendres  ;  je  n'y  fus  pas  insensible ,  parce  que 
j  estimais  sa  personne  plus  qu'aucune  que  j'eusse 
connue  jusqu'alors  ;  mais  j  avais  remarqué  qu'il  ne 
1  était  pas  lui-même  ,  ou  par  sa  famille  ,  à  toutes 
les  choses  extérieures.  Je  lui  dis  franchement  que 
sa  recherche  m'honorait ,  e  t  que  j'y  répondi'ais  avec 
plaisir  ;  mais  que  je  ne  me  croyais  pas  un  bon  parti 
pour  lui  :  je  lui  développai  alors  ,  sans  réserve, 
l'état  de  la  maison  ;  elle  était  ruinée .  J  avais  échappé, 
par  des  comptes  que  je  pris  enfin  sur  moi  de  de- 
mander à  inoa  père,  au  risque  d'éprouver  sa  dis- 
grâce, cinq  cents  livres  de  rentes  qui  faisaient,  avec 
ma  garde-ro])e3  tout  le  reste  de  cette  apparente  for- 
tune dans  laquelle  j'avais  été  élevée. 

Mon  père  était  jeune  ;  ses  erreurs  pouvaient  Ven- 
trainer  à' contracter  des  dettes  que  sou  impuissance 
à  les  remplir  rendrait  déshonorantes  :  il  pouvait 
faire  uu  mauvais  mariage  ,  et  ajouter  à  ces  maux  des 
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etc. ,  etc. ,  etc.  J'étais  trop  fière  poui'  vouloir  m  ex- 
poser à  la  malveillance  4'iine  famille  qui  ne  s'fao- 
lioicrait  point  de  mon. alliance ,  ou  à  la  geiierosùé 
dW  époux  qui  a  y  trouverait  que  des  cliagrius  :  je 
conseillai  M.  Roland ,  comme  aurait  pu  faire  un 
tiers  étranger,  pour  le  dissuader  de  songer  à  moi. 
Il  persista  ;  je  fus  touchée ,  •  et  je  consentis  à  ce  qu  il 
fit  auprès  de  mon  pcre  les  démarcjies  nécessaires; 
mais ,  préférant  de  s  exprimer  par  écrit ,  il  fut  ré- 
solu qu  il  ne  s'ouvrirait  que  par  le  lire  lorsqu  il  se- 
rait retourné  à  sa  résidence  ;  et  nous  passâmes  le 
reste  du  temps  dé  son  voyage  d'alors  à  Paris,  i  nous 
voir  tous  les  jours;  je  le  considérai  comme  ietre 
auquel  je  devais  unir  ma  destinée ,  et  je  m  attachai 
à  lui.  Dès  quii  fut  retourné  à  i\miens^  il  écrivit  à 
mon  père  pour  lui  exposer  ses  vœux  et  ses  desseins. 

Mon  père  trouva  la  1^ lire  scclic  ;  li  a  aiiuail  pas  la  roi- 
deur  de  M»  Roland^  ne^e  souciait  guère  d'avoir 
pour  gendre  xm  homme  austère  dont  les  regards  lui 
paraissaient  ceux  d  un  censeur  ;  il  lui  répondit  avec 
dureté  y  impertinence  y  et  me  montra  le  tout  quand 
il  eut  fait  partir  sa  réponse.  Je  pris  sur-le-cLamp 
ma  résolution.  J'écrivis  à  M.  Boland  que  Févé*- 
nenienl  navait  que  trop  juslilic  mes  ciaiiites  à 
l'égard  de  mon  père  ;  «que  je  ne  voulais  pas  lui 
causer  d'autres  disgr&ces,  que  je  le  priais  d'aban- 
donner son  projet.  Je  déclarai  à  mon  père  ce  que 
sa  conduite  m'avait  mise  dans  le  cas  de  faire  ;  j  ajou'- 
tai  qu  après  cela  il  ne  serait  poiut  étomié  que  je 
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prisse  une  situation  nouvelle ,  et  que  je  me  retirais 

dans  un  couvent.  Mais  comme  je  lui  savais  quel- 
ques dettes  pressantes  9  je  lui  laissai  la  portion  d'ar^ 
gcnterie  qui  m'appartenait,  pour  y  satisfaire;  je 
louai  un  petit  appartemeut  à  la  Congrégation ,  et 
j'y  établis  ma  retraite ,  bien  décidée  à  réduire  mes 
besoiii^.  bur  mes  revenus.  Je  le  fis*  J'aurais  k  don- 
ner  ^^Ini^tails  très-piquans  sur  cet  état  où  je  com- 
meaeai  d  user  des  ressources  d  une  ame  lorte.  Je 
calculai  sévèrement  ma  dépense,  en  mettant  de  côté 
pour  des  cadeaux  à  faire  aux  gens  de  sen  ice  de  la 
maison.  Des  pommes  de  terre  ,  du  riz,  des  haricots 
cuits  dans  un  pot  avec  quelques  grains  dé  sel  et  un 
peu  de  beurre ,  variaient  mes  alimens  et  faisaient 
ma  cuisine  sanfr  me  prendre  beaucoup  de  temps.  Je 
sortais  deux  fois  la  semaine  :  Tune  pour  visiter  mes 
grands  parens  ,  Tautre  pour  me  rendre  chez  mon 
père  ,  donner  un  coup-dœil  à  son  linge,  emporter 
ce  qu'il  était  nécessaire  de  lui  raccommoder.  Le 
reste  du  temps  ,  fermée  sous  mon  toit  de'nelge, 
comme  je  l'appelais,  car  je  logeais  près  du  cicl^ 
et  c'était  dans  l'hiver  ,  sans  vaiiloir  faire  de  so^ 
ciété  habituelle  avec  les  dames  pensionnaires,  je 
me  livrais  à  l'étude ,  je  fdrtifiais  mon  cœur  contre 
l'adversile,  je  me  vengeais  à  mënler  le  bouheur , 
du  sort  qui  ne  me  l'accordait  pas.  Tous  les  soirs,  la  ^ 
sensible  Agathe  venait  passer  demi-heure  près  de 
moi  ;  les  douces  larmes  de  l'amitié  accompagnaient 
les  effusions  de  son  cœur.  Un  tour  de  jardin,  aux 
heures  ou  chacun  était  retiré  ,  faisaient  ma  prome- 
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nade  solitaire;  la  résignatiou  d'un  esprit  sage ^  la 
paix  d^unel^nne  conscience ,  Télévation  d'un  ca- 
ractère qui  délie  Tiafortiuie ,  ces  habitudes  labo- 
rieuses qui  font  couler  sî  rapidement  les  heures^  ce 
guui  délicat  d  une  ame  saine  qui  trouve  dans  le  sen- 
timent de  Texistence  et  celui  de  sa  propre  valeur 

des  dedûmmagcmeiis  iiicoijiius  au  vulgaire  :  tels 
étaient  mes  trésors.  Je  n'étais  pas  toujours  sans  mé- 
lancolie, mais  elle  aTait  ses  charmes;  et  si)e  n'é-^ 
tais  point  heureuse  ,  j'avais  en  moi  tout  ce  quil 
fallait  pour  l'être  ;  je  pouvais  m'enorgueillir  de  sa- 
voir me  passer  de  ce  qui  me  manquait  d  ailleurs. 

M.  Roland^  étonné  ,  affligé continua  de  m  écrire 
en  honune  qui  ne  cessait  point  de  m'ainuir,  mais 
que  la  conduite  de  mon  père  avait  blessé  :  il  vint  au 
bout  de  cinq  ou  six  mois ,  et  s*enflamma  en  me  re- 
voyant à  la  grille  où  je  couservais  cepciidaut  le  visage 
de  la  prospérité,  llvoulut  me  sortir  decette  clôture , 
m'offrit  de  nouveau  sa  main,  me  fit  presser  de  raccep- 
ter  par  son  frère  le  bénédictin.  Je  réfléchis  profon- 
dément à  ce  que  je  devais  laire.  Je  ne  nie  dissimulai 
point  qu*un  hommequi  aurait  eumoinsde  quarante- 
cinq  ansn'auraît  pas  attendu  plusieurs  mois  pour  me 
déterminer  à  changer  de  résolution  ;  et  j'avoue  bien 
que  cela  même  avait  réduit  mes  sendunéns  à  une 
mesure  qui  ne  tenait  rien  de  1  illusion  :  je  consi- 
dérai y  d'autre  part^  que  cette  instance^  aussi  très- 
réfléchie  ^  m  assuiait  que  j  étais  appréciée  ^  et  que 
s^il  avait  vaincu  sa  susceptibilité  aux  désagrémens 
extérieurs  que  pouvait  offrir  mon  alliance ,  j'en 
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étais  d'autant  plus  assurée  d'une  estime jque  je  n'au- 
rais pas  4e  peine  à  justifier*  Enfin  ^  si  le  mariage 
était ^  comme  je  le  pensais^  un  lien  sévère,  une 
association  où  la  femme  se  chargey  pour  lordinaire^ 
du  bonheur  des  deux  individus ,  ne  valait-il  pas 
mieux  ei^ercer  mes  facultés  y  mon  courage  >  dans 
cette  tâche  honorable ,  que  jdans  l'isolement  où  je 
vivais?  J  aurais  k  développer  ici  les  réflexions  fort 
sages,  je  crois ^  qui  me  déterminèrent;  et^  cepen- 
dant, je  il  avais  pas  fait  toutes  celles  que  Jes  cir- 
constances auraient  pu  me  suggérer ,  mais  que 
Texpérience  seule  permet  d'apercevoir.  Je  devins  la 
femme  d'un  véritable  homme  de  bien  qui  m'aima 
toujours  davantage  à  mesure  qu'il  me  connut  mieux. 
Mariée  dans  tout  le  sciicux  de  la  raison^  je  ne 
'  trouvai  rien  qui  xaea  .tirât  ;  je  me  dévouai  avec  une 
plénitude  plus  enthousiaste  que  calculée.  A  force 
de  ne  considérer  que  la  facilité  de  mon  partner  y 
je  m'aperçus  qu'il  manquait  quelque  chose  à  la 
mienne*  Je  n'ai  pas  cessé  un  seul  instant  de  voir 
dans  mon  mari  Fun  des  hommes  les  plus  estimables 
qui  existent ,  et  auquel  je  pouvais  m'honorer  d  ap- 
partenir ;  mais  j*ai  senti  souvent  qu'il  manquait  en- 
tre nous  de  parité  ;  que  l'ascendant  d'un  caractère 
dominateur,  joint  à  celui  de  vingt  années  plus  que 
moi  ,  rendait  de  trop  l'une  de  ces  deux  supériori- 
tés«  Si  nous  vivious  dans  la  solitude ,  j'avais  des 
heures  quelquefois  pénibles  à  passer  ;  si  nous  allions 
dans  le  monde  ,  j'y  étais  aimée  de  gens  dont  je  m'a-> 
percevais  qiie  quelques-uns  pourraient  trop  me 
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loucher  t  ]fi  me  plongeai  dans*  le  travail  avec  mon 

mari,  autre  excès  qui  eut  sou  iucouyénient;  je 
Thabituai  à  ne  savoir  se  passer  de  moi  pour  rien 
au  monde  ,  ni  dans  aucun  instant. 

La  première  année  de  mon  mariage  se  passa 
tout  entière  à  Paris,  où  Roland  était  appelé  par 
les  intendans  du  commerce  qui  voulaient  faire  de 
nouveaux  règlemens  de  manufactures;  règiemens 
que  Roland  combattit  de  toutes  ses  forces,  par  les 
principes  de  liberté  quil  portait  partout.  11  faisait 
imprimer  la  description ,  qu'il  avait  faite  pour  FA- 
cadémie,  de  quelques  art&^  et  il  mettait  au  net  ses 
manuscrits  sur  l'Italie  ;  il  me  fit  son  copiste  et  son 
correcteur  d'épreuves;  j  en  remplissais  la  tache  avec 
une  humilité ,  dont  je  ne  puis  m'empécber  de  rire  , 
lorsque  je  me  la  rappelle  ^  et  qui  parait  presque 
inconciliable  avec  un  esprit  aussi  exercé  que  je 
Favais;  mais  elle  coulait  de  mou  cœur  :  je  respec- 
tais si  franchement  mon  mari ,  que  je  supposais 
aisément  qu'il  voyait  mieux  que  moi  ;  et  j  avais 
tant  de  crainte  d  une  ombre  sur  son  visage  ,  il  tenait 
si  bien  à  ses  opinions  ,  que  )e  n'ai  acquis  qu  après 
assez  long-temps  la  confiance  de  le  contredire.  Je 
suivis  alors  un  cours  d'histoire  naturelle ,  et  un 
cours  de  botanique  ;  c'était  l'unique  et  laborieuse 
récréation  de  mes  occupations  de  secrétaire  et  de 
ménagère;  car,  vivant  en  hôtel  garni,  puisque 
notre  domicile  n  était  point  à  Paris  ^  et  m  étant 
aperçue  que  la  délicate  santé  de  mon  mari  ne  s'ac- 
conunodait  pas  de  toutes  les  cuisines^  je  prenais  le 
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soin  de  lui  piiéparennioirméiiie  les  jrfmis  qui  lui  con- 
venaient:. Nous  passâmes  quatre  années  a  AmienS'; 
j'y  fus  mère  eti  nourrice^  sans  cesser  de  partager  le 
travail  de  mon  mafi.9  qui  s'était  chàrgé  d'une  partie 
considérable  de  la  noui^lie  Ency^^lopédie.  Nous  ne 
quittions^  le  cabinet  que  pour  des^proînenades  hors 
de  la  ^ûj^e  ;  je  fis  un  herbier  des  plantes  de  la  Pi- 
caf*9l%«t  rétttde  de  la  botanique  aquatique  donna 
lieu  à  l'uti  l  du  tourhier.  Des  maladies  fréquentes 
me  donnèrent  des  incpiiétudes  pour  la  conservaticm 
de  Roland  ;  mes  soins  ne  lui  furent  pas  inutiles^  ce 
fut  un  nouyeau  lien  ;  il  me  chérissait  pour  mon 
dévouement;  je  m'attachais  à.  lui  par  le  bien  que 

je  lui  faisais. 

11  avait  connu>en  Italie  un  jeune  homme  4ont  il 

estimait  beaucoup  Tame  douce  et  honnùtc  ,  ei  (|ui , 
reyenii  avec  lui  en  Eranoe^  ou  iLsadonna  à  l!étude 
de  la  medeciiie ,  devint  notre  ami  particulier.  G'est 
Lanthenas,  que.jaurai&  estimé  ' davantage  ^  si  la 
révolution  ,  cette  piem  de  tofodie  des  hommes , 
en  le  poussant  dans  .les  Maires,  n  eût  mis  à  décou- 
vert la  faibles  de'son  oaractera  et  sa  médiocrité» 
U  a  des  vertus»  privées^  mais  sans  agrumtiiis  exté- 
rieurs; il  .convenaitbea«ooup  îàimoamaii.,il  s'atH 
tatha* beaucoup  à  nous  deux;  je  Faimaî ,  le  traitai 
comme  mon  frère^,  je  lui  *en.  donnai  le  nom  ;  son 
attaciiement ,  son*  honnêteté  ne  se  sont  de  long^ 
temps  démenti»,  U  voulut  venir  demeurer  avec 
nous  ;  Roland  lagréalt  ;  je  m'y  opposai  ,  parce 
,que  je  jugeai  qu'un  sacrifice  aussi  complet  dans  un 
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homme  de  son  âge  et  avec  l'aflecllon  qiill  témoi- 
gnait^ entralnaîl  secrètement  l'idée  d'un  retour  ^ 
que  nos  principes  défendaient ,  et  que  d'ailleurs 
il  n'eût  pas  obtenu  de  moi.  C'était  un  bon  et  tendre 
frère  ,  mais  il  ne  pouvait  cUe  autre  pour  mon 
cœur^  el  ce  sentiment  me  rendait  d'autant  plus 
libre  et  franche  dans  1  intimité  établie  entre  nous 
trois.  Lanthenas  fut ,  comme  le  vulgaire  ^  content 
de  ce  qu*il  a,  lorsque  d'autres  n'obtiennent  pas  da- 
vantage. Sous  le  dernier  mmisLere  de  mon  mari^ 
son  ame  ^  qui  n'avait  encore  été  mise  à  aucune 

épreuve,  fut  épouvantée  des  grands  mouvemens 
qat  prenait  la  révolution*  11  ne  voulut  être  a  au«- 
cune  des  extréïAïtés  :  ses  opinions  prirent  une  nou- 
velle teinte  :  son  cœur  lempéchait  d'être  féroce 
coxtilne  les  Montagnards  ;  mais  il  n'osà  plus  voir 
comme  nous  :  il  prétendit  se  mettre  entre  le  coté  • 
droit  j  dont  il  blâmait  les  passions  y  et  le  côté  gauche 
dont  il  ne  pouvait  approuver  les  excès  :  il  fut  moins 
que  rien  et  »c  fit  mépriser  des  acux  partk. 

Sophie  épousa,  pendant  mon  séjour  à  Amiens, 
le  chevalier  de  Gomicourt,  qui  vivait  à  six  lieues 
de  la,  en  fermier,  dans  sa  terre.' H^nriétte,  qui 
avait  aimé  M.  Roland,  et  à  qui  sa  famille  aurait 
vouia  la  marier ,  approuva  hautement  la  préférence 
qu'il  m'avait  donnée,  avec  cette  touchante  sincé- 
rité qui  honore  son  caratctère,  et  cette  géâérogité 
d'ame  qui  la  fait  aimer.  Elle  se  maria  au  vieux  de 
Vouglans,  devenu  veuf,  et  à  qui  confesseur  et  mé- 
decin conseillèrent  de  reprendre  femme,  quoiqu'il 

^7* 
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eût  soixante-quinze  ans.  Toutes  deux  sont  v  euves  f 
Sophie  est  redevenue  dévote ,  et  sa  poitrine  atta-^ 
quée  la  rend  très-languissante  et  fait  craindre  pour 
ses  jours  9  nécessaires  à  deux  jolis  enfaos.  Les  diflë- 
' .  renées  de  noire  moral,  quant  au  caractère  et  aux 
opinions^  oat^  avec  1  ëloigueutent  et  les  aflaires^ 
Kelàché  notre  liaison  sans  la  rompre.  Henriette^ 
libre 9  toujours  vive  et  affectueuse,  est  venue  me 
voir  dans  ma  captivité  ^  où  elle  aurait  voulu  pren- 
dre ma  place  pour  assurer  mon  salut. 

Roland  avait  désiré ,  au  commencement  de  notre 
mariage ,  que  je  visse  peu  mes  lionnes  amies  ;  je 
me  pliai  à  ses  vœux  y  et  je  ne  rej^is  la  liberté  de 
les  fréquenter  davantage  que  lorsque  le  temps  eut 
inspiré  à  mon  mari  assez  de  conGance  pour  lui 
6ter  toute  inquiétude  de  concurrence  d'affection. 
C'était  mal  vu;  le  mariage  est  grave  et  austère; 
si  vous  ôtez  à  une  femme  sensible  les  douceurs  de 
Tamitié  avec  des  personnes  de  son  sexe ,  vous  di- 
minuez un  alimeut  nécessaire,  et  vous  Texposez» 
Que  de  développemens  à  donnera  cette  vérité  I... 

ISous  étions  passés  dans  la  gcnéralîté  de  Lyon,, 
en  1784;  nous  nous  fixâmes  à  Villefranche^  dans 
la  maison  paternelle  de  M.  Roland ^  où  vivait  en- 
core sa  mère^  de  Tàge  du  siècle  ^  et  son  frère  ainé  , 
chanoine  et  conseiller.  J'aurais  de  nombreux  ta- 
bleaux  à  faire  des  mœurs  d'une  petite  ville  et  de 
leur  influence;  des  chagrins  domestiques  d'une  vie 
compliquée  avec  une  fenune  respectable  par  son 
age^  terrible  par  son  humeur^  et  entre  deux 
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frères  (i)  dont  le  cadet  avait  la  passion  de  Tindé^ 

pendance^  et  Tainé  Thabitude  et  les  préjuges  de  la 
^ominatioa. 

Durant  deux  mois  de  l'hiver,  nous  demeurions  à 
Lyon  ^  que  j'ai  bien  coanu^  et  dont  j  aurais  beaucoup 
il  dire  :  ville  superbe  par  sa  ritoation  et  sonmatëriel, 
florissante  par  ses  manufactures  et  son  commerce^  in- 

•  téressaate  par  ses  antîquités  et  ses  côllections  y  bril- 
lante par  sa  richesse^  dont  i  empereur  Joseph  fut 
jaloux  9  et  qui  s'annonçait  comme  ime  magnifique 
<:apit;ile  ;  aujourd'hui  vaste  tombeau  où  s'agkenl  ks 
victimes  d'un  gouvernemei^  cent  fois  plus  atroce 
«que  le  despotisme  même  sur  les  ruines  duquel  il 

,  ^est  élevé.  Nous  allions  à  la  campagne  dans  Tau- 
tomne  ;  et  après  la  mort  de  madame  la  Platière  , 
ma  belle-mère ,  nous  y  passâmes  la  plus  grande 
partie  de  Tannée*  La  paroisse  de  Thézée,  à  deur 
lieux  de  VlUelrauclie,  où  existe  le  Clos  la  Platière, 
est  un  pays  aride  par  le  sol^  riche  par  ses  vignes  et 
ses  bois  ;  c'est  la  dernière  région  du  vignoble  avant 
les  hautes  montagnes  du  Beaujolais.  Cest  là  que 
mes  goûts  simples  se  sont  exercés  dans  tous  les  dé«- 
tails  de  récouomie  champêtre  et  viviiiante  ;  c'est  là 
que  f  ai  appliqué ,  pour  le  soulagement  de  mes  voi- 
sins^ quelques  connaissauces  acquises  :  je  devins  le 


(i)  Gês  portraits  de  famille  et  ces  peintures  de  mœurs  se 
retrouveront  dans  les  Lettres  que  noos  avons  obtenu  la  fa- 
culté de  joindre  à  cette  pu)>Hcation  des  Mémoires. 

{Noie  des  nouveaux  éduvursi) 
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médeçia  du  village^  d'wlaot  plu»  chéri  qu'il  donaait 
des  secours  au.  lieu  de  demander  des  rëtributions  ^ 
et  que  le  plaisir  d'être  utile  readait  ses  soius  ai- 
mables. Comme  l'homme  des  champs  donne  aisé- 
ment sa  coa£iaiu:se  à  qui  lui  f^it  du  bien  !  Qa  dit 
qu'il  nest  point  reconnaissant;  il  est  .yrai  queje  ne 
prétendais  pas  que  persoaue  me  fut  obligé  ^  mais 
on  m'aimait 9  et,  lorsque  je  faisais^  des  absences , 
j'étais  pleurée.  J'ai  eu  aussi  des  scènes  plaisantes  , 
et  de  bonnes  femmes  sont  quelquefois  venues  me 
chercher  d6J;rois  on  quatre  lieues ,  ^vec  un  chei^al  y 
pour  me  prier  d'aller  sauver  de  la  mort  quelqu'un 
d'abandonné  par  le  médecin*  J'en  arrachai  mon 
mari,  en  17S9 ,  dans  uiie  maladie  affreuse,  où  les 
ordonnances  des  docteurs  ne  l'eussent  point  délivré 
b'diis  ma  surveillance.  Je  passai  douse  joui^  sans 
dormir ,  sans  me  déshabiller  six  mais  dans  l'in- 
quiétude et  les  agitations  d'une  convalescence 
périlleuse ,  et  je  ne  fus  pas  même  indisposée  ;  tant 
le  cœur  donne  de  force,  et  double  l'activité!  La 
révolution  survint  et  nous  enflamma;  anûb  de  1  hu- 
manité ,  adorateurs  de  la  liberté ,  nous  crûmes 
qu'elle  venait  régénérer  Tcspèce,  détruire  la  mi- 
sère flétrissante  de  oette  classe  malheureuse  sur 
laquelle  nous  nous  étions  si  souvent  attendris  ; 
nous  laccueillimes  avec  transport.  Nos  opinions 
indisposèrent  à  Lyon  beaucoup  de  gens  qui ,  habi- 
tués au  calcul  du  commerce ,  ne  coxM:evaient  pas 
que,  par  philosophie ,  l'on  provoquât  et  applaudit 
des  changemens  qui  n'étaient  bons  qu'aux  autres  ; 
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îl^^viinreut^  par  cela  seul,  ennemis  de  M.  Ro- 
land; ëè»4or8)  4*^«iti^  te  prisèvetft  d^lvatttage.X 
On  le  porta  dans  la  municipalke  de  première  for- 
njMiÔBi^  il  s  y  prononça  «par  son  i»fléxilde  ^drèititre  ; 
on  le  craignit,  et  la  cakminie,  dune  part,  se  mit 
en  Campagne ,  ta&4^.<|Uey  l'anilkre,  raAeclioh  on 
l'iraparli alite  le  défendait.  Député,  pour  lesinté— 
vétS'de'la  viMe  ,  auprès  de  l'As&mblee  constituante^ 
il  mt  'k  Pmîs  / nom  y  payâmes  près  ^Vin  an  :  ^'ai 
dit  ailleurs  Winment  nous  y  connûmes  plusieurs 
meitnhres  débite  assemblëe^^t  neusliafnèis'fiatnrel- 
*  letnent  avec  ceux  qui, comme  nous,  n'aimaient  pas 
la  lUMrtë  pour,  enx',  mais  pour  dHie  ^  -et  qui,  avec 

nous,  parlaient  aujourd'hui  le  sort  commun  à 
ppeacfiie  iou&aes  fondateurs ,  ainsi  fv^ux  vrais  ^mis 
de  l^nmaialé)  tci9  que  Dion,  Socrate',  Phocion  et 
tant  d'a»tres  l'antiquité  ;  Barnevelt  et  Sydney  , 
dam  les  lemp»  inodemes. 

Mon  mari  m  avait  fait  faire  le  voyage  d  Angle- 
lerte  en  1784»  œlldde  Suisse  en  1787;  j  ai  connu 
des  personnages  intéressluiis  dans  ces  deux  pays  ; 
nous  4soittnses  demeurés  </a  relation  avec  pkrâeuis  ; 
j'ai  encore  eu  des  nouvelles,  il  n  y  a  pas  un  an  ,  de 
Lavater,  ce  célèbre  pasteur  de  Zurich  ,  connu  par 
ses'  écrits  ,  sa  brillante  imagination ,  son  cœur 
affectueux  et  la  pureté  de  ses  mœurs  (i)  :  Thounéte 


(1)  11  existe  un  dessin  exëcaté  à  lasilhovetle  par  le  cëlèbré 
l^vater,  et  qui  représente  M.  Roland  ^  sa  fenuoae  et  leur 
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et  savant  Gosse  ^  de  Genève  ^  gémit  sûrement  de  la^ 
persécution  que  nous  essuyons  ;  je  ne  sais  ce  qu'est 
devenu  ITiabile  De  Zach,  parcouraat  dcruièrement 
r Allemagne 9  autrefois  professeur  à  Vienne,  que 
j'ai  vu  souvent  à  Londres  ,  où  Roland  fëraillait 
avec  lui  chez  Banks ,  le  président  de  la  Société 
royale  y  qui  réunissait  les  savans  de  son  pays  et  les 
étrangers  passant  à  ftondres.  J'ai  voyagé  avec  le 
plaisir  et  l'utilité  que  donne  la  compagnie  d'un 
homme  qui  couuait  déjà  les  lieux  et  qui  les  a  bien 
vus  ;  j'ai  observé  et  couché  par  écrit  ce  dont  j  étais 
le  plus  frappée.  J'ai  visité  égalemenl  quelques 
parties  de  la  France  :  la  révolution  a  empêché  nos 
courses  dans  celles  du  midi ,  et  le  voyage  d'Italie 
dont  l'avais  le  désir  et  lespérance*  Amoureux  de 
la  chose  publique  ,*elle  s'est  emparée  de  toutes  nos 
idées  ^  elle  a  subjugué  tous  nos  projets;  nous  nous 
sommes  livrés  à  la  passion  de  la  servir.  On  verra 
dans  mes  écrits  comment  Roland  fut  placé  dans  le 
gouvernement 9  pour  ainsi  dire  à  son  insu;  et  sa 
conduite  publique  ne  peut  manquer  de  prouver  à 
limpartiale  postérité  son  désintéressement^  ses 
lumières  et  ses  vertus. 


fille.  Ce  dessin^  que  rendent  également  précieux  le  souvenir 
de  ceux  qu'il  retrace  et  le  nom  de  celui  qui  Ta  fait ,  est  dans 
le  cabinet  de  M.  Rose,  membre  derinstitut,  l*iin  des  plus 
honorables  ami«  de  cette  femme  qui  savait  si  bien  discerner 
.  le  mérite  et  placer  sa  confiance. 

{Note  des  notitwiux  éditeurs.) 
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Moa  pere ,  doat  nous  n'avions  pas  eu  à  nous  louer^ 
ne  fit  ni  mariage  ,  ni  engagemèns  très -onéreux; 
nous  payâmes  quelques  dettes  qu  il  avait  contrac- 
tées y  et  le  décidâmes  à  se  retirer  des  affaires  qui 
ne  pouvaient  être  pour  lui  que  malheureuses  ^  en 
lui  assurant  une  pension.  Quelque  funestes  qu*eufr» 
sent  .été  pour  lui  ses  erreurs  ,  dans  lesquelles  ve- 
nait encore  de  s'écouler  la  petite  succession  de  ma 
grand'maman  ^  et  quoiqu'il  eût  à  s'applaudir  de  nos 
procédés  ,  il  avait  le  cœur  trop  haut^  pour  ne  pas 
*  beaucoup  souffrir  de  nous  devoir;  cet  état  d^irrita- 
tion  pour  Tamour- propre  Fempècha  parfois  detre 
juste  9  même  envers  ceux  qui  ambitionnaient  de  le 
satisfaire  ;  il  est  mort ,  après  soixante  ans  ,  dans  le 
rude  hiver  de  1^7  à  1788^  d'un  catarrhe  dont  il 
était  incommodé  depuis  long-temps.  Mon  cher 
oncle  mourut  à  Vincennes  en  89;  nous  perdîmes, 
peu  après  ^  le  frère  bien  aimé  de  monmavi  ;  il  avait 
fait  avec  nous  le  voyage  de  Suisse  ,  était  devenu 
prieur  çt  curé  de  Longpont  ^  .fut  nommé  électeur 
de  son  caiilon  ou  il  prêchait  la  liberté,  comme  il  ^ 
y  pratiquait  les  vertus  évangéliquea;  avocat  et  mé- 
decin de  ses  paroissiens,  trop  sage  pour  un  moine, 
il  fut  persécute  des  ambitieux  de  son  ordre  ^  et  souf- 
frit beaucoup  de  tracasseries,  dont  le  chagrin  ac- 
céléra sa  lin.  Ainsi,  partout,  dans  tous  les  temps, 
les  bons  succombent  :  ils  ont  donc  un  autre  monde 
où  ils  doivent  revivre  ,  ou  ce  ne  serait  pas  la  peine 
de  naître  en  celui-ci. 

Calomuiateui^  aveugles  !  âuivez  Roland  à  la  piste. 
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épluchez  sa  vie^  obsqrv-ez  la  nwnne  ;  consultez  les 
sociétés  ou  nous  4nwft  fécm^  ks^itilcHi  oà  iMMtf 

sommes  demeurés ,  la  campagne  où  l'on  ne  dissi- 
mule pas;  eatamiiiaz,.^.*  Plus  VMS  nous  verrez  de 
près  5  plus¥€Mi&am0Bide*dépit  :  ymik  pourquoi  vous 
voulez  nous  anéautir. 

On  a  Tepiochë  k  Reind  d'avoir  soUècité  des  IeW 
U*es<le  noblesse  ;  voici  la  vérité.  Sa  faixûlle  avait 
les  privilèges  depuis  plusieurs  sièdes,  par  charges, 
mais  qui  ne  les  transmettaient  point  ^  -et  par  1  opu- 
lence qui  en  souctîent  toutes  les  manfues.,  anaoi*- 
ries,  chapelle,  livrée,  fîcf ,  etc.  L'opulence  dispa- 
rut ;  elle  hii  suivie  dune  «aédiociité  honnête ,  et 
Roland  avait  la  pef4ipec4iT«  de  finir  «es|oui«  danft 
un  domaine  ^  le  seul  qui  restât  à  sa  famille  ,  et  qui 
appartient  encore  à  son  ainé  $  il  <»ilt  •îievoîr  -droit  y 
par  son  travail ^  k  assurera  ses  descendans  un  avan- 
tagedodt  ses  laMlews  avaient  jocd,  «t  <|u'il  aurait 
dédaigne  d  acheter.  U  présente  ses  titres  en  consé- 
quence ,  pour  obtenir  des  lettres  de  reconnaissance 
de  noblesfse  'Ou  d  anobUssement.  C'était  au  com- 
mencement de  1784;  je  ne  sais  quel  est  l'homme 
qm ,  à  «cette  époque  et  dans  sa  situation  y  eât  cru 
contraire  à  sa  sagesse  den  faire  autant.  Je  vins  à 
Paris  ;  j^e  vis  bientèt  que  les  iio«veau&  intondans  du 
commerce,  jaloux  de  son  ancienneté  dans  une  partie 
d'administration  où  ii  e«i  savait  plus  qu'eux  y  en  con- 
tradiction avec  ses  opinions  sur  la  liberté  du  com- 
merce qu'il  défendait  avec  vigueur,  en  hù  donnant 
les  attestations  requises  de  ses  grands  travaux  ,  qu'ils 
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ne  pouvaient  refuser ,  n  y  mettraient  pas  Taccent 
-qui  fait  peusaîr  (i) .  Je  jugeai  que  citait:  une  idée  à 
laisser  dormir,  et  je  ue  poussai  point  le^  jLeatatives. 
Ce  fut  alo»  4{u'ftppraiant  les  changemens4doiit  }'ai 
parle  à  1  article  curieux  deLazowski,  je  demandai 
et  j'obtins  la  trau^atiou  de  Roland  à  Lyon  ,  dont 
la  place  le  rapprochait  de  son  pays  ,  et  le  mettait 
dans  sa  famille ,  où  Je  savais  qu'il  desirait  se  retu^er 
parla  suite.  Patriotes  du  jour^  qui  avez  eu  besoii^de 
la  révolution  pour  devenir  quelque  chose  ^  apportes 
vos  œuvres ,  et  osez  comparer  { - 

Treize  années  passées  eu  diveis  lieux  dans  un 
travail  continuel ,  avec  des  petations  très«-variees , 
et  dont  les  dernières  lieunent  si  particuUèremeut  à 
l*hi|5U>îre  du  jour  9  iourniraîent  la  quatrième  et  la 
plus  intéressante  section  de  mes  Mémoires.  Les 
metfceaux  détachés  qu'on  trouvera  dans  mes  Por^ 
iràits  et  Anecdotes  y  eu  tiendront  li.eu  :  je  ne  sais 


(i)  Dans  le  nombre  des  écrits  politiques  que  M.  Roland  a 
publiés,' et  que  nous  avons  tous  lus  attentivemeut ,  on  re- 
marque une  brochure  intitulée;  Apcn^u  des  travaux  à  entre" 
prendre  et  des  moj-ens  de  les  suivre.  Il  était  aIor«  membre  de 
la  inaiiicipalitë  de  Lyon.  On  retrouve  dans«ei  éciit  les  vues 
d*un  administrateur  babîle»  et  surtoujt  les  priucipei  d'un 
économiste  éclairé.  M.  Roland  se  prononce  pour  la  liberté 
du  commerce  et  la  suppression  des  communautés  d'arts  et 
métiers.  «  C'est  aujonrd'iiui,  dit-il,  une  question  résolue 
»  affirmativement  par  les  hommes  les  plus  vertueux  et  les 
»  plus  éclairés  de  leur  siècle ,  Trudaine^  Malesherbes  et 
»  Turgot.  »  (Note  des  nouveaux  éditeurs») 
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plus  ,  conduire  ma  plume  au  milieu  des  horreurs 
qui  déchirent  ma  patrie  :  je  ne  puis' vivre  sur  ses 
ruioes ,  j'aime  mieux  m  y  ensevelir.  Nature^  ouvre 
ton  sein  I  A  imuie^n&if  ans. 

NOTES  DÉTACHÉES. 

S*il  m'avait  été  donné  de  vivre ,  je  n'aurais  plus 

en ,  je  crois ,  qu'une  tentation ,  c'eut  e'té  de  faire 
les  Atmales  du  siècle  ^  et  d  être  la  Macatdajr  de 
mon  pays  (i)  :  j'ai  pris ,  dans  ma  prison ,  une  vé- 
ritable passion  fibur  Tacite  ;  je  ne  puis  dormir  sans 
avoir  lu  quelques  morceaux  de  lui  :  il  me  semUe 
que  nous  voyons  de  même;  et  avec  le  temps,  sur 
un  sujet  également  riche ,  il  n'aurait  pas  été  im- 
pOi>i>ible  que  je  m  exprimasse  à  son  imitation. 

Je  suis  bien  fâchée  d'avoir  perdu  ^  avec  mes 
Notices  historiques  y  certaine  lettre  que  j'ccrivais  à 
Garât  le<6  juin.  Chargé  de  mes  réclamations  contre 
ma  détention ,  il  m'avait  fait  une  belle  lettre  de 
quatre  pages  ^  oii  il  m'exprimait  toute  son  estime , 
sa  douleur  ^  etc.  ;  en  mpme  temps ,  il  traitait  de  la 
chose  publique  ^  et  cherchait  à  imputer  aux  vingt- 
deux  leur  propre  perte,  comme  s'ils  eussent  agi, 
parlé,  dans  l'Assemblée,  dune  manière  mal  cou- 
forme  aux  intérêts  de  la  république.  Je  répondis 


(i)  Catherine  Macaulay,  morte  en  1791 ,  e»t  auteur  d'une 

Histoire  d'Angleterre,  dont  la  première  partie ,  traduite  eu 
français,  contient  5  voL  in-ë°.  {Note  des  nouveaux  éditeurs.) 
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a  Gaiat  de  bonnes  raisons  donl  je  regrette  Tex— 
pression  ;  je  lui  peignais  sa  conduite  conime  le  pro- 
duit  de  la  faiblesse  à  laquelle  j'attribuais  nos  Yoaapc , 
faiblesse  partagée  par  une  majorité  craintive  qui 
n'obéissait  qu'à  la  peur  ;  j  e  lui  démontrais  que /«î  (  I  ) 
et  Batrère  n'étaient  propres  qu'à  perdre  tous  les 
États  du  monde  et  à  se  déshonorer  eux-^mémes  par 
leur  allure  oblique.  Je  nai  jamais  pu  digérer  les 
sottes  déclamations  d'un  troupeaa.de  buses  contre 
ce  qu'il  appelait  les  passions  du  côté  droit.  Des 
hommes  probes ^  fermes  dans  les  principes^  péné- 
trés d'une  juste  indignation  contre  le  crime,  s'éle-* 
vaientavec  force  contre  la  perversité  de  quelques 
scélérats,  et  les  mesures  atroces  ^qu'elle  dictait; 
et  ces  eunuques  en  politique  leur  reprochaient  de 
parler  avec  trop  de  chaleur  U 

L'on  a  fait  un  tort  infini  à  Roland  d'avoir  quitté 
le  ministère  ,  fort  peu  après  avoir  dit  qu'il  y  bra-* 

(i)  M.  Garât,  dan$  ses  Mémoh^s  sur  la  résolution j  appelle 
avec  dignité  des  arrêts  que  peuven^  avoir  dictés  quelquefois 

Jes  préventions  d'un  esprit  occupé  âes  intérêts  du  uiomeoty 
aigri  par  le  malheur  et  révolté  par  riujustice. 

«  Gomme  j'achevais  d'imprimer  cet  ouvrage  »  dit-il  dans 
»  sa  préface  ^  les  Mémoires  de  madame  Roland  ont*  paru  s 
'  »  ]e  n'ai  pas  voulu  les  lire  ;  j'ai  craint  d*avotr  des  reproches 
»  à  adresser  à  la  mémoire  d'une  femme  *|ui ,  par  sa  mort,  a 
»  donné  le  besom  d'honorer  toute  sa  vie.  Le  moment  arrivera 
I»  sans  doute  «  oïl  la  vérité  descendra  sans  nuage ,  au  milieu 
n  de  nous ,  pour  juger  les  vivans  et  les  morts.  Je  ne  me  pei^ 
M  mettrai  d'ajouter  ici  qu'un  seul  mot  :  deux  ou  trois  au 
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verait  tous  les  orages.  On  n  a  pas  vu  qu  il  avait  eu 
besoin  de  montrer  sa  résolution  pour  souteiûr  les 
faibles^  et  que  c'était  ainsi  qu'il  les  encourageait  le 
6  de  janvier;  mais  qae  le  jugement  de  Louis  XYl  ^ 
prononcé  le  iS  ovi  environ ,  démontrant  la  mino-» 
rite  des  sages  et  la  chute  de  leur  empire  dans  la 
Convention*,  il  n'avait  ptns  de  sovitien  k  espérer  (i) , 
et  ne  pouvait  s'en  aller  trop  tôt  pour  ne  point  par- 
tager des*  sottises.  Certes  !  Roland  abhorrait  la  ty- 
rannie et  croyait  Louis  coupable  ;  mais  il  voulait 
assurer  la  liberté  ,  et  il  la  crat  perdue  dès  que  les 
mauvaises  té  te  s  eurent  pris  l'ascendant.  11  n'est  que 
trop  justifié  avec  ceux  mêmes  que  l'on  conduit  au- 
jowdliiri  à  la  mort  !  An  reste  y  il  me  semble  avoir 
développé  cela  dans  Fendroit  de  mes  écrits  où  j'ai 
parlé  de  son  second  ministère.  Sa*  sortie  a  été  le 


»  moins  de>  amis  de'  madame  Rolmd  niTeat  que  tandis 
H  qu'elle  écrivait  contce  moi,  j'agissais  pour  elle  ;  elle  Ta 

»  su  elle-même.  » 

M.  Garât  terauue  ce  passage  par  ces  moU»  qui  expriment 
un  souhait  aussi  digne  du  philosophe  que  de  l'historien: 
tt  Plus  on  écrira ,  plus  on  fera  paraître  la  vérité  avec  tous  ses 
•»  détails  et  tout  son  éclat.  Cette  disposition  à  écrire  est  un 
>)  engagement  à  ne  pas  proscrire.  » 

Les  Mémoires  de  M.  Garât  formeront  une  des  parties  les 
pins  intéressantes  de  cette  collection. 

{Note  des  nouveaux  éditeurs,) 

(i)  Roland  donna  sa  démission  le  22  janvier.  Nous  pu- 
blierons ,  parmi  les  pièces  historiques  relalives  au  second 
ministère,  la  lettre  qu'il  écrivit  à  la  Convention  ,  en  remet'» 
tant  le  portefeuille  de  l'intérieur.  {Idem,) 
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signal  de  la  déconfiture  /  c'est  cé  qu'il  prë^ 

voyait. 

Ma  pauyre  Agathe  I  elle  est  ^rtie  de  son  cloitre 
sans  cesser  d'être  une  colombe  gémissante  ;  elle 
pleure  sur  sdijille,'  c'est  aiusi  qu'elle  m'aj^lle.  Ah  ! 
faurais  eu  bien  des  personnages  dont  les  épisodes 
euâseat  accompagné  mon  histoire  :  cette  bonne 
cousine  Desportes  qui  mourut  à  cinquante  ans, 
après  mille  chagrins  -,  cette  petite  cousine  Trude , 
retirée  à  la  campagnA;  ma  vieille  bonne,  app^ée 
Mignonne  f  qui  mourut  chez  mon  père^  expirant 
dans  mes  bras  avec  sérénité  ^.en  me  disant  :  ce  M^de^ 
moiselle,  je  n'ai  jamais  demandé  qu'une  chose  au 
cielf  ceat  da  mourir  ai^^ès  de  vous  :  je  suis  con^ 
tente,  n  Et  œtte  triste'liaison'  de  mon  malheureux 
père  avec  im  mauvais  sujets  Leveilly,  dont  la  iiUe 
m'intéresse,  dont  je  fis  un  objet  de- bienfaits ^  que 
sa  jeunesse ,  sa  vivacité  ^  quelques  agrémens  solli- 
citaient de  la  pitié ,  qui  est  tombée  dans  l'avilis-* 
sèment;  et,  ayant  perdu  toute  honte  ,  m'a  oLligée, 
dans  ces  derniers  temps  ,  à  ne  pas  souârir  sa  pré- 
sence, tandis,  q^e  j'ai  accueilli  et  oblige  ses  frères! 


rax  m  mehoires  pabtiguubrs. 
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EsiTiiK  r^poque  à  laqnllle  flfarrètenl  les  MéMomcfl 

pAKTicuLiEEs,  et  le  moment  où  madame  Roland  com- 
mence rhisunre  du  premier  ministère  ,  se  trouve  un  in* 
tervalle  de  plusieurs  années.  Nous  remplirons  cette  fan 
cune  d^unc  manière  intéressante  ,  en  publiant  sous  le 
titre  de  CouRBSPOiinÂvcB  ^  une  suite*  de  Lettres 
adressées  par  madame  Roland ,  dans  les  épanchemens  de 
Tamitié,  au  premier  éditeur  de  ses  Mémoires.  Une  partie 
des  personnages  qu'on  connaît  déjà  reparaissent  de  nou^ 
veau  dans  ces  Lettrés  :  on  y  voit  madame  Roland  rem- 
plissant  ses  devoirs  d'épouse  et  de  mère  ;  on  la  suit* au 
milieu  du  monde  et  dans  la  retraite  j  on  apprend  à  mieux 
connaître  ses  goûts  ,  son  caractère»  i*ob|et  de  ses  tra- 
vaux lialiiiuels  ,  la  tendance  de  ses  opinions  politiques  , 
depuis  les  premières  années  de  son  mariage  jusqu'aux 
événemens  qui  précèdent  ou  qui  marquent  le  cours  de 

la  révolution.  Ces  Lettres  ne  laissent  i^aiorer  aucune  des 
pensées ,  aucune  des  circonstances ,  qui ,  dans  cet  espace 
de  temps,  occupèrent  son  esprit  ou  rediplirent  sa  car- 
rière, et  préparèrent  pcnt-ètre  son  élévation  rapide  et  sa 
fin  courageuse.  Une  semblable  Correspondance  est  d'un 
grand  prix  pour  cette  édition  des  écrits  qu'elle  a  laissés. 
Nous  saisissons  celle  occasion  nouvelle  de  témoigner  notre 
reconnaissance  au  savant  éclairé  de  qui  nous  tenons  le 
droit  d'imprimer  ces  Lettres ,  et  à  c}m  nous  avons  roblî- 
galion  d'en  publier  plusieurs  qui  étaient  restées  inédites. 

{^çte  des  nouveaux  éditeurs,) 


CORRESPONDANCE. 


Amî^iià  y  lè  a3  août  1782. 

■  • 

J'û  y  (  I  )  notice  ami ,  reçu  une  lettre  de  M.  Gosse , 
qui,  je  crois,  vous  sera  intéressante  à  lire.  Je  vous 
l'envoie.  Vous  y  verres  la  manière  dont  les  géné» 
raux  des  troupes  combinées  de  la  France  ,  de  la  Sa-* 


(1)  Cette  première  Lettre  est  relative  aux  troubles  qu  avait 
occasionnés  y  dans  Genève,  la  lutte  établie  entre  le  parti  dë- 
mocratk|ae  et  celui  de  rariatocratie.  On  sait  que  la  France» 
favorablé  k  ce  demîèf  «  lui  donna  U  victoire  et  termina  les 
dissensions  en  faisant  entrer  deé  trènpes  dans  la  ville  :  Gé- 
nère acheta  sa  tran(|uillité  au  prix  de  sou  iudépendance. 
Nous  avons  conserté  cette  Lettre  parce  qu'on  y  voit  avec 
quelle  tfaalenr  madame  ftoland  s'occupait  déjà  des  droits 
d'un  peuple  ei  dtf  si  liberté. 

En  1787,  après  avoir  parèotini  la  Suisse,  elle  visita  Ge- 
nève i  la  relation  de  son  voyage  contient,  sur  les  ëvénemens 
même  dont  il  est  question  dans  cette  lettre  ^  un  passage  qu'on 
ael  ira  pas  Sans  intérêt. . 

«<  Le  temple  dë  Saint-<Pierre ,  siniple  et  noble ,  est  aussi 
»  le  lieu  d'assemblée  des  bourgeois  pour  l'élection  des  sju- 
»»  dics.  C'est  dans  son  enceinte  que  s'étaient  réunis  et  qu'a- 
»  vaient  rassemblé  leurs  armes  ceux  des  citoyens  déterminés, 
u  i& 


3'^4  GORRES»ONOàlîCE* 

voie  et  de  Bci  ae  ea  ont  agi  lorsqu'ils  out  pris  pos- 
session de  €îenèye. 

Je  ne  sais  si  vous  en  jugerez  comme  moi;  mais 
je  trouve  qœ^es  pauvre»|UéDevoi8  se  sont  conduits 
on  tiC  saurait  plus  mal  :  on  diiaiL  une  troupe  d'a- 
veugles y  livrée  de  son  plein  gré  à  quelques  traî- 
tres qui  les  ont  vendus ,  et  dont  les  manœuvres 
étaient  assez  évidentes.  L'impatience  m'en  a  pris  je 
ne  sais  combien  de  fois  en  la  lisant ,  et  le  sang  me 
bout  dans  les  veines.  Je  plains  du  plus  profond  de 
mon  ame  ceux  qui  n'ont  pas  su  distinguer  le  meil- 
leur parti,  maigre  leurs  excclkules  intentions,  ou 
plutôt  qui  n avaient  pas  assez  dinfluence  pour  le 
faire  prendre;  mais  îïme  parait  dair  que  Genève , 


»  lors  des  deraien  troubiety  à  défendre  leur  liberté  an  prix 
w  de  leur  sang;  mats  desboimnes  Tendiis  aux  chefs  ^'étaient 

»»  mêles  parmi  eux;  ils  persuadèrent,  après  ]iliiMt  urs  ]oui5 
>»  passés  sous  les  annes,  .qu'il  était  nécessaire  de  prendre 
M  quelque  repos  pour  ta  m^ttrei  en  état  de  soutenir  le  siège 
w  dont  ils  étaient  menacés ,  et  qu'un  nombre  d'entre  eux 
M  suffirait  pour  la  gstrde.  On  les  erut;  ils  demeurèrent,  et 
>»  durant  le  somiaeil  des  autres,  on  ouvrit  les  portes  aux 
kl  troupes  françaises,  à  celles  deSardaigne  et  de  Berne.  Un  y 

eut  plus  au  réveil  qu'à  pleurer  sur  ses  chaînes  et  à  les  por- 
M  ter  en  silence.  Ainsi»  ces  révolutions  qui,  dans  les  grands 
»  États ,  peuvent  se  comparer  aux  tempêtes  qui  agitent  les 
»»  mers,  obscurcissent  Thon /on  et  répandent  Teffroi  >ur  la 
w  terre,  furent  pour  cette  petite  république,  semblable  au 

souffle  d'un  homme  sur  le  verre  d'eau  qu'il  agite  à  son  gré , 
»  sans  que  personne  j  prenne  beaucoup  d'intérêt.  » 

{Note  des  nouveaux  éditeurs,  ) 
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en  général 9  n'était  plus  digne  de  U. liberté  :  6n  ne 
¥oit  pas  la  moitié  de  leuergie  qui!  aurait  fallu 
pour  défendre  un  bien  «i  cher,  ou  mourir  sous 
ses  ruines.  Je  n'en  ai  que  plus  de  haine  pour  les 
oppresseurs  dont  le  voisinage  avait  corrgmpu 
cette  république  ayant  qu'ils  vinssent  la  dé- 
truire. 

Gosse  me  dit  que  Tami  que  je  lui  ai  connu  à 

Paris  est  du,  parti  aristocrate ,  et  qu'il  n'a  pas  voulu 
le  voir  libpuis  la  perte  de  la  Uberté  ,  crainte  de 

quelques  dcsagremens  dans  les  disposi Lions  dif- 
férentes OÙ  ils  sent  lun  et  l'autre»  J'aurais  parié 
cela:  c'est  un  M.  Ccdaden  que  j'appelais  Céladon  , 
qui  n'est  qu'un  joli  garçon  dont  la  tournure  miel- 
leuse sentait  l'esdave  de  plus  d'une  lieue,  et  dont 
i  aurais  do.nné  cent  pour  un  .boiteux  de  la  trempe 
de  Gosse. 

Vertu,  liberté,  n'ont  plus  d'asile  que  dans  le 
cœur  d'un  petit  nombre  d'honnêtes  gens;  foin 
'du  reste  et  de  tous  W  trônes  du  monde  I  Je  le  di- 
rais à  la  barbe  des  souverains  :  on  çn  rirait  de  la 
part  d'une  femme;  mais,  par  ma  foi,.»  j'eusse 
été  à  Genève  y  je  seir,4is  morte  avant  de  les  en  voir 
rire.  • 

A  Saiilj,  près  Gorbîe  »  1783. 

Je  ne  sais  quel  quantième  de  juin;  tout  ce  que 
je  puis  vous  dire,  c'est  que  Ton  compte  ici  trois 
heures  d'après-midi  d'un  lendemain  de  fêtes.  J'ai 

i8* 


hjO  COARBiPOIlDàlIGB, 

VU  mon 'ion  ami(%)]»  dimandie  ;  il  m'a  quittée  hier 

au  soir  :  j  ai  passe  une  très-mauvaise  nuit,  et  je  me 
portais  encore  ù  mal  ce  matin^  que  je  n'ai  pu  vcm 
écrire  quoique  feu  eûsêe  formé  le  projet.  Je  ne 
TOUS  donne  point  cdtte  succession  de  choses  comme 
eauses  et  eflEsIs  nécessaires,  mais  je  voos  ki  donne 
telle  quelle  est^  tout  hoanemeut.  J  ai  eu  commu-^ 
ttication  des  lettres  que  vous  avez  écrites ,  parce 
que  leui^  réception  est  au  nombre  de  nos  plaisirs, 
#1  que  nous  ne  savons  goùtar  aucun  de  cemt-ci 

sans  le  partager  entre  nous.  Je  ne  vous  offrirai  rien 
en  échange  de  vos  nouvelles;  je  ne  me  mêle  pas  des 
'  politiques^  )e  ne  suis  plus  au  eonrant  de  celles  dW 
autre  genre  y  et  je  ne  suis  en  état  de  parler  que  des 
chiens  qui  m'éveillent,  des  oiseaux  quime  codso^ 
lent  de  ne  pas  dormir ,  des  cerisiers  qui  sont  devant 
mes  fenêtres  et  des  génisses  qui  paissent  Fherbe  de 
la  cour. 

J'habite  sous  le  toil  d'ime  femme  (a)  que  le  be^ 
soin  d'aimer  me  fit  distinguer,  lorsqu^à  lage  d'onze 
ans  je  me  trouvais  au  couvent  avec  une  quaran-* 
faine  de  jeunes  peiwnnes  qui  ne  songeaient  qu'a 

folâtrer  pour  dissiper  Tennui  du  cloître.  J  étais  dé- 
vote, comme  madame  Guyon  du  temps  jâdis  ;  je 


(1)  M.  Roland;  m  fensM  ne  lui  donne  pas  d'autre  nom 
dans  sa  Gorreapondance.      (Note  dés  noupeumx  édiieur**} 

(2)  Cette  femtne  est  Sophie  Gannet ,  l'amie  dont  il  «si  s? 

souvent  parlé  dans  les  Mémoires  de  madaoKiiioland  ,  et  dont 
elle  a  plu&  haut  aanoacé  le  ii»ariag.e»  {Idem,) 
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m'attftclm  à  une  compagne  qui  était  ausiî  un  peu 

mystique,  et  la  bonne  amitié  s'tiâtnouirie  de  la  même 
icoaibilité  qui  noua  faisait  aimer  Dieu  jusqu  a  la  fo^ 
lie.  Cette  compagne,  retournée  dans  son  pays,  me 
fit  conuaitre  M.  Roland  en  le  pbargeaat  de  lettres' 
pour  moi;  juges  A  tout  ce  qui  s'en  est  suivi  doit 
me  faire  continuer  de  chérir  loccasioa  ou  la  cause 
accidentelle  qui  y  a  donné  lieu  ? 

Enfin  cette  auoue  est  mariée  depuis  peu  ^  etj  ai 
Contribué  en  quelque  chose  à  la  détenniner;  je 

viens  la  voir  à  la  campagne  doat  je  lui  ai  vaale  le 

#é)Qur  comme  le  plus  approprié  au  bonheur  des 
ames  pures  ;  je  parcours  son  domaine ,  je  compte 
aes  poulets  ,  nous  cueillons  les  fruita  du  jardin^  et 
noua  disons  que  tout  cela  y aut  bien  la  graviték  avec 
laquelle  on  entouie  le  tapis  vert  uu  1  on  fait  pro- 
mener des  cartes,  Tattîrail  d'«ne  toilette  dont  il 
faut  s'occuper  pour  aller  s  ennuyer  dans  nn  cercle  , 
le  petit  bavardage  de  ceux-ci  ^  etc. ,  etc.  Au  bout 
de  tout  cela,  j'ai  grande  envie  de  retourner  à  Amiens, 
parce  que  je  ne  suis  ici  qu  a  moitié  ^  mou  amie  me 
le  pardonne ,  parce  que  son  mari  étant  absent ,  elle 
juge  mieux  de  ma  privation  par  la  ^enne  ;  et  quoi- 
que nous  trouvions  fort  doux;  de  nous  dolenter  rc<* 
ciproquemeat^nous  convenons  qu  être  éloignée  du 
colondner,  ou  s'y.  trouver  toute  seule ^  est  nne 
chose  assez  triste.  Cependant  je  passe  encore  ici  la 
semaine  tout  entière  i  je  ne  sais  si  ma  santé  en 
retirera  tout  le  profit  que  mon  bon  ami  avait  espéré. 
J'ai  pourtant  fait  trêve  entière  avec  le  travail  de^ 
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puis  trois  jours ,  mais  je  ne  me  séns  pas  encore 

mt  rveilleusement:  j'ai  été  assez  contente  du  visage 
de  Fami;  je  crains  son  cabinet  comme  le  fe%y  et  la 
semaine  à  passer  me  parait  une  éternité  par  le  mal 
qu'il  peut  se  faire  dans  cet  intervalle. 

ÂYOuez  que  je  suis  bien  confiante  de  vous  en- 
voyer ainsi  un  babillage  de  campagnarde  ?  Je  fté^ 
tends  bien  pourtant,  non  €|ue  vous  m'en  soyés 
objigé ,  mais  que  vous  le  preniez  comme  un  acte 
d'amitié  bien  sincère  et  bien  dénué  d'amoui^jm-  / 
pre.  Je  suis  pesante;  et  malgré  mon  goût  pour  ce 
qui  m'entoure ,  malgré  cet  attrait  cpii  m'attache  à 
tous  les  détails  de  la  campagne  ,  malgré  cet  atten- 
drissement que  réveille  toujours  le  spectacle  de  la 
nature  dans  sa  siniplicité  y  je  me  sens  endormir  et 
bëtijier. 

J'ai  rapporté  des;  plantes  de  toutes  mes  prome- 
nades; j'en  ai  reconnu  plusietn^;  les  autres  ont 
été  sèches  avant  que  Murray  m'ait  aidée  à  les  juger  y 
et  le  temps  s'écoule  sans  me  ranimer.  Au  reste,  . 
les  femmes,  dansleiirj^ysique,  sont  at^i  mobiles 
que  l'air  qu'elles  respirent  ;  j'écris  d'après  l'impul- 
sion du  moment  ;  et  si  j'avais  remis  cette  lettre  à 
demain  matin,  peut^tre  auràit-^lle  été  vive  et 
gaie. 

Adieu;  souvenez^vous' de  vos  bons  ami^;  fe  réu- 
nis le  mien  dans  cette  expression ,  parce  que  nous 
ne  sommes  jamaisL  séparés  dans  nos  sentimens,  et 
que  vous  êtes  l'un  des  objets  sur  lesquels  nous  les 
fixons  avec  le  plus  de  ccmiplaisance.  '  ^ 
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Amiens ,  le  29  juillet  17Ô3. 

11  me  suiTit  que  vous  posiez  les  armes ,  je  ne  de- 
mande pas  qu'elles  me  soient  rendues  ;  je  ne  yeux 
pas  recevoir  de  loi^  mais  je  ne  prétends  pas  non 
plus  en  imposer  à  peiipnne.  Vous  ne  vous  êtes  pas 
Iroiupé  sur  les  prétealiuiis  de  votre  sexe  ,  je  dirais 
plus 9  sur  ses  droits,  mais  bien  dws  la  manière  de 
les  défendre  ;  vous  ne  les  avez  pas  non  plus  com- 
promis en  vers  moi^  qui  ne  veux  en  attaquer  aucun  ; 
vous  avez  oublié  le  mode  y  et  c'est  tout.  Que  sont 
les  deiéreuces ,  les  égards  de  votre  sexe  pour  le 
mien,  si  ce  n'est  les  mënagemens  du  puissant  ma- 
gnanime pour  le  faible  qu  il  honore  et  protège  en 
même  temps  ?  Quand  tous  parlez  en  maître,  vous 
faites  penser  aussitôt  qu'où  peut  vous  resLsLcr,  et 
faire  plus  peut-être,  tel  fort  que  vous  soyez. 
(L'invulnérable  Adiille  ne  Tétait  pas  partout.)  Ren- 
dez-vous  des  hommages?  Cest  Alexandre  traitant 
enreifU^s  ses  prisonnières /qui  n'ignorent  pas  leur 
dépendance.  Sur  cet  uniq^e  objet,  peut-être, 
notre  civilisation  ne  nous  a  pas  mis  en  contradic- 
tion avec  la  nature  ;  les  lois  nous  laissent  sous  une 
tutelle  presque  continuelle,  et  l'usage  i^ous  défère 
dans  la  société  tous  les  petits  honneurs;  nous  ne 
sommes  rien  pour  agir  ,  nous  sonmies  to^t  pour 
représenter. 

N'imaginez  doue  plus  que  je  m'abuse  sur  ce  que 
nous  pouvons  exiger,  ou  ce  qu'il  vous  convient 
de  prétendre.  Je  crois,  je  ne  dirai  pas  luieujL 
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qu  aucune  femme  y  mais  autaut  qu  aucua  homme  j 
à  la  supériorité  de  yotre  sexe  à  tous  égards.  Vous 
avez  la  l  oi  ce  d  abprd  j  et  tout  ce  qui  y  tieat  ou  qui 
\  en  résulte  ^  le  couragQ  ^  b  persévérance  ^  les  grande» 

vue?  elles  graritls  taleus;  c'est  à  vous  de  taire  les 

lois  en  politique  comme  les  Recouvertes  dans  lei 

sciences  ;  gouvernea^  le  monde,  changez  k  surface 
du  globe  ^sqyes  fiers,  terribles ^  habiles  et  savans; 
vous  êtes  tout  cela  sans  nous  y  et  par  tout  cela  vous 
deve?  uous  domiaer.  Mais  Stms  nous ,  vous  uc  seriez 
ni  vertueux ,  ni  aimans ,  ni  aimables,  ni  heureiix; 

gardez  donc  la  gloire  et  1  autorité  dans  tous  les 
genres;  nous  n avoua,  nous  ne  voulons  d'epipire. 
que  par  les  mœurs ,  et  de  tràne  que  dans  vos 
cœurs.  ue  réclamerais  jamais  .rien  au  delà;  il 
me  fâche  souvent  de  voir  des  femmes  voua  disputer 
quelques  privilèges  qui  Leur  sieyent  si  mal;  il  n est 
pas  )usqu!an  titre  d  auteur,  sous  quelque  petit  rap- 
port que  ce  soît ,  qui  ne  me  semble  ridicule  en 
elles..  Tel  vrai  qu'on  puisse  dire  de  leur  facilité  à 
quelques  égards,  ce  n'est  januiis  pour  le  puUic 
qu  elles  doivent  avoir  des  coonaissances  ou  des 
talens. 

Faire  le  bonheur  d'un  seul,  et  le  lien  de  beau-» 
coup  par  tous  les  charmes  de  Tamitié  ,  de  la  dé- 
cence y  je  n'imagine  pas  un  sort  plus  beau  que  celui* 
là.  P\us  de  regrets,  plus  de  guerre ,  vivons  eu  paix* 
Souvença-vous  seulement  que  pour  garder  votre 
fierté  avec  les  femmes,  il  faut  éviter  de  raibcher  à 
leurs  yeux.  h9^  petite  guerre  que  je  vous  ai  faite 
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pour  nous  amuser  dans  la  liberté  de  la  confiance  ^ 

vous  serait  laite  d  uue  autre  manière  par  Vadroite 
coquetterie,  et  voua  n'en  sortiriez  pas, si  dégagé. 
Protéger  toujours  pour  n^ètre  soumis  cpi'àToIontë  y 
voilà  YQire  secret  à  vous  autres.  Mais  que  je  suis  , 
bomie  de  ^ous  dire  cela ,  et  le  reste  que  vous  savez 
mieux  que  moil  Vous  avez  voulu  me  faire  jaser; 
eh  bien  !  nous  smnnies  quittes  ;  adieu; 

» 

.  Le  7  jain  i784*  • 

Il  y  a  bien  longtemps ,  notre  bon  ami ,  que  je 
Il  ai  eu  le  plaisir  de  m'entreteoir  avec  vous  ;  mais 
fai  tant  à  faire  et  tant  à  me  reposer ,  que  je  fais 

toujours  sans  finir  de  rien.  Les  joins  passés  à 
Crespy  ont  été  très -remplis  par  Tamitié  d  abord  y 
puis  la  représentation  et  les  courses»  Pànni  ces 
dernières  9  celle  d'Ermenonville  n'a  pas  été  la  moins 
intéressante  ;  fort  occupés  de  tous  et  dtes  dîoses , 
nous  avons  joui  de  celles-ci,  en  vous  souhaitant 
pour  les  partager <  Le  lien  en  soi  >  la  vallée  qu'oc-* 

cupe  Ermenonville,  est  la  plus  triste  chose  du 
monde:  sabiea  daus  les  hauteurs^  marécages  dans 
les  fonds;  des  eaux  troubles  et  noirâtres;  poÎQtde 
vue^  pas  une  seule  échappée  dans  les  champs >  sm* 
des  campagnes  riantes  ;  des  bois  ou  Ton  est  comnnè 
enseveli  ,  des  prairies  basses  ;  voilà  la  nature. 
Mais  l'art  a  conduit  ^  distribué  ^  retenu  les  eaux  y 
coupé,  percé  les  bois;  il  résulte  de  lun  et  de 
lautre  un  ensemble  attachant  et  mélancolique  >  des 
détails  gracieux  et  des  parties  pittoresques.  L'Oe 
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des  peupliers  9  au  milieu  d'un  superbe  bassin  cou- 
ronne de  bois  ,  offre  Taspect  le  plus  agréable  et  le 
plus  intéressant  de  tout  Ërmeuouville  j  même  indé^ 
pendamment  de  l'objet  qui  y  appelle  les  hommes 
sensibles  et  l^s  penseurs.  L'entrée  du  bois,  la  ma- 
nière dont  se  pré^nte4e  château  et  la  distribution 
des  eaux  qui  lui  font  face ,  forment  le  second  as- 
pect qui  m'ait  le  plus  frappée.  J'ai  trouvé  avec 
plaisir  quelques  inscriptions  gravées  sur  des  pierres 
placées  çà  et  là  ;  mais  les  ruines,  les  édilîces  , etc.  ^ 
élevés ,  en  différens^ endroits,  ont  généralement  le 
défaut  que  je  reproche  à  presque  toutes  ces  imita- 
tions dans  les  jardins  anglais  ;  c'est  d'être  faits  trop 
en  petit,  et  de  manquer  ainsi  la  vraisemblance, 
ce  qui  touche  au  ridicule.  Enfin,  Ermenonville  ne 
présente  pas  ces  beautés  éclatantes  qui  étonnent  le 
voyagem',maisie  crois  qu il  attache  l'habitant  qui 
le  fréquente  tous  les  jours;  cependant,  si  Jean- 
Jacques  n'en  eût  pas  fait  la  réputation,  je  doute 
qu  on  se  fÀt  jamais  détourné  pour  aller  le  visiter. 
Nous  sommes  entrés  dans  la  chambre  du  maître; 
elle  n'est  plus  occupée  par  personne;  eu  vérité^ 
Rousseau  était  là  fort  mal  logé ,  bien  enterré ,  sans 
air,  sans  vue  :  il  est  maintenant  mieux  placé  quil 
«  ne  fut  jamais  de  son  vivant  ;  il  n'était  pas  fait  pour 
ce  monde  indigne. 

J'en  aurais  bien  long  a  vous  dire  de  tout  ce  que 
j'ai  éprouvé  depuis  mon  départ  de  Paris  et  k  mon 
arrivée  ici.  La  ^pauvre  Eudora  n  a  pas  reconnu  sa 
triste  mère  qui  s'y  attendait^ et  qui  pourtant  en  a 
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pleuré  cotnme  un  enfant;  je  me  suis  dit  :  Me  voila 
comme  les  fenunes  qui  n  ont  pas  nourri  leurs  en- 
fans;  j  ai  pourtant  mieux  mérité  quelles,  et  je  ne 
suis  pas  plus  avancée  !  La  douce  habitude  de  me 
Yoir^  une  fois  suspendue,  a  rompu  celle  d'affec- 
tion qui  m  aUachait  ce  petit  être  Je  n'y  songe 

pas  encore  sans  un  terrible  gonflement  de  cœur, 
dépendant  mon  enfant  a  repris  ses  manières  ac- 
coutumées ;  il  me  caresse  comme  autrefois  :  mais 
je  n*ose  plus  croire  au  sentiment  qui  fait  valoir  ces 
caresses  ;  je  voudrais  qu'il  eût  encore  besoin  de 
lait,  et  en  avoir  à  lui  donner. 

Vous  y  que  nous  comptons  chèrement  comme 
ami,  vous  souvenez-vous  de  ceux  que  vous  ne 
voyez  plus  2  Adieu;  il  faut  que  je  finisse  ;  nous 
vous  embrassons  tendrement. 

23  mars  i^SS. 

Xavais  bien  envie  de  faire  parler  ma  fille,  mais 
j'ai  trop  à  dire  pour  mou  propre  compte ,  et  je  me 
borne  à  vous  envoyer  une  feuille  où  elle  a  gri^ 

bouille  à  sa  façon.  Vous  m'avez  fait  pleurer  avec 
tous  vos  contes ,  après  m'avoir  fait  rire  par  la  grave 
suscripttbn  de  votre  lettre.  Eudora  a  été  beaucoup 
réjouie  d'apprendre  que  vous  lui  écrivissiez  ;  eniiu 
je  lui  ai  lu  cette  lettre;  quand  elle  entendait  le 
nom  de  mère  et  la  reconiuianilalioa  d'embrasser, 
elle  riait  en  disant  :  ce  C'est  pour  moi  çà?  »  Ëa 
vérité,  vous  n'aviez  pas  besoin  de  pardon  pour 
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1  objatqoi  vous  le  iaitdemander;  e$l>-ce  que  j  ai  be- 
soin 4e  protestatioa  ^  d'assurance  pour  ces  cho- 
ses-la? Ce  serait  bien  le  cas  da[^liquer  les  deux 
vers  :  • 

Il  snifit  entre  nous  de  ton  devoir,  du  mien  ; 

Voilà  les  vraU  sermeas ,  lea  autres  ne  soat  neu. 

Si  j'avais  jamais  eu  «juelque  chose  à  vous  pardon- 
ner, ç'aurait  été  la  malheureuse  idée  dont  Tim- 
pression  vous  affecte  encore:  mais  mon  attachement 
n'â  nen  laissé  à  faire  à  la  générosité  ;  il  ni*a  fait 
apprécier  les  égaremens  du  votre  ;  je  n  ai  vu  que 
Sa  force  et  sa  vivacité  dans  ses  erreurs ,  et  je  vous 
aime  peut-être  plus  que  si  vous  naviez  point  eu  le 
tort  de  m'en  supposer  un  dont  je  ne  xne  sens  pa# 
coupable.  A  mesure  que  le  temps  rendra  tout  son 
éclat  à  la  vérité  y  vous  croirez  avoir  moins  perdu  à 
cet  éloignement  que  vous  regrettez,  parce  que 
vous  verrez  qu'il  n*a  rien  changé  aux  dispositions 
de  vos  amis,  et  la  douceur  d'une  correspondance 
amicalu  et  confiante  iie  vous  paraîtra  pas  al- 
térée par  quelques  lieues  de  plus  à  franchir  en 
idée. 

Vous  demandez  ce  que  je  fais ,  et  vous  ne  me 
croyez'  pàs  les*  mêmes  occupations  qu  a  Amiens  ; 
j'ai  véritablement  moins  de  loisir  pour  me  livrer  à 
ces  dernières^  ouïes  entremêler  d'études  agréables. 
Je  suis  maintenant  femme  de  ménage  avant  tout, 
et  je  ne  laisse  pas  que  d'avoir  des  soins  à  prendre 
sons  ce  rapport»  Mon  beaunfrère  a  voulu  que  je  me 
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cbargensfie  de  la  maison  dont  sa  mère  ne  se  tnèlait 
]4li5  depuis  nombre  d'atmëes^  et  qn^fl  était  las  dé 
conduire  ou  de  laisser  en  partie  aux  domestiques. 
Voici  comme  mon  temps  s'emploie.  En  sortant  de 
mon  lit^  je  m'occupe  de  mua  enfant  et  de  mon 
mari;  je  fais  lire  luii^  )e  donne  à  déjeuner  à  tous; 
deux,  puis  je  les  laisse  ensemble  au  cabinet,  ou 
seulement  la  petite  avec  la  bonne  quand  le  papa 
est  absent,  et  je  rais  examiner  les  affaires  de  mé'- 
nage^  de  la  cave  au  grenier;  leS  fruits^  le  vin ,  le 
linge  et  autres  détails  fournissent  chaque  jour  à 
quelque  sollicitude;  s'il  me  reste  du  temps  avant  le 
dîner  (  et  notez  qu'on  diné  à  midi,  et  <ja'il  faut 
être  alors  un  peu  débarbouillée^  parce  qu'on  est 
exposée  à  avoir  du  monde  que  la  maman  aime  à 
inviter  ),  je  le  passe  au  calsnet,  aux  travaux  que 
j'ai  toujours  partagés  avec  mou  bon  ami,  Après 
dîner,  nous  demeurons  quelque  temps  tous'ensem*^ 
Ue,  et  moi, assez  constamment,  avec  mabelle^^mère 
jusqu'à  ce  quelle  ait  eompi^nie;  je  travaille  de 

raiguille  durant  cet  inten^alic.  Dcsque  je  suis  Kbre, 
je  remonte  au  cabinet  commencer  ou  continuer 
d'écrire  mais  quand  le  soir  arrive,  le  bon  frère 
nous  rejoint;  on  lit  des  journaux  ou  quelque  chose 
de  meilleur.  U  vient  parfois  quelqués  hommes; 
«I  ce  n'est  pas  moi  qui  fasse  la  lecture ,  je  couds 
modestement  en  Fécoutant,  et  j'ai  soin  que  Tenfant 
ne  l'interronTpe  pas ,  car  il  ne  nous  quitte  jamais , 
si  ce  n'est  lors  de  quelque  repas  de  cérémonie  * 
.^ximmeje  ne  veux  point  qu'il  embarrasse  persomie^ 
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mquil  occupe  de  lui ^  il  dea^eure  à  sou  apparie^ 
meot^  ou  il  va  promener  avec  sa  bonne ,  et  ne 
parait  quala  Giida  dessert.  Je  ne  fais  de  visite  que 
celles  d'une  absolue  nécessité  ;  je  sors  quelquefois  ^ 
mais  c'a  été  rare  jusqu'à  présent ,  pour  me  pro- 
mener un  peu  l'après-diuer  avec  mon  aqoû  et 
Eudora.  A  ces  nuances  près^  chaque  jour  voit  ré- 
'  péter  la  même  marche,  parcourir  le  même  cercle. 
L'anglais ,  Titalien ,  la  ravissante  musique  ,  tout  cela 
demeui'e  loin  derrière^  ce  soiiL  des  goùLs,  des  con- 
naissances qui  demeurent  sous  la  cendre,  où  je  les 
retrouverai  pour  les  insinuer  à  mon  Eudora,  à  me- 
sure qu'elle  se  développera.  L'ordre  et  la  paix  dans 
tout  ce  qui  m'envimnne ,  dans  les  objets  qui  me 
sont  coatlésij  parmi  les  personnes  à  qui  je  tiens  ;  les 
intérêts  de  mon  enfant  toujours  envisagés  dans  mes 
différentes  sollicitudes,  voilà  mes  affaires  et  mes 
plaisirs.  Ce  genre  de  vie  serait  très-austère,  si  mon 
mari  n'étaitpasunhomme  debeaucoupde  mérite  que 
j'aime  infiniment;  mais,  avec  cette  donnée,  c  est  une 
vie  délicieuse  dont  h  tendre  amitié,  la  douce  con- 
fiance marquent  tous  les  instans ,  où  elles  tiennent 
compte  de  tout,  et  donnent  à  tout  un  prix  bien 
grand.  C'est  la  vie  la  plus  favorable  à  la  pratique  de 
la  vertu,  au  soutien  de  tous  les  penchans,  de  tous 
les  goûts  qui  assurent  le  bonheur  social  et  le 
bonheur  individuel  dans  cet  état  de  société  ;  je  sens 
ce  qu'elle  vaut,  je  m'applaudis  d'en  jouir,  et  je 
joels  tous  mes  soins  a  obtenir,  je  savoure  l'es- 
pérance de  recueillir  toujours  le  témoignage 
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d  avoir  mérité  ce  que  j'exprimais  à  M.  d'Or- 
nay  : 

-  Héoreuse  la  mère  attendrie 

-  Qui  peni  dire  avant  d'expirer  s 

J'ai  fait  plus  que  donner  la  viei     ^  . 

Mes  soins  uni  appris  à  l'aimer. 

.Moa  beau-frère  ,  d'une  trempe  extrcmcmeut 
douce  et  sensible^  est  aussi  fort  religieux;  je  lui 
laisse  la  satisfaction  de  penser  que  ses  dogmes  me 
paraissent  aussi  évidens  qu'ils  le  lui  semblent  ^  et 
j'agis  extérieurement  comme  il  convient  en  pror 
viuce  à  une  mère  de  famille  qui  doit  édifier  tout  le 
monde.  Comme  j'ai  été  fort  dévote  dans  ma  pre- 
mière adolescence,  je  sais  mon  Ecriture  et  même  mon 
office  divin  9  aussi  bien  .que  mes  philosophes^  et  je 
£Û5  plus  volontiers  usage  de  ma  première  érudition 
q1^  l'édifie  singulièrement.  La  vérité ,  le  penchant 
de>  mon  cœur,  ma  facilité  à  me  plier  à  ce  qui  est 
bon  aux  autres ,  sans  nuire  ni  otlenser  rien  de  cè 
qui.  eat  hooaéte ,  me  fait  être  ce. que  je  dois  tout 

naturellement  sans  le  moindre  travail,  (tardez  in 
ppi^Q  . c^iiQ  eûusioa  de  confiance^  et  ne  me  répou* 
dez  «la-dessus  qu  aussi  vaguement  qu'il  convient  : 
je  suis  seule  encore;  mon  bon  ami  est. à  Lyon^ 
d*ou  il  ne  reviendra  qu  après  Pâques  :  il  me  mande  . 
que  ses  yeux  vont  mieux;  j'en  ai  eu  une  nouvelle 
assurance  par  son  domestique  qui  est  venu  faire 
ici  quelques  commissions,  et  qui  esl  retourne  prijs 
de  lui*,  Jugezi  par  ce  babillage  damitié  si  je  a^ois  à 


Digitized  by  Google 


a8d  COAREUTOllOAltGX. 

la  votre  ^  à  qui  je  laisse  à  apprécier  ce  témoiguage 
de  la  mienne. 

Je  voulais  vous  entretenir  de  rAcadëmîe ,  de 
Beaumarchais^  de  cette  attacbaïUe  chimie  qui  vous 
occupe ,  mai»  j'ai  pris  le  temps  de  ^ous  écrire  sur 
celui  qui  précède  le  diner^  après  mes  affaires  du 
matin;  je  n'ai  que  dix  minutes  pour  ma  toilette  ^ 
^  c'est  précisément  ce  quil  me  faut  pour  Tordinaire. 
Jevouç  embrasse  de  tout  moti  ooetur. 

Causez*moi  de  ces  nouvelles  âcadémiques,  scien- 
tifiques y  etc«9  et  surtout  de  ce  qui  vous  intéresse* 
Adieu  encore. 

12  avril  178$. 

Vous  m'avez  grondée  par  votre  petite  lettre  que 
j'ai  reçue  hier  t  je  conçois  que  irons  aye«  qnelqoe 
raison  ;  mais  j  étais  si  occupée  de  mon  enfant>  st 
*  fatiguée  de  corps  et  d'ame  ^  que  paurtant  }e  n'ai 
pas  trop  tort. 

Eudora  va  mieux  et  ne  me  oontenie  point  1 

elle  est  si  livide ,  si  je  ne  sais  comment  dire , 

que  je  me  sens  en  peine  à  son  sujets  sans  pouvoir 
bien  raisonner  mes  craintes*  Nous  ayons  bel  et  bien 
la  petite  vérole  dans  notre  chienne  de  maison ,  où 
il  faut  avoir  deux  locataires^  paivequénooa  ne  potn* 
voiis  la  remplir  à  nous  seuls  ,  quoique  notre  mé- 
nage soit  assez  gros*  On  est  bien  ici  à  cent  lieues  de 
Paris  pour  la  manière  de  bâtir  et  de  s'arranger  ^ 
du  moins  quant  à  Teutente  et  à  l'agrément  des  dis« 
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tributions  ^  et  surtout  à  la  propreté  des  petites 
choses  de  décoration;  il  semble  <]a*on  soit  tout 
aussi  loin  de  Lyon  ^  dont  pouilant  nous  ne  sommes 
distans  que  de  cinq  lieues.  Il  est  vrai  que  des  cir^- 

coiislauces  locales  ioat  que  tous  les  bois  et  tout  ce 
qui  tient  à  la  charpente  ^  à  la  menuiserie  y  sont  fort 
chers  dans  cette' petite  ville,  où  le  grand  luxe  est 
celui  de  la  table.  La  plus  petite  maison  bour- 
geoise ,  un  peu  au-dessus  du  commun ,  donne  ici 
des  repas  plus  friands  que  les  niaisous  les  plus 
riches  d'Amiens,  et  un  bon  nombre  de  celles  très- 
aise  es  de  Paris. 

Vilain  logis,  table  délicate,  toilette  élégante, 
jeu  continuel  et  gros  quelquefois,  voilà  le  ton  de 
la  ville  doui  tous  les  toits  sont  plats,  et  les  petites 
rues  servent  d  e'goùts  auic  latrines.  D  autre  part , 
on  n'y  est  poiut  du  tout  sot;  on  y  parle  assez  bien, 
sans  accent ,  ni  même  de  termes  incorrects  ;  le  ton 
est  honnête,  agréable;  mais  on  y  est  un  peu, 
c'est-à-dire,  très '-court  en  fait  de  connaissances* 
Nos  conseillers  sont  des  personnages  regardés 
comme  fort  importans  ;  nos  avocats  sont  aussi  liers 
que  ceux  de  Paris,  et  les  procureurs  aussi  fripons 
(juc  nulle  part.  Au  reste  j  c'est  ici  au  rebours  d'A- 
miens; là,  les  femmes  sont  généralement  mieux 
que  les  hommes;  à  ViUefranche  c'est  le  contraire  , 
et  ce  sont  elles  qui  ont  plus  sensiblement  le  vernis 
de  province. 

Je  ne  sais  pourquoi  ni  comment  je  me  suis  em- 
barquée à  faire  ainsi  les  honneurs  de  ma  patrie 
I.  19 
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adoptive  ;  je  la  regarde  comme  mienne ,  et  je  la 

traite  en  conséquence  comme  vous  voyez. 

Lablancherie  est  donc  un  peu  revenu  sur  leau ? 
J'ai  vu,  dans  le'  Journal  de  Paris  j  Fannonce  de 
1  ouverture  de  sou  salou.  Et  tous  ces  musées  l  par 
ma  foi.  ils  ressemblent  au  phénix  et  renaissent 
chaque  année  de  leurs  cendres.  Etiez-vousàlabelle 
séance  où  Ton  fit  1  éloge  de  Gëbelin?  Adieu.  Mes 
hommes  sont  toujours  à  la  campagne  dont  ils  se 
trouvent  bleu  -,  l'un  d'eux  revient  incessamment  au 
colombier  ;  je  vous  laisse  ii  deviner  lequel» 

28  avril  1785. 

Ce  n  est  que  demain  le  com^ier  ;  je  vous  ai  écrit 
hier  :  il  n'est  que  neuf  heiures  du  matin  ,  j'ai  mille 
choses  à  faire;  mais  je  reçois  votre  aimable  cau- 
serie du  ad,  et  me  toilà  aussi  à  jaser;  il  ne  faut 
guère  me  provoquer  pour  me  rapprocher  ainsi  de 
ceux  que  j'aime. 

Je  viens  d*avoi^  des  nouvelles  de  mes  hommes 
par  lun  des  viguerons  qui,  tous  les  jeudis,  ap- 
porte les  petites  pfovisîons,  le  betirre  ,  les  œufs, 
les  légumes  ,  etc.  :  ne  sont -ce  pas  là  de  jolies 
chom  à  mettre  dans  une  lettre  l  mais  elles  font 
bien  au  ménage  ,  et  elles  rappellent  l'attirail  cham- 
pêtre ;  elles  sont  riantes  sous  ce  dernier  aspect. 
Mon  pauvre  pigeon  est  tout  transi  du  vent  qu'il 
fait  :  je  ne  le  verrai  pourtant  pas  de  sitôt;  car  le 
frère  revient  samedi  pour  confesser  lesnonnes,  et  il 
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faut  que  1  autre  demeure  à  surveiller  les  trayaux  de 
la  cavè.  T6u9  nos  gens  sont  là-bas,  ou  là-haut  pour 
mieux  dire;  nous  ne  sommes  que  des  coriiettes  au 
logis,  et,  voyez  ma  simplicité  ,  je  n^ai  pas  seule- 
ment uti  etourneau  pour  ai  ainuber.  Ce  n'est  pas 
qu'il  en  lï^que  en  ville  ;  mais  ils  ne  sont  pas  sédui- 
sans.  Les  jeunes  gens,  en  général,  ne  sont  pas 
Inen  ici;  et  cela  n'est  point  étonnant,  les  femmes 
n'y  entendent  rien  :  il  faut  des  voyages* ,  dès  com- 
paraisons pour  les  décrasser;  aussi  reviennent -ils 
hommes  plus  aîmâMed' ,  tandis  que  le»  femmes  res- 
tent dans  leur  petite  allure  et  avec  leui's  petites  gri- 
maces, qui  n'en  imposent  à  personne.  Je  crois  què 
mon  expérience  serait  d'un  grand  secoui^  à  votre 
savoir  lavatérique,  si  j  éclairais  vos  observations 
sur  le  visage  que  vous  étudiez ,  et  dont  les  lèvres 
vous  font  de  la  peine.  La  nature  Ta  faite  bonne  et 
lui  a  donné,  non  de  Tesprit,  mais  un  sens  droit; 
l'^éducation  n'a  rlea  dovcloppc  ni  cultivé  chez  elle; 
il  né  faut  y  chercher  ni  idées  au-dessus  de  Tordre 
conmiun ,  ni  goût,  ni  délicatesse ,  ni  cette- fleur  de 
sensibilité  qui  tient  à  une  organisation  exquise  ou  à 
un  esprit  cultivé.  Joignez  à  celât ,  d'une  pàrt,  Tai- 
sance  ordinaire  que  donne  l'usage  du  monde;  de 
l'autre ,  le  goût  et  l'habitude  de  commandéi'  les 
hommes  sans  avoir  le  talent  de  les  bien  tenir  à  leur 
place,  ou,  si  vous  vouiez,  dans  leur  rang;  et 
vous  aurez  la  clef  de  tout.  II  i«sillte  dé  cet  en-** 
semble  ime  société  assez  douce ,  où.  chacun  est  à 

son  aise;  une  personne  estimable,  parce  qu'elle 

19-^ 
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est  vraiment  honnête^  quoiqu'il  lui  'manque  un 

peu  de  dignité;  et  bonne  à  coruàaiLre ,  parce  qu'elle 
n'est  point  trop  exigeante  et  qu'elle  fait  justice  à 
elle  et  aux  autres. 

Avec  dépareilles  données^  étudiez  et  profitez. 
iSi  nous  observions  ensemble^  j'ai  la  modestie  de 
croire  que  ma  science  infuse  aiderait  votre  savoir 
acquis;  il  est  des  choses  que  vous  ne  devez  saisir 

qu'a  iorce  de  Lravall ,  et  d  autres  à  1  occabioii  des- 
quelles on  pourrait  dire  de  vous^  et  de  presque 
tous  les  hommes ,  ce  que  Glaire  disait  de  .Volmar  : 
«  Il  aurait  mangé  tout  Platon  et  tout  ^ristote  sans 
pouvoir  deviner  cela,  n 

Eudora  a  pris  a  vaut -hier  une  potion  de  kermès 
avec  une  forte  infusion  de  bourrache  et  de  sirop 
violât  ;  sa  toux  est  absolument  dissipée  :  mais  on  ne 
peut  pas  dire  qu'elle  soit  bien  rétablie.  Elle  est 
méchante  comme  ùn  démon  ;  j 'ai  le  sourcil  refrogné 
connue  un  cuistre  de  collège,  et  j'ai  mal  k  la  gorge 
de  faire  la  grosse  voix.  Je  viens  d'être  horrible- 
ment scandalisée  d'un  gros  juron  de  cette  mor- 
veuse ;  j'ai  voulu  savoir  d'où  on  lavait  appris  : 
«  Eh,  maman!  Saint- Claude  dit  cà.  »  C'est  un  de 
nos  domestiques 9  brave  garçon^  qui  ne  s'avise  pas 
de  jurer  devant  moi,  mais  à  qui  je  crois  bien  que 
cela  arrive  souvent  en  arrière.  Admirez  la  disposi- 
tion; l'enfant  n'est  pas  une  heure  en  quinze  jours 
avec  les  domestiques  ;  je  ne  fais  pas  un  pas  sans  lui. 
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7  OU  8  mai  1785. 

J'aurais  bien  envie  de  causer  avec  vous ,  quoique 

"VOS  projets  (i)  m  aient  rendue  muelte  durant 
quelques  jours.  Je  suis  maintenant  fort  pressée  ;  je 
lie  puis  que  vous  dire  quelques  mots  et  vous  annoncer 
que  l'inspecteur  (2)  vous  écrira  incessamment  sur 
plusieurs  points  de  votre  lettre.  Je  n'ose  rien  vous 
exprimer  sur  vos  desseins  de  voyage  ;  il  est  impos- 
sible que  mes  observations  soient  désintéressées  ; 
et  avec  la  plus  grande  envie  de  raisonner  coaune 
indifférente  9  le  regret  de  .vous  voir  tant  éloigner 
agirait ,  même  à  mon  insu. 

Si  vous  aviez  une  perspective^  d  avancement  plus 
prochaine  dans  votre  place  y  je  vous  combattrais 
victorieusement;  vous  avez  assez  d'activité  pour  le 
genre  d'entreprise  qui  vous  tente  ^  mais  vous  n'avez 
pas  ce  tempérament  de  fer  qui  seconde  Ténergie 
morale  et  suffit  aux  fatigues  d'un  vOyage  aussi  lalMh- 
rieux.  Je  sais  qu'on  a  le  droit  de  choisir  des  hasards 
qui  peuvent  être  lieureux,  même  au  risque  de  la 
vie  ;  c'est  une  loterie  oii  le  sentiment  met  la  ba^ 
lance  et  détermine  .la  raison  ;  mais  des  amis  ont  " 
une  autre  boussole  ;  leur  esprit  approuve  et  leur 
cœur  répugne  :  il  faut  dune  se  taire;  c  est  où  nous 


(i)  M.  B08C  avait  été  nommé  pour  faire  le  voyage  autour 

du  monde  ,  ea  «qualité  de  naturaliste  ,  sur  les  vaisseaux  de  la 
Pcy  ro  11  se .  (Note  des  nouveaux  éditeurs.)  * 

(t»)  M.  Roland. 
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en  sommes  réduits  en  pleurant  comme  des  enfans  , 
lorsque  nous  parlons  de  vous.  Pourquoi  la  félicité 
ne  retient -elle  pas  dans  un  même  lieu  ceux  que 
ranûtie  lie  si  étroitement  les  uns  aux  autres  i  Eu- 
dora se  porte  mieux.  L'ami  Lantheoas  me  chargeait 
de  vous  dire  mille  choses  pour  lui  ;  mai*  il  vous 
aura  écrit  depuis  qu'il  m'avait  donné  cette  corn- 
inission. 

Adieu;  j'ai  presque  envie  de  vous  bouder  pour 
le  chagrin  que  vous  me  donnez  ;  mais  cela  n'est  pas 
possible^  et  je  vous  embrasse  aussi. 

19  aoàt  1785. 

Tandis  que  vous  dîniez  avec  vos  savans ,  nous 
diuions  ici  avec  la  veuve  d'un  académicien  ^  et  des 
comtes  et  comtesses  du  voisinage ,  tant  sacrés  que 
profanes  y  car  il  y  avait ,  dans  tout  cela ,  une  cha- 
noinesse  et  un  comte  de  Lyon  ;  jugez  de  la  sainteté 
des  personnages  !  La  veuve  est  celle  du  comte  de 
Milly  y  fort  aise  ^  avec  grande  raison^  de  sa viduité  : 
si  vous  ne  savez  pas  son  histoire  ,  je  vous  en  réga- 
lerai uu  autre  jour.  Nous  n  avons  point  eu  à  visiter 
un  herbier  intéressant  comme  celui  qui  vous  a 
rendu  si  heuieux  ;  mais  nous  avions  des  oiliciers 
honnêtes  et  passablement  instruits  y  chose  trop 
rare  dans  les  militaires  pour  n'être  pas  fort  agréa- 
ble y  et  nous  avons  terminé  la  journée  par  une 
promenade  à  une  vogue  ;  c'est  le  nom  qu'on  donne 
ici  aux  fêtes  pour  lesquelles  le  peuple  se  rassemble 
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à  la  campagne  dans  ua  pié^  où  chacun  danse  et 
boit  à  son  bien  aise  :  il  y  a  des  violons  ici ,  des 
fifres  un  peu  plus  loin;  Ut,  une  musette;  ceux  qui 
n*ont  pas  d'instrument  y  suppléent  par  1^  voix  ; 
d'autres  avalent  gaiement,  sous  des  tentes^  le  vin 
dur  et  vert  comme  celui  de  Surenne;  et  quelque- 
fois les  belles  dames  font  aussi  des  contre-danses. 
Mais  revenons  à  nos  atïuires;  vous  êtes  un  franc 
hàblenr,  un  grand  prometteur  de  rien;  vous  an*^ 
noncez  toujours  des  gens  qui  ne  viennent  jan^ais  : 
c  est  bien  la  peine  de  faire  aiqsi  venir  Teau  à  la 
bouche  pour  un  quiesbet  !  déjà  trois  fois  nous  avons 
calculé  ^  atteudgi  i  épQque  où  devait ,  suivant  votre 
avis,  nous  arriver  quelque  personnage;  aucun  ne 
est  encore  montré.  J^me  console  pourtant  de  votre 
amoureux  depuis  que  je  sàb  qu'il  â'a  que  quinze 
ans;  c  est  a  former,  et  je  ne  suis  pas  eucoïc  assez 
vieille  pour  faire  leducatrice  et  chercher  fortune 
parmi  les  écoliers  :  je  ne  crains  point  qu'ils  s  y 
connaissent;  entendez-vous.  Monsieur?  Eh!  mais 
vraiment,  je  voudrais  vous  voir  en  Angleterre; 
vous  y  seriez  amoureux  de  toutes  les  femmes  ;  je 
\é\jà&^iuast  ^wXày  fenaeUe.  Celies^à  ne  ressem- 
blcuL  point  du  tout  aux  nôtres ,  et  oui  générale- 
ment  cette  courbure  de  visage  estin^e  d^LatuUer, 
Je  ne  suis  pa$  élonnée  qu'un  homme  sensible ,  qui 
connaît  les  Angjai^çs,  ait  de  la  vocation  pour  la  Pen- 
sylvanîe,  Alk^,  croyee  que  tout  individu  qui  ne 
sentira  point  d'estime  pour  les  Anglais ,  et  un  ten- 
dre intéréi  mêlé  d admiration  pour  leurs^ femmes, 
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est  un  lâche  ou  un  étourdi^  ou  un  sot  ignorant  qui 

parle  sans  savoir. 

Vous  9  Monsieur^  vous  êtes  un  impertinent  et 
aussi  un  étourdi;  car  je  n'ai  eu  un  soupçon  de  va- 
lériane ,  que  par  le  port,  et  ce  sont  les  très-^aa- 
des  différences  spécifiques  qui  m^ont  assuré  que  -s 
c'était  une  autre  plante  et  fait  vous  demander  sou 
nom.  Or  donc ,  tirez  la  conséquence  ;  si  vous  jugez^ , 
d'après  ce  babillage,  que  je  sois  fort  gaie,  vous 
vous  tromperez  grandement;  )  enrage  de  tout  mon 
cœtir  ;  et  vous  le  croirez  aisément  quand  j^aurai 
ajouté  que  je  n'irai  point  du  tout  à  la  campagne 
cette  année  ,  que  je  ne  verrai  pas  plus  le  clos  que 
vous  ne  le  voyez  vous-même  :  toute  la  différence  ^ 
c'est  que  j'en  mange  quelques  fruits  ;  mais  ils  ont 
fait  deux  grandes  lieues  ,  ils  oui  perdu  leui'  fleur, 
et  entin  ce  n  est  pas  moi  qui  les  cueille. 

Je  finis  par  cette  complainte  ,  et  vous  souhaite 
joie  et  santé. 

27  août  1^85. 

Le  courrier  ne  part  qu'apres-nlemain;  mais  j'ai 

quelques  moinens  de  loisir,  et  je  veux  me  dépêcher 
de  vous  dire  que  vous  n  avez  pas  le  mérite  de  m'a- 
voir  le  premier  nommé  Liablancherie.  Xavais  ap- 
pris qu^il  était  à  Lyon ,  et  de  ce  moment  je  ne  fis 
aucun  doute  que  ce  fut  lui  dont  vous  aviez  voulu 
me  parler.  Je  suis  pourtant  bien  aise  de  savoir  que 
vous  ne  lui  aviez  pas  annoncé  mademoiselle  Pbli- 
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pon ,  sa  négligence  me  parait  plus  excusable.  Je 

suis  modeste ,  moi!  mais  ce  que  je  vous  apprendi'ai, 
c'est  que  Lablancherie  étant  allé  voir  à  Ijyon  le 
directeur  de  FAcadémîe  ,  M.  de  Vilkrs,  pour  le 
prier  de  le  conduire  à  une  séance  y  M.  de  YiUers 
lui  demanda ,  d'un  ton  d'égard  et  d'honnêteté  y  s'il 
de'sirerait  être  associé  à  cette  compagnie?  Non  y  dit 
Lablancherie^  je  ne  dois  être  if  aucune. — Et  pour- 
cjuoi  ?  —  Parce  quil  me  jaudrait  être  de  toutes  les 
Académies  de  V Europe.  M*  de  Yillers^  homme 
grave ,  qui  a  du  caractère  et  de  l'énergie  ,  se  con- 
tenta de  répondre  :  «  Vous  m'avez  dit^Monsieui^^que 
vous  deviez  dîner  chez  Monsieur  tel ,  vous  pourrez 
aussi  le  prier  de  vous  conduire  à  T Académie.  »  J*ai 
vu  ici  9  à  la  séance  de  la  nôtre,  deux  ou  trois  hom- 
mes de  mérite  ,  qui  sont  de  Lyon  ,  et  qui  se  sont 
accordes  à  dire  que  Lablancherie  était  dune  fa- 
tuité insupportable.  Entre  nous ,  cela  ne  m*a  pas 
trop  étonnée ,  car  il  me  semble  qui!  avait  quelque 
disposition  de  ce  genre  il  y  a  dix  ans  :  or ,  un  inter- 
valle  aussi  grand ,  employé  à  intriguer  dans  le 
monde,  a  dû  la  développer  merveilleusement. 

Venons  maintenant  à  notre  séance  académique 
qui  a  été  bien  remplie  et  très-agréable  y  au  juge- 
ment de  tout  le  monde  ;  je  vous  cite  celui-là ,  parce 
que  le  mien  pourrait  vous  être  suspect  à  deu^^ 
égards.  Premièrement  y  mon  bon  ami  a  lu  un  dis- 
cours ,  fort  applaudi ,  sur  Vinjluence  de  la  cidture 
des  lettres  dans  les  provinces  y  comparée  à  leur  in-- 
fiuence  dam  la  capitales  il  y  avait  beaucoup  de 
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choses  sur  les  femmes  ,  doat  plusieurs  se  soat  mou- 
chées ,  et  peut-être  m'arracberaient  les  yeux  si  elles 
iznagiiiaieuL  que  j'y  eubse  cjuelque  part. 

Le  directeur  nous  entretiat  des  découvertes  du 
siècle  ;  un  étranger  nous  présenta  £ort  agreable- 
lueat  lopiaioa  que  les  plaiites  ne  sont  pas  dénuées 
de  sentiment  ;  il  l'étaya  de'  faits  intéressans.  Cet 
auteur  est  un  Suisse  ,  fixé  à  Ljfoa  ,  ministre 
protestant^  arriyant  d  Angleterre,  oin  il  a  été  reçu 
docteur  à  Oxford,  et  nouvellement  marie  a  une 
petite  femme  de  dix-Jiuit  ans  ^  qui  est  de  Sedan  ,  et 
qu'il  nous  a  amenée.  Noos  les  avons  retenus  le  jour 
d'après  la  séance  ;  et  nous  nous  sommes  liés  de 
connaissance.  Un  grandnvicaire  de  Lyon ,  que  nous  ' 
connaissions  d'ailleurs ,  a  lu  des  morceaux  d'excel- 
lente critique,  traduits  d'un  Allemand.  Le  secré- 
taire a  débite  nne  epîtrc  en  jolis  vers  ,  adressée  à 
notre  ami  sur  son  retour  dans  sa  patrie  ,  accom-^ 
pagné  d*une  épouse  dont  le  poète  a  parlé  à  la  ma- 
nière des  poètes.  Il  est  plus  que  douteux  que  cela 
m'ait  mis  en  grande  recommandation  auprès  des 
fenuaes  ;  et  n'osant  en  rien  dire ,  elles  voudraient 
him  pouvoir  critiquar  le  discours  d*ua  académi- 
cien j  dont  la  femme  a  reçu  un  éloge  public.  Mal- 
heureusemi^nt ,  ea  renfermant  de  grandes  ventés 
sur  leur  compte  ,  il  est  extrêmement  poli  et  même 
élégant.  Au  reste ,  le  secrétaire  estuA  homme  grave, 
distingué  par  Xf^éxoi^nt  de  sou  esprit ,  et  doyen 
du  chapitre.. 

Parlons  maintenant  de  vos  MM.  Ducis  et  Thomas 

t 
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^ui  $oixt  k  Lyon ^  et  s'y  prônent  1  un  l  autre  y  comme 
les  deux  ânes  de  la  fable.  Le  dernier  s  est  avisé  de 
faire  imprimer  des  vers  k  ce  Jeaunin,  que  vous  con- 
naissez j  et  dpnt  tout  le  monde  se  moque.  L'aca- 
démîcien  y  luuc  ic  charlaLiiii  à  toute  outrance  ;  et , 
pour  rendre  la  chose  plus  touchante  ^  il  a  inséré 
dans  sa  pièce  de  vevs  «a  ëpîsede  pour  S«|cis  ^loi^ 
mouraut  de  frayeur  danis  un  mauvais  carrpsse  ^  en 
traversant  les  montagnes  de  Savoie ,  a  fait  uiie  assez 
triste  culbute.  Thomas  voit  en  i>un  confrère  le  So- 
{^ocle  de  la  France  ^  traîné  çomme  Hippoiyte  par 
ses  chevaux  indociles ,  qui  font  voler  son  char  en 
éclaU.  IJu  proviaciai,  ennuyé  de  ce  jai?gon  ,  et  suf-*- 
foqué  de  Tencens,  a  répondu  par  les  vers  que  je 
vous  envoie  ^  en  regrettant  bien  sincèrement  de 
n'être  pas  de  votre  avis  sur  mes  bons  compatriotes  ; 
mais  si  les  juges  de  votre  Parnasse  font  de  telles 
b^purdises^  comment  voulez -vous  défendre  la 
tourbe  de  nos  badauds?  Indépendamment  du  mau- 
vais sujet  que  Thomas  a  choisi  ppur  idole  ^  ses 
vers  ne  sont  pas  même  dignes  de  la  réputation  dim 
faiseur  d'éloges.  Ce  sont  pourtant  ces  deux  acadë- 
ndciens  qi|i  vont  brill^f  mardi  à  la  séance  publi- 
que de  Lyon ,  oii  Tun  d'eux  lira  ua  cU^ut  sa 
Pétréide  (i).  |tiablancherie  vous  en  donnera  des 


(i)Dacis,  dans  raT«rtÎ8«enientquiprëcëde  son  épitreà  TAmi* 
tîé,faitun  tableau  différent  des  séances  de  racadémie  de  Lyon, 
6t  dei  succès  qu  y  obteoaU  le  panégyriste  de  Marc*AjurcI«* 
Voici  de  quelle  manière  ei^fr'au^re»  il  pei^t  cette  Ma«<»e  que 
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nouvelles 9  s'il  repart  bientôt;  je  n'imagine  pas  qu  il 
trouve  à  Lyon  beaucoup  de  souscripteurs. 

12  octobre  1785. 

£h  !  bon  jour  donc ,  notre  ami.  U  y  a  bien  long- 
temps que  je  ne  vous  ai  écrit  ;  mais  aussi  je  ne 
touche  guère  la  plume  depuis  un  mois  ,  cL  je  crois 
que  je  prends  quelques-unes  des  inclinations  de  la 
béte  dont  le  lait  me  restaure  :  fasine  à  force  et 
m  occupe  de  tous  les  petits  soins  de  la  vie  cochonne 
de  la  campagne.  Je  fais  des  poires  tapées  qui  se- 
ront délicieuses  ;  nous  séchons  des  raisins  et  des 


madame  Roland  aoaonce,  et  dans  laquelle  en  etïet  Thomas 
lut  un  chant  de  sod  poëme  en  l'honneur  de  Pterre-le-Gran  J . 

fc  Qu'on  se  le  représente ,  dit-il  «  aux  séances  particulières  de 
»  l'académie  de  Lyon,  lisant  tan  t6tson  chant  de  l'Anj^leterre, 
»  tantôt  celui  des  Mines,  tantôt  celui  des  fttes  de  Louis  XI\  ; 
»»  une  autre  fois,  an  morceau  de  prose  très-piquant  et  très* 
•»  savant,  sur  l'origine  de  la  langue  poétique,  qu'il  com-> 
«»  posait  à  Oullins  en  ma  présence  ;  revenant  ensuite  avec 
i>  moi  dans  sa  solitude  champêtre ,  m'y  confiant  ses  con- 
M  ceptions,  ses  sentimens,  ses  ouvrages;  recevant  avec  plaisir 
»  toutes  mes  émotions  ,  toutes  mes  pensées,  tous  ces  mouve- 
*»  mens  impétueux  et  surabondans  d'une  seconde  vie  nés  de 
»  la  convalescence,  et  que  j'avais  besoin  de  répandre  dans  son 
»  sein.  Qu'on  nous  voie  tons  les  deux ,  surtout  le  3o  août 
»  dernier,  à  la  séance  publique  de  racadéraie  de  Lyon  ,  au 
n  milieu  d^une  assemblée  nombreuse  et  brillante ,  placés  vis- 
»  à-vis  i'nn de  l'autre:  lui,  charmant  son  auditoire  par  U 
t»  lecture  de  son  bean  chant  de  Louis  XIV ,  faisant  retentir 
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prunes;  on  fait  des  lessives  ^  on  travaille  au  linge  ; 

on  déjeune  avec  du  vin  blanc ,  on  se  couche  sur 
rberbe  pour  le  cuver  ;  on  suit  les  vendangeurs  ;  on 
se  repose  au  bois  ou  dans  les  prés  ;  on  abat  les 
uoix  ;  on  a  cueilli  tous  les  fruits  d'hiver,  on  les 
étend  dans  les  greniers.  Nous  faisons  travailler  le 
docteur .  dieu  sait  !  Vous,  vous  le  faites  embras- 
ser  ;  par  ma  foi  ,  vous  êtes  un  drôle  de  corps. 

Vous  nous  avez  envoyé  de  charmantes  rela- 
tions qui  nous  ont  singulièrement  intéressés  en 
vérité  y  vous  devriez  courir  toujours  pour  le  plus 
grand  plaisir  de  vos  amis,  et  sui  tout  ne  pas  oublier 
de  les  visiter. 


•  ce  sanctuaire  des  muses  des  noms  révérés  de  Turenne  ,  de 
n  Condé,  de  Luxembourg ,  de  Catinat ,  de  Fénëlon  et  du 
»  duc  de  Bourgogne;  et  moi  terminant  la  séance  par  la 
w  lecture  d'une  ëpttre  k  l'Amttîë ,  oii  je  lui  rappelais ,  en  le 

»  regardant,  et  le  péril  (|ue  j'avais  couru,  et  les  secours  qu'il 
M  m'avait  prodigués  ;  où,  près  de  le  quitter  dans  uu  adieu 
w  solennel,  je  le  recommandais  à  la  douceur  du  climat  de  Nice, 
»  impatient  d'aller  bientôt  moi-même  jouir  des  embrasse- 
n  mens  d'une  mère  tendre ,  qui  frémissait  encore  de  l'image 
»  de  sou  fils  expirant,  et  qui,  dans  sa  vieillesse,  ne  de- 
u  mandait  plus  au  ciel  que  le  bonheur  de  me  voir  encore 
»  avant  de  mourir.  La  fin  de  cette  épitre  toucha  vivement 
n  l'assemblée  ;  car ,  comment  échapper  à  l'impression  des 
i>  mouvemens  de  la  nature?  Mais  le  transport  s'accrut  et  les 
•»  larmes  coulèrent  de  tous  les  yeux,  lorsqu'on  nous  levant 
>»  après  la  séance ,  dans  l'émotion  d'un  si  doux  senlinieiit , 
»  on  vit  les  deux  amis  s'avancer  l'un  vers  l'autre,  se  tendre 
,  •  les  mains  et  s'embrasser.)»     (Note des  nouveaux  éditeurs,) 
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Adieu  ;  il  s  agit  de  déjeuner,  et  puis  d*aller  éi 
corps  cueillir  des  amandiers.  Salut^  saaté,  et  amitié 
parniesow  tout. 

AaCio5y  i5  octobre  1786. 

Vous  me  voyez  encore  ici,  oii  j  étais  venue  pour 
huit  jours,  et  où  } aurai  demeuré  probablement 
deux  mois.  Les  arrangemens  économiques  avaient 
déterminé  la  première  résolution;  le  bien -être 
moral  et  physique  procure  le  changeihent  d'avis. 
Notre  mère  ,  il  est  vrai,  fait  pendant  notre  absence 
autant  de  dépense  que  si  nous  y  étions  tous ,  des 
étrangers  prennent  notre  place  à  table  ;  niais  que 
voulez^vous?  Nous  sommes  ici  daus  VaMle  de  la 
•  paix  et  de  la  liberté  ;  nous  n'entendons  plus  gron- 
der du  matin  au  soir  ;  nous  ne  voyons  plus  un 
visage  revéche ,  où  Fiilsouciance  et  la  jalousie  se 
peignent  tour  à  tour,  où  le  dépit  et  la  colère,  cou- 
verts de  l'ironie ,  se  montrent  lorsque  nous  avons 
des  succès  quelconques,  et  que  nous  i^ecevons  d^s 
témoignages  de  considération.  Nous  res]^ron5  un 
bon  air,  nous  nous  livrons  à  l'amitié ,  à  la  confiance , 
sans  craindre  d'irriter  par  leurs  témoignages  une 
ame  dure ,  qui  ne  les  a  jamais  connus ,  et  qui  s'of- 
fense de  les  voir  dans  les  autres.  Enfin  nu  us  pou- 
vons agir,  nous  occuper  ou  prendre  de  doux  ébats, 
sans  la  triste  assurance  que  tout  ce  que  nous  fe- 
rons ,  quel  qu'il  soit ,  sera  blâmé  ,  critiqué  ,  mal 
interprété ,  etc. 

De  pareils  avantages  valent  bien  quelques  sacri- 
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fices  de  la  bourse.  Cependant  il  est  impossible  de 

faire  ce  marché  toute  Faimee  y  à  moins  d'une 
scission  absolue  ;  ce  n^aurait  pa»  été  la  peine  de  se 
réunir.  Eh  bien!  vous  en  dis-je  assez  cette  fois? 
Croyez-^yons  que  je  vous  aime  encore  ?  Croyez  aussi 
qu*en  vous  aimant  toujours  autant  ^  jamais  je  ne 
vous  eusse  parle  ^  à  vous  ni  à  personne  y  de  la  mère 
de  nion  mari  y  sll  ne  vous  en  eut  parlé  le  premier. 
Au  reste,  il  faut  convenir  de  tout;  ces  chagrins  qui 
m'ont  été  si  vifs  et  si  sensibles  dans  les  premiers 
niuis,  me  paraissent  aujoui  d  liui  plus  supportables; 
je  \es  apprécie  mieux.  Tant  que  )  ai  pu  conserver 
quelque  espérance  de  trouver  un  coéur  au  milieu 
des  bizarreries  du  caractère  le  plus  étrange ,  je  me 
suis  tourmentée  pour  le  captiver  ;  je  me  désolais  de 
n'y  pas  réussir.  Maintenant  que  je  vois,  tel  quil 
est^  un  être  égoïste  et  fantasque ,  .  dont  la  contra- 
riété fait  l'essence  ,  qui  n'a  jamais  senti  que  le  plai- 
sir de  molester  les  autres  par  ses  caprices  y  qui 
triomphe  de  la  mort  de  deux  enfans  qu'elle  abreuva 
de  chagrins^  qui  sourirait  à.  celle  de  nous  tous  ,  et 
qui  ne  s'en  cache  guère ,  je  me  sens  arrivée  à  Tin- 
différence  et  presqu  à  la  pitié  ,  et  je  n'ai,  plus  d'in- 
dignation ou  de  haine  que  par  momens  courts  et 
rares.  A  tout  combiner,  il  est  encore  sage  d'ctre 
venu  ici  et  de  s'y  tenir  ;  le  bien  de  notre  enfant  le 
demande  plus  instamment  que  nous  ne  l'imaginions 
avant  d'arriver.  Croyez  encore  ,  mon  ami  y  qu  on 
ne  peut  avoir  un  grand  bien  sans  l'acheter  de  quel- 
ques misères  ;  le  paradis  ,  la  félicité  paiiaitc  sc- 
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raient  ici-bas  ^  si^  avec  le  bonheur  d  un  mari  tel  que 
le  mien  et  qui  m'est  aussi  cher,  je  n'avais  d'aiUeuT» 
(jue  des  sujets  de  satisfaction. 

Du  Clos,  2  juin  1786. 

En  vérité,  je  m  y  perds!  vous  navez  donc  pas 
reçu  le  sermon  que  je  faisais  à  mon  ami  sur  sa  ma- 
nière de  voyager  ?  Vous  n'avez  donc  pas  reçu  ce 
que  je  répondais  au  gentil  billet  que  vous  terminiez 
en  me  disant  :  jidieu^  ou  au  diable? 

Eh  bieni  sur  cette  dernière  réponse ,  il  faut  que 
je  revienne ,  pour  vous  dire ,  que  toutes  les  fois  que 
je  me  f>romeiie  dans  le  recueillement  et  la  paix  de 
mon  ame,  au  milieu  d'une  campagne  dont  je  sa-* 

vuurc  tous  les  charmes  ,  je  trouve  qu'il  est  délicieux 
de  devoir  ses  biens  à  une  intelligence  suprême^ 
j'aime  et  je  veux  alors  y  croire  (  i  ) .  Ce  n^est  que  dans 
la  poussière  du  cabinet  en  palissant  sm*  les  livres  , 
ou  dans  le  tourbillon  du  monde ,  en  respirant  la 
corruption  des  hommes  ,  que  le  sentiment  se  des- 
sèche ,  et  qu'une  triste  raison  s'élève  avec  les  nuages 
du  doute,  ou  les  vapeurs  desti  actives  de  l  incrédu- 
lité. Comme  on  aime  Rousseau  !  comme  on  le  trouve 
sage  et  vrai  ,  quand  on  le  met  en  tiers  seulement 
avec  la  nature  et  soi  ! 
Adieu  donc ,  en  attendant  les  observations  que 


(1)  Les  mêmes  idées  ne  trouvent  exprimées  plus haat,  p.  loS 
des  Mémoires  particuliers.     {Noie  des  nouveaux  éditeurs*) 


tous  mannoacez  dans  la  première  ligne  ^  et  que 
vous  dites  n'avoir  pas  le  temps  de  faire  dans  la  se- 
conde. •  \ 

Viltefranclie,  dîmauclie ,  9  juillet  1786, 

Je  l'ai  revu,  ce  ])oîi  ami  nous  sommes  réunis,  et 
je  ne  veux  plus  quil  fasse  de  voyages  sans  moi.  Il 
m  ctait  venu  trouver  à  la  campagne  lorsque  j'y  reçus 
votre  dernière  lettre  ,  à  laquelle  je  ne  répondrai  pas 
littéralement,  parce  qn  elle  est  demeurée  an  Clos.. 
Je  vous  dirai  seulemcut  qu'elle  m'a  fait  plaisir^ 
malgré  le  plaisir  plus  grand ,  devant  lequel  tout 
autre  semble  s'effacer,  de  ravoir  mon  tourtereau. 

Vous  êtes  un  plaisant  Gascon  avec  vos  histoires 
de  ruches;  votre  perte  et  vos  chagrins  sont  les  pre- 
mières choses  dont  j'ai  demandé  des  nouvelles  ; 
d'abord  on  ne  savait  ce  que  je  voulais  dire  ;  défini- 
tivement on  m'a  ri  au  nez.  Venez  maintenant  me 
conter  des  doléances;  je  croirai  toujours  que  vous 
vous  moquez  des  gens. 

Adieu  ;  donnez-nous  de  vos  nouvelles  ,  et  rece- 
vez Tassurance  de  Fantique  et  inviolable  amitié. 

18  août  1786. 

Bien  pis  qu'étourdi ,  mais  inconsidéré ,  imperti- 
nent..que  sais-je  ?  comment  voulez-vous  que  je 
vous  pardonne  jamais  de  m  avoir  fait  perdre  du 
temps  à  copier  les  plusennuyeuses  choses  du  monde? 
Copier  !. copier!  moi,  copier!  C'est  une  dégrada- 
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tion  ,  une  juoianatioo,  un  sacrilège  au  tribunal  du 
goût*  U  TOUS  sied  bien ,  après  cela ,  de  mettre  le 
nez  au  vent  et  d'arrondir  vos  épaules,  vous  intrus 
dans  la  capitale ,  dont  j'ai  emporté  bonne  partie  de 
ce  qu  îl  y  avait  de  bon.  Ne  Savez-vous  pas  que  j'ai 
aussi  sur  ma  toilette  des  journaux  et  des  plumes  , 
et  même  des  vers  à  Iris;  que  je  puis  parler  de  ma 
campagne  et  de  mes  gens ,  de  l'ennui  de  la  ville 
dans  cette  saison  ;  que  je  puis  porter  mon  jugement 
sur  les  nouveautés,  me  passionner  pour  un  ouvrage 
sur  la  foi  des  autems  de  la  feuille  de  Paris ,  faire 
des  visites,  dire  des  riens  ou  en  écouter,  etc.?  N'est-^ 
ce  pas  là  le  triomphe  de  Tesprit  et  de  l'art  des  élé- 
gantes parmi  votre  beau  monde  j 

Allez ,  petit  garçon ,  vous  n'êtes  pas  encore  assez 
adroit  pour  le  persiiUage  ,  ni  assez  eârontë  pour  le 
bon  ton.  Vous  n*ave«  pas  même  assez  de  légèreté 
pour  qu'une  femme  habile  puisse,  sans  se  compro- 
mettre ,  tenter  votre  éducation.  Allez ,  ramassez 
des  insectes,  disputez  avec  vos  savaas  sur  la  nature 
des  cornes  du  limaçon ,  ou  la  couleur  des  ailes  d'un 
scar  abée  ;  vous  ne  feriez  à  nos  femmes  que  leur  don- 
ner des  vapeurs. 

Je  suis  sensible  au  souvenir  de  l'aimable  famille 
Audran,  dite&-le  lui  quand  vous  la  verrez,  ainsi  que 
mille  dK>ses  affectueuses  de  ma  part. 

Âtt  Clos  ^  le  3  octobre  1786. 
\'os  ferventes  prières  m'ont  rappelée  du  séjouF 
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des  ombres,  et  je  puis,  coaverser  avec  les  vivans. 
Je  ne  vous  avais  pas  perdu  de  vue  dans  l'autre  ' 
monde;  mais  je  ne  vous  apercevais  que  dans/le 
lointain  ,  comme  ces  nuages  fugaces  cpii  paraissent 
à  rborizoa  et  semblent  se  couiondre  avec  lui.  Vos 
oraisons,  vos  efforts  pour  vous  faire^  distinguer 
m'ont  ramenée  parmi  vous  autres  gens  du  siècle , 
avec  une  nouvelle  expérience^  Xorsque  je  n'avais 
encore  habile  qu  une  planète  ,  je  croyais  quon 
pouvait  cultiver  la  société  de  sas  babitans,  sans 
nuiré  à  des  relations  avec  les  honunes  d'une  autre  : 
ilnen  est  pas  ainsi ,  je  le  vois  bien;  etProserpine 
avait  raison  de  partager  Tannée  alternativement 
entre  Plutun  et  Çérès.  Tant  que  je  suis  demeurée 
au  cabinet  »  collée  sur  un  bnreau  ^  vous  ave2  en 
souvent  de  mes  nouvelles;  vous  et  tous  nos  amis 
du  dehors  ,  vous  avez  jugé  de  ma  vie,  de  mon 
cœur  peut-être  y  par  ma  correspondance  ;  et  pen- 
dant que  celle-ci  était  soutenue  y  animée  y  les  gens 
de  mon  voisinage  y  de  ma  ville , .  me  regardaient 
comme  une  ermite  qui  ne  savait  causer  qu'avec  les 
morts  et  dédaignait  tout  commerce  avec  ses  sem* 
blables.  J'ai  déposé  la  plume  ^  suspendu  les  grands 
travaux  ;  je  suis  sortie  de  mon  Muséum;  je  me  suis 
prêtée  a  la  société  y.  je  Fai  laissée  WLScpproduer  ;  j  ai 
parlé  ,  mangé ^  dansé,  ri,  comme  une  autre,  avec 
ceux  qui  m'environnaient  :  on  a  reconnu  que  je 
n'étais  ni  ourse  ,  ni  constellation ,  ni  femme  en  us  , 
mais  un  être  tolérable  et  tolérant  ;  et  vous  m'a? ex 
regardée  comme  morte.  Bientôt  je  vais  reprendre 
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mes  occupations,  rentrer  dans  ma  solitude ,  et  la 
thèse  changera  encore  une  fois. 

Qu'avez- vous  fait  depuis  ce  temps  ?  Vous  avez, 
sans  doute ,  accru  la  somme  de  vos  connaissances  : 
mais  avez  -  vous  augmenté  votre  courage  pour 
prendre  les  hommes  tels  qu'ils  sont^le monde  comme 
il  va  y  et  la  fortune  telle  quelle  se  présente?  Pour 
moi,  j'en  suis  à  ne  plus  faire  cas  de  rien  que  de  ce 
qui  peut  concourir  à  cette  fin.  Vous  me  direz  que 
cela  nest  pas  bien  difficile  quand  ou  a  son  pain 
cuit,  avec  un  second  qui  vous  aide  à  faire  de  la 
philosophie  et  le  reste  ;  mais  il  y  a  encore  bien  des 
^entours  et  des  choses  qui  ne  sont  pas  cela  ,  et  qui 
ont  de  rinfluence  sur  notre  bonheur;  c'est  cette 
influence  que  ma  raison  change  en  bien,  ou  réduit 
à  zéro. 

Voyez  comme  je  suis  gentille!  Gentille  !  ce  n  est 
pas  peu  dire  ;  car  vous  saurez  qu'à  Villefranche  en 
Beaujolais,  on  entend  par  celte  expression,  ap- 
{^quée  à  une  femme,  idem  masadinée  pour  un 
homme ,  la  |»aticpie  du  bien ,  Vambur  du  travail , 
rintelligence  ,  Tactivite ,  etc.  Ainsi,  vous  êtes  un 
homme  gentil ,  si  vous  faites  bien  votre  devoir  de 
citoyen,  de  magistrat  si  vous  letes,  ainsi  du  reste. 
(Notez  que  mon  idem  ci -dessus  se  rapporte  à  eœ^ 
pression  j  et  non  pas  à  la  femme)  y  et  ne  riez  pas 
plus  que  moi,  lorsque  j'entends  dire  gravement 
d'un  père  de  famille  ou  d'un  bon  avocat ,  il  est  gentil. 
On  estmignard  au  moins  dans  ce  pays!  et  dans  ce- 
lui que  vous  habitez  ,  les  importans,  lès  gros  dos  ^ 
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lesMondoret  les  grands  parleurs^  sont-ils  toujours 
Bien  respectés  ?  Pour  vous  ,  que  jè  vois  d'ici  y  parler 
vite ,  aller  comme  l'éclair  ,  avec  un  air  tantôt  sen-  . 
sible  et  tantôt  étourdi ,  mais  jamais  imposant  quand 
vous  faites  le  grave ,  parce  qa^alors  vous  grimaces 
lavatérUjuemeiit ^  et  que  Tactivité  va  seule  à  votre 
figure;  vous  que  nous  aimons  bien,  et  qui  le  mé- 
ritez de  même,  dites -nous  si  le  présent  vous  est 
supportable  et  lavenir  gracieux;  car  voilà  ce  qui 
constitue  le  bonheur  de  lage  où  se  dissipent  les 
illusions  des  belles  années  et  où  commencent  les 
soucis  de  Tambition* 

Le  ao  octobre  1786. 

Je  me  rappelle  un  certain  billet  de  confession 
que  vous  m'avez  expédié  :  il  contient  une  absolu*» 
tlon  en  bonne  forme ,  et  je  me  sens  disposée  au- 
jourd'hui à  répondre  à  la  grâce  :  bonjour  donc  ,  la 
paix  soit  avec  nous.  Peut-être  y  aurais-je  répondu 
plutôt,  si  j'avais  eu  plus  de  loisir;  affaires  d'un  côté^ 
soucis  de  l'autre,  compagnie  au  milieu  de  tout 
cela ,  c  est  plus  qu'il  u  eu  faut  pour  remplir  les  jours 
et  ôter  l'envie  pu  la  faculté  de  faire  des  causeries 

d'amitié  :  d^ailleurs  mais  n'y  revenons  pas. 

Lorsque  j'ai  eu  quelques  monciens  à  moi,  je  les 
•    ai  employés  à  la  rédactioii  de  mon  petit  voyage  de 
Suisse,  à  qui  je  fais,  comme  vous  voyez,  plus 
d'honneur  qu  a  celui  d'Angleterre  ;  je  n'ai  point  en- 
core fini ,  et  je  ne  sais  quand  ce  le  sera.  Cependant , 
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malgré  les  pluies^  les  orages^  la  grêle  et  le  froid 
qui  nous  assiègent  dans  nos  vendanges  ^  ét  les  re- 
tardent d  autant^  je  suis  confinée  ici  pour  une  bonne 
partie  de  Tbiver.  Vous  autres  gens  de  la  capitale  , 
devriez  êtreHen  édifiés  de  voir  une  de  vos  compa- 
triotes se  fixer  >u  sein  des  bois,  où  Thiver  fait 
hurler  les  loups  ^  et  dont  les  montagnes  voisines  se 
revêtent  déjà  de  neiges.  Mais  suivant  vous, qu  im- 
porte la  retraite  qu'on  habite,  dès  qu*on  est  loin  de 
Paris  ;  Lyon  ou  les  boib  d'Alix  sont  tout  un  à  vos 
yeux.  Que  me  direz-vous  de  bon?  ça,  mandez- 
moi  un  peu  comment  vous  gouvernez  votre  tête? 
pour  le  cœur ,  il  est  bon  diable  au  tond  ;  et  sans  la 
première  qui  Tégare  quelquefois ,  il  irait  assez 
droit  son  chemin.  Et  les  sciences,  et  la  solitude? 
Avez-vous  trouvé  quelque,  moyen  de  concilier  ces 
choses,  ou  si  vous  les  tourlisez  tour  à  tour?  Parmi 
tant  de  révolutions  qui  menacent  tant  de  gens  , 
votre  état  vous  promet-il  de  Tavanceitaent  ?  Catisez 
ai  votre  Jtour,  donnez-nous  de  vos  nouvelles,  et 
resserrons  Tantique  amitié. 

Le  24  octobre  1786. 

Taime  que  vous  partagiez  ma  colère  contre  ces 

éternelles  niangeailles  et  cette  maussaderie  de  lo- 
gement; si  j'étais  la  maîtresse,  ou  seulement  avec 
mon  pigeon ,  je  ne  donnerais  à  manger  de  trois 
ans,  et  je  me  ferais  de  jolis  appartemeiis  eu  ville  , 
et  un  bijou  au  Clos  :  mais  j  ai  bien  Tair  de  ne  pas 
aller  eu  païadis  si  vite. 
11  fait  ce  qu'on  appelle  ici  la  bise  s  je  me  chauffe 
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comme  à  Noel  ;  on  voit  à  peine  aux  champs  la 

petite  véronique  et  Fanagallis  ;  les  haies  n'ont  ^ue 
des  violettes  et  des  primevères  entr'ouvertes  au 
milieu  de  leurs  feuilles.  J'ai  trouvé  une  espèce 
dlnsecte  qui  ressemble  aux  petits  crabes  des  ca- 
^  binets ,  et  qui  courent  dans  les  papiers ,  mais  beau- 
coup plus  gros^  qui  s'était  logé  dans  une  coquille 
d'escargot,  précisément  comme  le  Bemard^l'er^ 
mite  dans  celle  qu'il  a  adoptée.  J'avais  le  projet 
d'aller  à  Lyon  le  mois  prochain;  les  affaires  de  mé- 
nage m*en  empêchent;  je  le  regrette ,  parce  que  je 
suis  empressée  de  pertectiouuer  ma  connaissance 
avec  madame  de  Villier^  ;  c'est  la  seule  femme  que 
je  voie  me  convenir  dans  ces  parages  ;  elle  est  hon- 
nête j  aimable ,  douce ,  modeste  comme  sa  fortune , 

peu  répandue  et  fort  instruite  ;  tout  entière  à  son 
mari  beaucoup  plus  âgé  quelle^  et  avec  qui  elle 
partage  les  travaux  du  cabinet;  je  ne  sais  si  vous 
connaissez  ce  savant  en  itf ,  excellent  homme  au 
fond  y  trèsHToide  dans  ses  opinions  et  son  mode , 
assez  versé  dans  la  chimie  et  diverses  pailies  des 
sciences  ^  mais  très-particulièrement  dans  ïinsecto^ 
logiez  il  a  un  cabinet  dans  ce  genre ,  fort  intéres-  . 
saut,  et  qui  est  son  ouvrage  et  celui  de  sa  fenune» 
C'est  &  peu  près  la  seule  liaison  qui  me  tente  & 
Lyon  comme  ici;  cependant  j'aurai  à  voir  dans  la 
première  ville  plusieurs  personnes  intéressantes  à 

divers  égards.  Les  affaires  avant  tout  :  partant ,  je 
vous  laisse^  et  retourne  vite  pour  la  demi-heure 
que  vous  venez  de  me  prendre. 
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Villefranclie,  lo  novembre  1786. 

^  Aussi  du  coin  du  feu,  mais  à  onze  heures  du 
matin  ^  après  unç  nuit  paisible  et  les  soins  divers 
de  la  matinée ,  mon  ami  à  son  bureau ,  ma  petite 
à  tricoter,  et  moi  causant  avec  Fun  ,  veillant  l'ou- 
vrage de  lautre ,  savourant  le  bonheur  d'être  bien 
chaudcinuiit  au  sein  de  ma  petite  et  chère  famille, 
écrivant  à  un  ami ,  tandis  que  la  neige  tombe  sur 
tant  de  malheureux  accables  de  misère  et  de  ciia— 
grins ,  je  m'attendris  sur  leur  sort  ;  je  me  replie  dou- 
cement sur  le  mien ,  et  je  compte  en  ce  moment 
pour  rieu  les  contrariétés  de  relations  ou  de  cii>- 
constances  qui  sembleraient  quelquefois  en  altérer 
la  félicité.  Je  me  réjouis  d'être  rendue  à  mon  genre 
de  vie  accoutumé.  J'ai  eu  à  la  maison  ,  durant  deux 
mois ,  une  femme  charmante  dont  le  beau  profil 
et  le  nez  pointu  vous  rendraient  fou  à  la  première 
vue«  À  son  occasion  ,  j  ai  été  dans  le  monde  ,  et 
j'ai, attiré  con^pagnie;  elle  a  été  fêtée;  nous  avons 
entremêlé  cette  vie  extérieure  de  jours  tranquilles 
passes  à  la  campagne,  et  surtout  d'agréaljles  soi- 
rées employées  à  lire  et  causer  sur  ces  lectures  faites 
en  commun.  Mais  enfin  il  faut  reprendre  sa  façon 
dëtre  accoutumée.  Tsous  sommes  entre  nous ,  et  je 
me  retrouve  avec  délices  dans  mon  petit  cercle,  le 
plus  près  du  centre.  Aussi,  malgré  les  sollicitations 
pressantes  et  presque  rengagement  de  passer  à  Lyon 

une  partie  de  l'hiver,  j'ai  pris  la  resolution  de  ue 
pas  quitter  le  colombier  ;  mou  bon  ami  ne  peut  ce- 
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pendant  se  dispenser  d'un  voyage  et  dW  séjour 
assez  long  dans  ce  chef-lieu  de  son  département  f 
mais  je  Fy  laisserai  seul ,  cuhiiEer  nos  relations  , 
suivre  ses  affaires  d  adiiiiaistration  et  s'amuser  d  a- 
cadémies  |  je  me  renferme  dans  ma  solitude  pour 
tout  l'hiver ,  et  je  n'en  sortirai  qu'aux  premiers  • 
beaux  jours  pour  étendre  mes  plumes  au  soleil  du 
printemps.  J'ai  souri  k  vos  conclusîons  de  ce  qu'il 
devait  être  pensé  de  moi  et  de  ce  qu'on  pouvait  at- 
tendre pour  le  jeu  et  les  cercles  ;  et  je  nke  suis  dit  : 
Voilà  comme  raisonnent  tous  nos  savans,  physi- 
ciens ^  chimistes  et  autres.  Ils  partent  de  quelques 
données  dont  ib  ne  connaisèent  ni  la  cause  ni  les 
liaisons  ;  ils  suppléent  à  ce  défaut  par  leurs  conjec- 
tures*; ils  vemissent  le  tout  par  le  jargon  des  grands 
mots  y  et  domicnt  gravement  les  résultats  les  plus 
^aux  du  monde  pour  des  vérités  palpables. 

De  ce  qu  à  l'occasion  d'une  étrangère  je  me  suis 
répandue  dans  les  sociétés  j  où  l'on  a  pu  voir  que 
je  figurais  comme  une  autre ,  et  juger  qu'il  fallait 
que  j  'aimasse  beaucoup  mon  chez  moi  pour  m'y  tenir 
seule  y  tandis  que  je  savais  y  recevoir  et  représdn^ 
ter  au  besoin  :  voilà  mon  philosophe  qui  détermine 
que  j'ai  pris  le  parti  de  vivre  à  la  provinciale^  tou- 
jours hors  de  moi  et  maniant  les  cartes. 

De  ce  que  je  m'étonne  de  ce  que  Tenfant  d'un 
Homme  sensible  «et  d'une  femme,  douce^  ait  une 
roideur  qu  on  ne  peut  vaiucre  que  par  ime  grande 
vigueur;  de  ce  que  je  regrette  d'être  obligée  à  me 
rendre  sévère  pour  le  forcer  de  plier  de  bonne 
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heure  sons  le  joug  de  la  nécessité  :  voilà  mon  rai- 
sonneur qui  juge  que  la  contagion  m'a  gagnée  ,  et 
que  billot  ma  fille  aura  des  colliers  de  fer  et  des 
•chasses.  Pauvre  garçon  I  si  vous  né  faites  pas 
mieux  dans  vos  études ^  je  vous  plains  de  perdre 
autant  de  temps  k  travailler.  En  vérité ,  si  vous 
avies^  été  près  de  moi  depuis  trois  mois^  \om  au- 
riez appris  peut-être  fim  de  vérités  que  vous  n'en 
découvrirez  de  long -temps.  D'abord  vous  auriez 
connu  tout  le  peuple  distingué  d'une  petite  ville  ; 
je  vous  aurais  aidé  à  juger  du  caractère^  ées  goùts^ 
des  taieus  ou  des  prétentions  de  chaque  individu  ^ 
leÀ  rapports  de  diacun  avec  Vensemble  et  des  uns 

aux  autres;  les  plans,  les  devoirs ,  les  passions;  le 

jeu  public  et  secret  de  œs  damières;  leur  influence 
sur  les  grandes  démarches  et  les  petites  actions;  le- 
résultat  de  toutes  ces  choses  pour  les  mœurs  géné- 
nias  et  celles  des  familles  particulières  ^  etc.  Vous 

eussiez  fait  un  cours  de  philosophie,  de  morale  ^ 


1 

1 

rétre  de  long-temps  la  réunion  de  vos  observations 
décousues  et  encore  éparses.  De-là  je  vous  aurais 
mené  à  la  campagne^  en  société  d'une  Italienne 
remplie  de  feu^  d'écrit,  de  grâces  et  de  talens, 
sachant  unir  à  tout  cela  du  jugement^  quelques 
connaissances ,  beaucoup  d  ame  et  d'boauèlelé  ;  en 
société  d'une  Allemande  douce  par  sa  trempe  y 
austère  dams  ses  mœurs  et  par  une  éducation  répù-^ 
blicaine,  simple  dans  ses  manières,  joignant  une 
grande  bonté  à  une  instruction  pea  commune  ;  en 
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société^  d'un  homme  froid ,  spirituel ,  lettré ,  doux 

et  poli  :  vous  connaissez  les  autres  personnages. 

^  Voilà  le  fondemeat  de  notre  ménage  de  campagne 
durant  ces  vacances  ;  joignez  à  cela  quelques  per-. 
sonnes  du  voisinage ,  quelques  originaux  brochant 
sur  le  tout;  d'ailleurs  pleine  liberté  ,  table  saine 
excelleale  eau^  vin  passable^  grandes  promenadbs^ 
longues  causeries,  lectures  «nussates,  etc.;  et  ju- 
gez si  votre  cours  de  philosophie  ne  serait  pas  heu- 
reusement terminé. 

Maintepant  sachez  qu'Eudora  lit  bien;  com- 
mence à  ne  plus  connaître  d  autres  joujoux  que 
Taiguille  ;  s'amuse  à  faire  des  figures  de  géométrie  ; 
ne  sait  pas  ce  que  c/est  qu'entraves  de  toilette  d  au- 
cun genre;  ne  se  doute  pas  du  prix  qu'on  peut 
mettre  à  des  chiflbns  pour  la  parure  ;  se  crmt  belle 
quand  on  lui  dit  qu'elle  est  sage  et  qu'elle  a  une 

'  robe  bien  blanche  ^  remarquable  par  sa  pfdpreté 
quelle  trouve  sa  suprême  récompense  dans  un 
bonbon  donné  avec  des  caresses;  qu0  ses  caprices 
deviennent  plus  rares  et  moins  lont;s  ;  qu'elle 
marche  dans  l'ombre  comme  au  grand  jour ,  n'a 
peur  de  rien,  et  n'imagine  pas  qu'il  vai&e la  peine 
de  mentir  sur  quoi  que  ce  soit;  ajoutez  qu'elle  a 
cinq  ans  et  six  semaines;  que  je  ne  lui  connais  pas 
d'idées  fausses  sur  aucun  objet ,  important  du 
moins;  et  convenez  que  si  sa  roideurm'a  fatiguée  y 
si  ses  fantaisies  m'ont  inquiétée,  si  son  insouciance 
a  rendu  notre  influence  plus  difficile^  nous  n'avons 
pas  entièrement  perdu  nOs  smns^ 
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Au  boat  du  compte,  jai  trouvé,  dans  votre 
lettre,  que  tou«  les  raisoanemeus  dont  vous  éties 
Fobjet  direct  étaieut  fort  justes ,  que  vous  enten- 
diez bien  ce  qui  convenaita  votre  plusgrandbouheur 
présent  et  futur;  qu'ainsi ,  vous  étiez  encore  meil- 
leur philosophe  que  le$  tiois  quarts  et  demi  du 
genre  humain*  Avec  cela,  continuez  d'être  un  bon 
ami,  et  vous  vaudrez  toujours  beaucoup  pour  vous 
et  pour  les  honnêtes  gens.  Adieu;  midi  approche, 
on  va  m'appeler  pour  dhier;  je  ii  ai  plus  que  le 
temps  de  vous  embrasser  pour  tout  le  petit  mé- 
nage 9  y  compris  Eudora  qui  se  rappelle  encore  de 
vouâ,  ou  de  votre  nom. 

6  avril  1788. 

En  vérité  ,  mon  cher ,  peu  s  en  faut  que  je  ne  m  a- 
dresse  à  un  tiers  pour  demander  de  vos  nouvelles; 

il  y  a  si  long-temps  que  \ous  ne  nous  en  avez  donné 
avec .  quelques  détails,  avec  ce  ton  de  confiance 
qui  nourrit  celle  de  ses  amis ,  que  je  douterais  pres- 
que dèti:e  bien  vçuue  à  continuer  sur  le  même 
pif^d.  . 

N  aurions-nous  point  une  nouvelle  connaissance 
à  faire  ?  Et  vous ,  qui  me  mandiez  autrefms  que 
vous  changiez  chaque  année ,  ressemblez-vous  en- 
core à  vous  d'il  y  a  trois  ans?  11  est  bien  besoin  que 
vous  me  mettiez  au  fait,  car,  telle  longue  qu'on 
suppose  la  lunette,  la  mienne  ne  me  fait  pas  voir  à 
cent  lieues-:  je  ne  juge  que  par  approximation.  Par 
exemple,  je  me  rappelle  de  vous  avoir  connu  une 
ame  excellente,  un  cœur  aimant;  et  connue  ces 
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choses  ne  se  dénaturent  pas  aisément,  je  vous  les 
crois  toujours,  et  je  vous  aime  eu  conséquence. 
Mais  il  nie  semble  aussi  que  tous  êtes  ,  parfois , 
dans  l'expif  ssioa  ou  le  style ,  le  contraire  de  doux, 
ou  &  peu  près;  puis  ^  que  vous  n  endurez  pas  volon^ 
tiers  qu'on  vous  le  dise;  puis,  je  me  souviens  de 
vous  avoir  rendu  votre  revanche  quand  ce  con- 
traire m'impatientait  ;  et  ]e  me  demande  :  Où  en 
est-il  maintenant?  l|i  teinte  s'est-elle  renforcée  , 
ou  adoucie  ?  Je  suis  pour  la  dernière  partie  de  l'ai- 
ternative,  lorsque  je  nie  reprc'sente  les  effets  de 
Fétude,  de  la  méditation,  des aflections heureuses; 
je  suis  pour  la  -première ,  quand  j'apprécie  l'in- 
fluence du  monde,  la  connaissance  des  sots,  le 
sentiment  de  l'injustice ,  la  haine  du  préjugé  et  de 
la  tyrannie.  Ainsi,  je  flotterai  dans  cette  incertitude 
jusqu'à  ce  que  vous  m'en  ayez  tirée.  Mais  afin  que 
vous  n'en  ayez  pas  sur  mon  compte,  je  vais  vous 
donner  mon  baromètre  calculé  sur  les  lieux  que 
j'habite.  A  la  campagne ,  je  pardonne  tout  :  lorsque 
vous  me  saurez  là  ,  il  vous  sera  permis  de  vous  mon- 
trer tout  ce  que  vous  vous  trouvère»  être  au  mo- 
ment où  vous  m'écrirez  :  original,  sermoneur, 
bourra,  s'il  le  faut;  j'y  suis  en  fonds  d'indulgence, 
mon  amitié  sait  y  tolérer  toutes  les  apparences  et 
s  accommoder  de  tous  les  tons.  A  Ljon^  je  me 
moque  de  tout;  la  société  m'y  met  en  gaieté,  mon 
imagination  s'y  avive  ;  et  si  vous  venez  l'exciter, 
il  faut  s'attendre  à  ses  incartades;  elle  ne  nous  lais- 
serait poiuL  écliapper  une  plaisanterie  sans  voub  la 
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renvoyer  après  Favoir  afiilée.  A  F'illefranche  y  je 

pèse  tout,  et  j'y  sermone  quelquefois  à  mon  tour. 
Grave  et  occupée  ^  les  choses  fout  sur  moi  une  im*- 
pression  propre  y  et  je  la  laisse  voir  sans  déguise- 
ment; je  m  y  mêle  de  raisonner  ^  en  sentant  aussi 
vivement  qu'ailleurs* 

Convenez  maintenant  que  je  vous  fais  de  grands 
avantages  dans  niotre  partie  ;  vous  avez  toutes  mes 
données  avant  que  je  connaisse  les  vôtres. 

Dans  tout  cela,  j  entrevois  vos  dissertations  qui 
ne  sont  pas  en  ma  faveur  ;  elles  vous  prennent 
beaucoup  de  temps ,  gourmandent  votre  imagina- 
tion et  ne  fournissent  pas  le  plus  petit  mot  pour 
raniitié.  Je  ne  sais  plus  si  vous  faites  des  argumens 
en  baroco  ou  en  felopton  (  i);  e t  moi  qui  ai  oublié  les. 
catégories  'd*Aristote,  qui  ne  connais  d'insecte  que 
la  béte-à-dieu ,  et  ne  sais  plus  de  Linnée  qu  une 
vingtaine  de  phrases  pour  le  service  de  la  cuisine 
ou  des  lavemenSy  j'ai  grand  peur  que  notre  vieille 
amitié  ne  trouve  plus  dé  rapports.  Mais ,  pour  la 
réveiller,  je  vous  parlerai  de  ma  fille  que  vous  ai- 
mez parce  quelle  me  fait  enrager.  D'abord  ,  elle 
mérite  toujours  votre  attachement  à  ce  titre,  quoi- 
qu  elle  me  donne  beaucoup  plus  d  espéridice  qu  il 
n^en  sera  pas  toujours  ainsi  ;  elle  commence  à  crain- 
dre la  honte  du  blâme  à  peu  près  autant  que  le  pain 


(i)Mot$  qui  servaient,  dans rancieaoe  logique,  àftésigner 
certaines  formes  du  raisonnement. 

{Note  des  nouveaux  éditeurs.) 
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sec  ;  ette  est  sensible  à  rapprobatiou  d  avoir  bien 
fait  y  peut-être  plus  qu'au  plaisir  de  manger  un 
morceau  de  sucre;  et  elle  aime  encore  mieux  re- 
cevoir des  caresses  que  de  jouer  avec  sa  poupée^ 
Voilà  déjà  bien  la  dégéncration^  direz-vous  ; 
voyez  le  chemia  que  nous  avons  fait  !  Elle  sàfae 
beaucoup  à  écrire  et  à  danser»  attendu  que  ce  $ont 
des  exercices  qui  ne  fatiguent  pas  sa  téte ,  et  elle 
réussira  bien  dans  ces  deux  genres.  La  lectui^  la-* 
muse  quand  elle  ne  sait  mieux  faire ,  ce  qui  n  est 
pas  très^fréquent ,  et  elle  ne  supporte  que,  les  his- 
toires qui  ne  demandent  pas  plus  d'une  demi-beure 
pour  en  voir  la  fin  ;  elle  est  encore  à  cent  iiques  de 
Robinson/  Le  clavecin  la  fait  bâiller  quelquefois; 
ii  faut  que  la  tête  y  travaille  ,  et  ce  n  est  pas  son 
fort;  cependant  il  y  a  des  sons  4jpi  lui  plaisent;  et 
quand  elle  a  écorcbé  des  deux  mains  un  petit  air 
des  Trois  Fermiers  ^  elle  ne  laisse  p^  quedëtre  con- 
tente de  sa  personne  et  de  répéter  dnq  à  six  fois 
trois  ou  quatre  notes  qui  lui  iont  plaisin  £Ile  aima 
une  robe  bien  blandie»  parce  cfu  elle  en  est  pli;^ 
jolie,  et  que  cela  doit  la  faire  paraître  plus  agréa^ 
ble  ;  elle  ne  se  doute  point  qu'il  y  ait  des  babits 
riches  qui  fassent  croire  plus  considérable  la  per-  ^ 
sonne  qui  les  porte,  et  elle  aime  mieux  uq soulier 
de  cuir  bordé  de  rubans  roses  ^  qu'une  diaussutede 
soie  en  couleur  sombre.  Mais  elle  préféi^erait  en*-  - 

a 

core  coiurir  et  sauter  dans  la  campagne  à  se  voir. 

bien  blanche  et  bien  droite  en  compagnie.  Elle  a 
une  forte  tendance  à  dire  et  faire  tout  le  contraire 
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de  ce  qu  ou  lui  dit  y  parce  qu  elle  trouve  plaisaut 
d'agir  à  sa  mode  y  et  cela  se  pousse  quelquefois  très- 
loin.  Mais  comme  il  arrive  qu'où  le  lui  rend  tou- 
jours  avec  usure  y  elle  commence  à  juger  que  ce 
n'est  pas  le  mieux  ,  et  elle  s'applaudit  d  une  obéis- 
sance comme  nous  ferions  d  un  effort  sublime.  Ses 
cheveux  blonds  prennent  chaque  jour  une  teinte 
plus  foncée  de  châtain  ;  elle  est  un  peu  pale  quand 
elle  n'est  point  fortement  en  action.  Elle  rougit 
quelquefois  d'embarras,  et  n'a  tien  de  plus  pressé 
que  de  me  confier  une  sottise  quand  elle  la  faite* 
Elle  est  très-forte ,  et  son  tempérament  a  de  l'ana- 
logie avec  celui  de  son  père  ;  elle  a  six  ans ,  six 
mois  et  deux  jours;  elle  révère  son  père,  quoiqu'elle 
joue  beaucoup  avec  lui ,  jusqu  a  me  demaiider^ 
comme  la  grande  grâce  y  de  lui  cacjiier  ses  sottises; 
elle  me  craint  moins,  et  me  parle  quelquefois  lé- 
gèrement; mais  je  suis  sa  confidente  en  toutes 
choses ,  et  elle  est  fort  embarrassée  de  sa  petite 
personne  lorsque  nous  sommes  bi  ouillées^  car  elle 
ne  sait  plus  à  qui  demander  ses  plaisirs  et  raconter 
ses  folies.  Nous  sommes  à  nous  décider  pour  la  faire 
inoculer  ou  non,  c'est  une  véritable  affaire  qui  me 
préoccupe  et  m'affecte.  Je  me  déciderais  aisément 
pom^des  iudifférens,  car  il  y  a  beaucoup  de  proba<- 
bilités  en  faveur;  mais  je  me  reprocherais  toute  ma 
vie  d'avoir  exposé  mon  enfant  aux  exceptions  à  ce 
bien,  s'il  arrivait  qu'il  fût  la  victime ,  et  j'aimeraia 
mieux  que  la  nature  l'eût  tue  que  s'il  venait  à  l'être 
par  moi.  D'ailleurs  je  crains  les  vices  d'un  sang 
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étranger  qui  peuvent  se  communiquer  par  rinocu- 
lation  j  el  je  u  ai  pas  encore  entendu  de  réponse 
satisfaisante  à  cette  objection* 

Trouvez-moi  donc  y  si  vous  le  pouvez  ^  de  bonnes^ 
raisons  pour  me  déterminer. 

Adieu;  je  vais  reprendre  mou  travail  :  apprenez- 
'  moi  si  j  ai  bien  fait  d'interrompre  le  vôtre.  Je  vous 
souhaite  la  paix  du  cœur,  et  tout  ce  qui  peut  l'as- 
saisonner pour  votre  entière  satisfaction;  et  si  vous 
êtes  toujoufs  notre  bon  ami ,  comme  je  Fespère  ^  je 
vous  embrasse  de  tout  mou  cœur. 

2  juin  1788.  (Lettre  it|édUç.) 

Vous,  habitant  de  la  capitale  et  au  courant  de  ce 

qu'on  y  pense  ^  dites-nous  ce  que  e  csL  que  M.  Carra, 
laut^ur  de  la  brochure  inti^tulée,  J/.  de  Caiomie 
tout  entier  j  etc.  ,  fauteur  4u  Pe^if  nto/,  de  plu- 
sieurs ouvrages  de  littérature  que  je  ne  connais  pas, 
et  qui  se  dit  employé  à  la  Bibliothèque  du -Hoi  ? 
Quelle  espèce  d'homme  est-ce  ?  Que  sotit  sc^  taleuâ  ? 
De  quelle  réputation  jouit-jl?  Quelle  sensation  a 
produite  son  écrit  sur  le  Calonne ,  et  qu  est-ce  qu'on 
en  dit  ?  J'ai  besoin  de  savoir  toutes  ces  choses. 

Tout  ceqijte  je  connais* de  loi  est\:e  Calowœ  tout 
entier  y  écrit  d'un  style  ferme,  dur  et  méchaiit; 
d'une  tournure  si  déclamatoire,  qu^en  voulant  mV 
niuber  a  le  lire  hauL,  avec  1  accent  qui  parait  con- 
venir aux  expressions^  je  me  trouvais  fort  ressem- 
blante à  une  énergumène  ;  y  ^  de  quoi  enfler  une 
h  ai 
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poibrioé  de  Simftor  et  faire  weaûet  tom  ks 

fonds.  * 
Mais  ce  qui  nous  en  ai  p&rulb  fim  plaisiial,  est  une 

liisLoiie  sur  laquelle  roule  Tiadignatlon  de  rauleiir 
contre  Tex- ministre  ^  im  étaMissemeai  de  méca^ 
utque  y  prétendue  nowelle ,  et  êonA  nous  connais- 
sons  mieux  l  onglue  et  kim^urcbe  que  M.  Carra  qm 
se  mêle  d'en  parler^  et  de  se  donner  pour  at7oircon«- 
couru  à  leur  acquisition.  Vous  sam^ez  mieux  uu 
jour  ce  cpi'est  ceèle  hisfonei?  iilstniises-^DOiis  y  en 
attendant ,  de  ce  <|uVsl  Carra  ;  au  reste  ,  son 
compte  est  fait ,  et  le  coup  de  pate  est  lâché ,  d'a- 
près la  connaissance  et  le  sentiment  de  la  yérité 
sur  cet  article  :  cependant ,  il  faut  connaître  son 
honume*         .  » 

Je  moule  a  cheval  celte  après'-TOÎtIl  pour  mieux 
Courir  aj^rèsmes  forées.  Donnez-nous  des^uouveHesr 
nos*  frères  La'jplaHière  etf  LantHenas,  faites- 
leur  nos  amitiés.  Vous  âfrez  tort  de  dire  que  je  n'ai 
pa»  yo«jù  i^ttB  ëikoyef  lé  Voyage  de  Suisse  ;  c'é- 
tait dans  le  temps  du  remuement  des  postes  que 
j  avaif!^  wthevé  de  k  mettt*  au  net,,  et  que  fe  vous 
demandati  s'il  n'y  avîiît  rftWrun  risque  à  vous  envoyer 
un  paquet  assez  gros;  vous  ne  me  répondîtes  jamais 
a  eeilé  questions ,  Mné  fois  répétée  ;  jé  rie  vdtis  ai 
point  fait  passer  mon  mannscrit ,  et  il  est  survenu 
mille  épiàoctes.  Patience,  il  faut/ niaintenant  des 
notes,  et  je  ne  suis  pas  prête. 

Adieu ,  nous  sommes  toujouri^  dé  bonnes  gens  , 
et  nous  vt>w  aimdha  Mm; 
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!Nobà  ati  Carra  d'observer  si  c'^t  un  personnage 
«n  quelque  Qrédii^  coiqme  il  paraîtrait  notre  pas 
fàdbé  qfaoa  le  cràt ,  qiMiiqu*îl  n'ose  ie  dire.  Il  sem^ 

blcrait  à  ses  façons  vouloir  passer  pour  lui  champion 
du  principal  ministre^  comme  si  ^eku-*^i  en  avait 
xteaom^ 

■ 

*  * 

Pend»*toi ,  friand  CriUm;  nous  faisons  des  oon^ 
fiinre» ,  du  rasînet  et  du  vin  euh^  de»  jMnres  ta- 
pées et  du  bouboa  ,  et  tu  nés  pas  ici  pour  les 
go6%er  I  VoUk ,  M*  l'élégant ,  mes  occupations 
présentes  ;  du  reste  ,  on  vendai^ge  à  forçe  ,  et  bien- 
tèt  cé  ne  sera  |to  que  dans  les  armoires  de  lamé^ 
nagère,  ou  dans  les  caves  du  maître,  qu'on  re* 
trouvera  du  raisin  et  de  son  jus  délicieux*  Celui  de 
cètte  année  ser»  ttès-^bon  ;  mais  Aous  en  ayons  peu , 
à  cause  de  la  petite  visite  que  la  grêle  nous  a  faite  ; 
hoimrar  doontl  ôn  coosenre  tot^ouis  un  cher  et  long 
souvenir*  .  ^ 

Pourquoi  donc  ne  nous  éciivaz-^ous  pfais^  tous  ^ 
qui  n'avez  pas  de  vendanges  à  faire'?  Est-^ce  qu*îl  y 
a  au  monde  d  autres  occupations  que  celle-dà  i 

Mais  vous  politiques  à  perte  de  The,  ét  vous 
vous  épuisez  eu  dissertations  sur  le  bieu  à  faire  ^ 
qui  ne  s'«xécmiera  jamais.  Que  devient  M.  Neçker? 
On  dit  qu'il  a  un  terrible  parti  contre  lui.  Et  le 
grasid  diable  d'archeréque  î  On  k»  disait  "p^i  pour 
Borne  ;  maintenant  on  débite  qu'il  est  garfle  li  vua, 

21* 
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Dieu  fasse  paix  aux  bons  et  anéantisse  les  mé- 
dians !  Ressouvenez -VOU3  encore  un  peu  de  vos 
amis  du  bout  du  monde  y  quinze  vous  oublient  pas^ 
et  qui  vou^  embrassent  sans  façon  ^  excepté  Euydora 
qui  pourrait  dé^  s  en  défendre. 

Que  font  les  sciences  au  milieu  de  nos  convul- 
sions politiques  cL  dans  raguiiie  de  nos  finances  ?  et 
les  savans ,  et  les  babillards?  et  les  collections  ,  et 
les  cours  d'instruction?  Et  LaUancherie  et  son  en- 
treprise y  et  les  musées  et  les  inusards  y  etc.? 
•  On  dit  ici  que  la  réponse  du  Necker  est  toute 
prête  ;  mais  que  pour  la  publier  il  faudrait  quil 
quittât  le  royaume  ?  Qu'en  dit-on  dans  votre  mon- 
-de?  Nous  autres  qui,  malgré  son  caractère ^  le 
croyons  passablement  chat  La^an y  aam  doutons  fort 
4e  l'existence  de  cette  réponse  y  et  de  sa  bonté  si 
elle  est  vraie.  . 

Carraa  tout  le  ton  de  ce  que  vousdîtes  qu'il  est  ^ 
et  je  serai  bien  aise  de  le  savoir  plus  en  détail. 

Dites  à  notre  frère  y  Ce  qne  je  n'ai  pu  lui  écrire  y 
que  l'intendant  est  venu  ici  faire  faire  l'enregistre- 
/  ment  y  après  lequel  notre  baiiUage ,  fort  aise  de 
cette  petite  yiofencé  y  a  pourtant  voulii  ne  pas  pa- 
raître se  presser  d'agir  en  conséquence.  Est  arrivée 
une  lèttre  de  Tintendant  à  son  subdélégué  y  pour 
savoir  si  le  siège  claiL  entre  eu  fonction,  annonçant 
que^  s*il  y  avait  des  dif ticultés  y  il  faudrait  en  ins- 
truire la  cour ,  etc.  La  docbe  du  palais  sonne  y  et 
nos  magistrats  s'assemblent  probablement  comme 
présidiah 
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Le  grand  bailliage  de  Lyon  a  tenu  vendredi  sa 
première  séance ,  sur  menace  de  transférer  le  grand 
bailliage  à  Mdcon  ^  s  il  y  avait  des  difficultés. 

Mais  Mdcon  refuse  de  ressortir  de  Lyon* 

Néanmoins ,  et  en  total ,  tous  les  petits  tribut* 
naux  sont  contens  de  la  révolution. 

Il  n'y  a  que  nous  autres  plébéiens  à  qui  Ton 
mettra  la  main  dan^  la  poche  j  sans  qu  il  y  ait  per- 
sonne pour  dire  ga^e^  qui  ne  trouvions  pas  bonne 
cette  histoire  d'enregistrement  et  cette  formaliou 
d  une  cour  plénière  vendue  au  roi. 

Puis  9  les  attributions  des  sièges  inférieurs  nous 
semblent  trop  fortes.  Dans  les  petits  endroits  où  le 
commérage  et  les  préventions  ont  tant  d'influence  y 
la  fortune  de  presque  tous  les  particuliers  se  trouve 
à  la  discrétion  des  juges  très-faciles  à  s'abuser  et  se 
tromper. 

Attendons  et  voyons  ;  bénissons  l'Amérique  ^  et 
pleurons  sur  les  rives  du  fleuve  de  Babylone. 

Adieu  f  nous  vous  aimous  toujours. 

r 

Au  Clos  Laplatière ,  le  8  octobre  i^88. 

Vous  ne  nous  dites  plus  rien  ^  mon  cher  ^  et  ce- 
pendant les  parlemens  se  montrent  etagissefeitd'iine 
manière  bien  étonnante.  Faudrait-il  donc  que  les 
amb  de  Tordre  et  de  la  liberté  qui  désiraient  leur 
rétablissement  fussent  réduits  à  le  regretter  ?  Quelle 
sensation  leur  arrêté  a-t-il  produite  dans  la  capitale  ? 
Ce  rappel  des  États  de  i6i4  >  ces  prétentions^  ce 
tx>n  et  ce  langage  sont  bien  singuliers. 


Dig 


INous  eu  sommes  dpnc  à  savoir  seulement  s'il 
faudra  végéta  trisl^meat  sons  k  venge  d'un  aeul 

despote  ,  ou  çjemir  sous  le  joug  de  fer  de  plusieurs 
despotes  réwm»  L'aUei^aative  terrible  et  ne 
laissa  pas  de  choix ,  caroo  n'ead  saurak  faire  entre 
deux  mauvais  partis.  Si  ravilisseiDejit  de  la  na- 
tion est  moins  général  daos  une  aristoeratie  cpie 
sous  le  despolisme  d'un  monarque  sans  frein  ,  la 
conduit^  du  penf4e  y  est  quelquefois  fim  dure.,  et 
eUe  le  serait  parmi  nous,  où  les  privilégiés  sont 
tout^  et  où  la  plus  uomlureuse  idasse  pst.  presque 
eomplée  çonune.zéro» 

On  dit  que  la  haute  iimance  est  liguée  contre 
M.  JMiecker *  Que  fait  ce  loinistDe  ?  £n  est^il  encore 

à  s'affermir  fdxx  place  ? 

Le  4  septembre  1789. 

Votre  bonne  lettre  nous  donne  de  bien  mauvaises 

nouvelles;  nous  avons  rugi  en  les  apprenant  et  en 
lisant  les  papiers  j>ublics  :  on  va  nous  plâtrer 
vtae  mauvaise  constitution  comme  on  a  gâché 
notre  déclaration  incomplète  et  fautive.  Ne  verrai- 
je  donc  point  une  adresse  de  réclamation  pour  la 
révi^on  du  tout  ?  Tous  les  jours  on  en  voit  dadhé^ 
sion  et  autres  de  ce  genre  qui  annoncent  notre  en- 
fance et  marqucuL  nus  lie Irissures  ;  c'est  à  vous  , 
P^^FisiefèSy.jk  d(¥^r  ^n  tout  Vexieiiipife;  qu'une 
adi*esse  sage  et  vigoureuse  montre  à  TAssemUée 
que  vous  counaissen  «vos  droits  ,  que  vous  voulez 
les  consierver  ,  qii^,  yoeq^  Mes  prêts  à  les  défendre  y 
et  que  vous  cxJgjBîs  qu  <?lle  les  avoue  !  Sans  cette 
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démandie  dedat ,  tout  ^est  p)s  que  jamais»  O  <i€st  ' 

pas  ie  i^alals-Rojal  qui  ia  doit  faire  ,  ce  sont  vos 
districts  rdunîs  ^  cependant ,  6'ils  ne  s  y  -portent  pas  y 
ipi'élle  «e  fasse  toajonrs  ,  par  qui  que  ce  soît , 
pourvu  que  ce  ^oiten  nombre  <:apdbled'cn  imposer, 
et  d!entramer  par  «on  exemfde. 

Je  prêche  tout  ce  que  je  puis»  Un  <4liiriii^gien  et 
-im.curé  de  village  se  sorit  abonnés  pour  >le  joi^nal 
de  Brissot,  que  nous  leur  avons  fait  goûter;  mais 
nos  petites  cites  «ont  trop  cqrronipues,  et  nos 
campagnards  sont  trop  ignoratis.  ViUefranGiie  re- 
gorge ài  aristocrates  y  gens  sortie  de  la  poussière 
qu'ils  s^imaginent  secoiier  <sn  aâeotant  les  préjuges 
dW  autre  ordre.  '  -  ' 

Jngee  de  mes  beaux  jours  en  vous  i^epi^sentant 
mon  beau-frère  plus  piclro  ,  plus  despote,  plus  fa- 
natique et  plus  entêté  qu  aucun  de^  prêtres  que 
vous  ayez  entendus;  anssi  nous  voyons-^-nous  ^u , 
nous  tracasse-l-^il  beaucoup ,  et  suis-je  bien  per- 
suadée qu'en  haine  de  nos  principes  il  ^kws  fera 
peut--étre  le  plus  de  mal  qu  ii  pourra. 

ie  ne  saiasi  vous  êtes  amoureux,  mais  je  aaîs 
bien  que ,  dans  les  circonstances  ou  nom  sommes  y 
si  un  liomiute  bonMae  peut  suivre  ie  flanil^eau  de 
1  amour ,  ce  n'est  qu'après  Tavoir  allumé  au  feu 
sacré  de  celui -de  la  patrie.  Votre  renconti^  était 
aasezintéressante  pour  mériter  d'en  faire  mention; 
jé. vous  sais  boa  gré  de  nous  en  avoii-  fait  part; 
ne  vous  pardonne  guère  d'ignorer  le  nom  d'un  être 
si  estimable.  ^  ' 
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J'apprends^  dans  riosUnt^  la  démarche  du  roi^ 
de  ses  frères  et  de  la  reine  auprès  de  rassemblée. 

Us  ont  eu  diablement  peur!  voila  tout  ce  que  prouve 
cette  démarche  ;  mais  pour  qu'on  put  croire  à  la 
sincérité  de  la  promesse  de  s'en  rapporter  à  ce  que 
ferait  rassemblée,  il  faudrait  n'avoir  pas  l'expérience 

de  tout  ce  qui  a  précédé.  Il  faudrait  que  le  roi  eût 
commencé  par  renvoyer  toutes  les  troupes  étran- 
gères. 

INous  sommes  plus  près  que  jamais  du  plus 
affreux  esclavage  ,  si  Ton  se  laisse  aveugler  par  une 

fausse  confiance  


i 

1 

souvenir  de  ses  amis ,  par  un  temps  si  rigoureux  ? 
Becevezdonc  ce  billet  comme  un  pi  lit  fagot  pour 
l'entretien  du  feu  sacré ,  et  veillez  fidèlement  pour 
qu'il  ne  s  éteigne  pas. 

Quant  à  ooils ,  bons  campagnards ,  cpî  n'avons 
que  la  douce  et  chère  amitié  pour  nous  distraire 
dtis  rigoureux  frimas  dont  la  nature  est  aiUigée 
autour  de  nous ,  il  n'y  a  pas  à  craindre  que  nous 
negiîgioqsson  culte.  Joignez-vous  d'intention  à  nos 
saintes  prières  ,et  honorons  ensemble  cette  aimable 
diviuité  au  renouvellement  d'une  année  qui  recule 
la  date  de  notre  liaison.  Est-ce  que  vous  ne  causerez 
plus  avec  nous ,  comme  vous  fîtes  quelquefois 
naguères  ?  Ët  le  latin  de  Linnée  ne  laisse- t-il  plus 
dlntervalle  aux  conmiunications  de  la  bonhomie 
et  de  l'amitié  ?  Adieu  ;  si  cet  oretnus  vous  fait  ré- 
pondre Ofnen,  nous  pomTOns  recommencer  ;  ea 
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attendant  y  recevez  les  etmbrassemens  du  petit 
•  ménage* 

I^udora  est  grande^  avec  de  beaux  cheveux  blonds 
qui  tombent  en  boudes  naturelles  sur  ses  épaules  ; 
des  cils  bien  bruiis  entourent  ses  yeux  gris ,  et  son 
petit  nez 9  un  peu  relevé^  seut  dé)à  ragacerîe* 

'    '  Lyon ,  le     janvier  1790.- (Lettre  inédite.) 

Comment!  et  vous  aussi ,  vous  voudriez  vous 
distraire  pour  vous  consoler  !  Est-ce  le  rùle  d  un 
patriote?  Il  faut  enflammer  votre  courage  et  celui  jle 
fous  les  bons  citoyens^  il  faut  réclamer^  tonner , 
effirayer. 

Qu  csl  donc  devenue  la  iorce  de  cette  opinion 
publique  qui  a  fait  la  déclaration  des  droits  et  pré- 
venu tant  de  choses  ;  rendez-i-lui  toute  son  influence  ; 
portez  toutes  les  sociétés  des  amis  de  la  constitution, 
et  Paris  tout  entier  à  demandera  l'assemblée  quelle 
ne fasse  que  la  comtitutioriyÇfàéiXe  la  fasse  actuelle- 
ment, qu'elle  indique  la  nouvelle  législature  et 
qu'elle  renonce  à  tout  objet  secondaire. 

Adieu;  si  vous  vous  désolez  y  je  dirai  que  vous 
faîtes  un  rôle  de  femme  que  je  ne  voudrais  pas 
prendre  pour  moi.  Il  faut  veiller  et  prêcher  jusqu'au 
dernier  souffle,  ou  ne  pas  se  mêler  de  révolution. 
Je  vous  embrasse  dans  1  espérance  que  l'expression 
de  votre  chagrin  ne  doit  pas  être  prise  pour  celle 
de  votre  résoluti<m» 
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Au  Clos  y  le  17  mai  1790. 

Trêve,  pour  ua  moment,  à  la  politicfae^  retour- 
nons à  lliîcteice  natuDetle  ,  la  ùanipa^n^  rappelle  à 
son  étude  ;  mak  nos  idées  sui^  eiie  ont  été  tellement 
brouillées ,  que  nous  avons  peine  à  bqus  re  tiouTOr  ^ 

même  avec  Erxleben, 
Pigr  exemple,  je  crois  avoir  bien  conçu  les  di« 

visions  de  Linnée ,  dont  les  classes  sont  les  pre- 
mières; chez  qui  les  ordres  sont  des  subdivisions 
des  classes  ;  les  genres  des  'subdivisions  des  ordres  ; 
les  espèces  des  subdivisions  des  genres,  et  les  variétés 
des  sidMiivîsiottsdesespèces.Ilmeparaitqu*£rxlebeii 
range  ses  divisions  de  la  même  manière;  cependant, 
quand  je  veux  en  trouver  des  exemples,  il  me 
semble  apercévoir  des  contradictions.  Sk>n  Mcan* 
màUa  nest  qu  une  classe  dans  laquelle  il  a  fait  5i 
ordres.  Le  premier  de  ces  ordres ,  homo ,  n'a  que 
'  des  variétés;  mais  dans  le  quatrième  ordre,  Cier- 
cofdihecusy  je  regarde  comme  des  genres  Yhama-' 
drjas ,  le  veterj  le  senexy  le  vetuhis ,  le  si  le  nus ,  le 
/aufius ,  etc.  ;  d'où  vient  donc  est-il  dit  après  la 
synonymie  An  faunùsy  barbatusy  couda  apice  floC" 
cosa  SpEGWis  obscura^adeoque  dubia? 

Ce  mot  espèce  vient  déranger  toutes  mes  idées  , 
et  je  n'entends  plus  rien  à  la  marche  de  Tauteur. 

Je  voudrais  trouver  ,  dans  son  Mammalia ,  un 
exemple  qui  justifiât  l'énoncé  des  subdivisions  ;  je 
voudrais  y  dans  Tun  des  5i  ordres  y  trouver  un  genre 
qui  eut  des  espèces  et  des  variétés  ,  ou.  apprendre 
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pourquoi  la  dénomiuation  species  se  trouve  ap- 
|)liqu^^  à  une  division  c|ue  j'avais  lieu  de  regarder 
comme  un  genre.  ' 

Donnez  r-  moi  le  fU  de  ce  labyrinthe  ,  où  je  sui^ 
perdue  à  ne  plus  savoir  comment  en  sortir. 

11  fait  un  temps  délicieux  ;  la  camp^ne  est 
changée  à  ne  pas  U  fecoimaltre  depai$  àx  jours 
seulement  ;  les  vignes  et  les  noyers  étaient  noirs 
comme  dam  i  hiver  ;  ui^  fioup  de  baguette  .ma- 
gique nue  chaage  pas  plus  xïv^  Fa^peet  d^s  choses , 
que  ne  Fa  fait  la  chaleur  de  quelques  belles 
journées  ;  tout  verdit  et  se  feuille;  on  U?ouve 

un  doux  omLiage  ,  là  ou  il  n'existait  que  Tocil  triste 
et  mort  de  lengoiuvdissemi^iit  et  de  Tinaction. 

J'oublierais  bien  ici  les  affaires  publiques  et  les 
disputes  des  hommes;  coiiteute  de  ranger  le  ma- 
noir ,  de  voir  couver  mes  poules  €t  de  «oigner  nos 
lapins,  je  ne  songerais  plus  aux  révolutions  des 
emi^rcs.  Mais  ^  dès  <{ae  je  suis  w  vilb,  la  mi- 
sère du  peuple ,  Tinsolence  des  riches  ,  réveillent 
ma  haine  de  i injustice  et  de  l'oppression  ;  je  n'ai 
plus  de  -vœu  et  d'amé  que  pour  le  triomphe  des 
grande^  vérités  et  le  succès  de  notre  régénération. 

Nos  campagnes  sont  très-mëcontento&  du  décret 
sur  Les  droits  féodaux;  on  trouve  le  taux  du  rachat 
des  renies  et  lots  infiniment  onéreux;  on  ne  rachè- 
tera ni  ne  paiera  :  il  faudra  une  réforme,  ou  il  y 
aui^a, encore  des  châteaux  brûlés.  Le  mal  ne  serait 
peut<^trepas  si  grand,  s'il  n'était  à  craindre  que  • 
les  ennemis  de  la  révolution  profitassent  de  ces 
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mécontenteinens  pour  diminuer  la  confiance  des 
peuples  dans  TAssemblee  nationale  y  et  exciter 

quelques  dcsordics  quils  ambiliuunent  coimiie 
un  triomphe  9  et  comme  un  moyen  de  revenir 
sur  l'eau. 

On  fait  à  Lyon  les  préparatifs  du  camp;  en- 
voyez-nous donc  de  braves  gens  qui  fassent  trem- 
bler rarislocratie  dans  sa  tanière.  On  avait  mis 
en  question  si  Ton  permettrait  aux  femmes  rap- 
proche du  camp;  apparemment  que  ceux  qui 
avaient  élevé  ce  doute  préméditaient  quelque  trahi- 
son; mais  ridée  était  trop  choquante^  elle  n'a  pas 
pris. 

Adieu;  causez  une  fois  avec  nous. 

i5  août  1790.  (Lettre  inéditeO 

Je  croyais  si  bien  recevoir  des  nouvelles  ,  par  le 
courrier  d'hier,  que  }'aî  renvoyé  à  la  ville  une  se- 
conde fois  y  imaginant  qu  ou  avait  négligé  de  bien 
s'informer  à  la  poste  ;  mais  il  est  très-vrai  que 
personne  du  triumvirat  ne  nous  a  écrit.  Que  faites- 
vous ,  mes  amis  ?  Oh!  je  nen  doute  pas,  vou# 
vous  occupez  de  vos  devoirs  de  citoyens,  et  les 
circonstances  critiques  les  multif^ient. 

J'ai  vu,  avec  peine,  que  l'esprit  public  parait 
s  ailaiblir  même  dans  la  capitale  ;  j  en  juge  par  tout 
ce  qui  se  passe  à  l'Assemblée,  qui  serait  plus  con- 
séquente avec  elle-même,  plus  ferme  avec  les  mi- 
nistres, si  l'opinion  générale  était  saigne  et  puis- 
sante, comme  elle  \      toujours  quaud  la  justice  et 
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Xaniversalîté  la  caractérisent.  J'en  jnge  parTindif-i- 
férence  ^  la  négligence  qui  se  manifestent  dans  vos 
élections;,  comment  P^ri$  n'a -«t-- il  fourni  qiie  six 
mille  YOtans  pour  la  nomination  du  procureur  de 
la  conomime?  Tant  qu'on  n'attachera  pas  plus 
d  iulercl  y  (ju  un  ne  mettra  pas  plus  de  vigilance  au 
choix  des  hommes  en  place  ,  quelles  que  soient  ces 
places ,  la  chose  publique  ne  saurait  Lien  aller. 
La  paix  de  l'empereur  avec  la  Porte  ,  son  alliance 
avec  l'Angleterre^  la  Hollande  çt  la  Prusse^  rad-" 
mission  de  ces  trois  dernières  puissances  en  qualité 
de  médiatrices  entre  lui^  empereur^  et  les  États 
belgiques ,  me  paraissent  présager  l'asservissement 
de  ceux-ci  et ,  par  suite  ,  les  maux  qu'on  nous 
prépare.  L'arrangement  fait  entre  l'Angleterre  et 
l'Espagne  pourrait  bien  n'être  encore  quuu  efiét 
de  la  coalition  de  tous  ces  potentats'pour  se  réunir 

à  notre  ministère  contre  la  nation.  On  iait  toujours 
déiiier  des  troupes  vers  Lyon j  elles  ne  se  rendent 
poih^  encore  dans  cette  ville  pour  y  rétablir  la  per- 
ception, des  diOfts,  comme  il  semblerait  instant  de 
le  fake  ;  mais  on  les  fait  doucement  promener  et 
cantonner  dans  les  environs.  Je  crois  qu'on  nous 
environne  de .  pièges  ^  et  qu'^  faudrait  des  insur- 
rections dans  les  Etats  voisins  pour  assurer  le  succès 
de  notre  révolution.,  [ 

On  avait  débité  que  les  sections  de  Paris  avaient 
noinmé  des  commissaires  pour  rédiger  uu  mani- 
feste à  toutes  les  puissainces  de  l'Europe  y  par  lequel 
on  leur  annoncerait  les  intention^  paciUques  des 


Digitizeci 


334  G0RBESP01!n>A.NG£. 

Français,  qui  ne  veulent  travailler  qu'a  se  régéné- 
rer ;  mais  tetir  nésohiiioii  généreuse  de  tout  sacri- 
fier à  leur  défense  contre  quiconque  voudrait  en- 
treprendre de  ks  troubler^  et  ^  en  conséquence^ 
la  contribution'  de  chaque  section  de  la  capitale 
pour  entretenir  quatre  ceints  hommes  prêts  à  se 
porter  pàrtouH  oh  t$  serait  nécessairis  pour  repous- 
ser les  ennenris.  Cette  idée  n'est-elle  qu'un  beau 
rére ,  ou  si  vous  travaSlez  réelleàient  h  la  mettre 
a  exécution  ?  Elle  m'a  singulièrement  touchée,  et  je 
regarderais  son  effet  comme  infiniment  nécessaire 
dans  Fétàt  où  notis  ndus  trouvons. 

Je  ne  .  sais  si  celle  d*un  camp  d  observation 
à  faire  en  Bauphiné  est  demeuréd  en  projet?  Bon 
dieu!  que  nous  sommes  iaiblcs  pour  la  liberté^  et 
que  petï  de  gens  me  paraissent  sentir  soii  priit  ! 

?sos  vojageuis  songent-ils  à  leur  départ?  souL- 
ils  enfin  partis,  ou  ont-ils  pris  jour  pour  se  mettre 
enfin  en  foutè?  Vous,  le  centt^  de  la  correspon- 
dance amicale  et  le  point  de  ralliement  des  rela- 
tions dont  vous  étës  un  des  objets  chéris  y  ne  nous 
laissez  pas  entièrement  jeûner  de  vos  nouvelles  à 
tous  ;  receveaS ,  partagez  les  tendm  afiections  qui 
lions  rapprochent  et  nous  transportent  au  milieu 
de  vous. 

Au  Glos^  tesdi,  27  septeiftbw  1790. 

jMous  n  avons  reçii  que  par  le  courrier  de  samedi 

votre  lettre  du  20,  parce  qu'elle  est  arrivée  à  Lyon 
après  notre  départ  de  cette  ville.  Nous  jeûnions  de 
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TO»  noQVdleg  depnie  âtôez  long^lïeinps ,  et  now  les 

avons  accujeilliûs  avec  eaiprcsdement  ;  mais  vos 
ebserv^tÎRHv»  suar  lu  chose  publii}ue  nous  affligent 
d*auta¥i^t  |dr«9 ,  qu'elles  cf'dceoiHieivt  patfaitement 
a?m  tout  ee  que  uoua  appTeEioii&  d  ailleurs.  Ce  n'est 
pas  cApeildmt  *par  fes  papiers  publics  que  vikis. 
jKiiiscz  devcir  ïn&m  iuslruii^;  aucuu  ne  donne 
yklée.  du  nioimis  ^at  de9  «flaîrW>  ef  eék  même  y 
met  le  comble.  C'est  le  moment  ou  les  écrivains 
patvioles  devtaîeBi  déû&ùcer  .  nommément  tes  ^ 
m0ml9r«&coimMnipos<fiit ,  pap  lefur^  ftypMrisië  ^  )èt^ 
manœuvres,  trakîssenl  le  v<]eu y  compromettent  les 
intévèis  de  leura  conmMtlams^  ils  dsviaieÉrt  publier 
hautement  ce  que  vous  nous  dites  du  général  :  que 
fait-on  de  la  liberté  de  la  presse^  si  Fon  li'mfdoie 
les  remèdes  qu'elle  offre  contre  bfS  0fKU^  qni  nous 
nuenacent?  Ërissidt^  parait  .dormax;  Loiislattat  est 
ToàÀ  y  et  UOCI9  avdfisi  plem^  ^  perte  srree  artier-^ 
tume;  Dcsmoulins  anirait  sujet  de  repreYi^/e  sa 
ckanrge  de  ptoeaf«w»-généi*aildôlâ£kiiaetM 
est  donc  rénergietlu  peuple?  Ne^k^r  e^t  pai  ti  sans 
éclairer  Tabime  des  iinances^  et  Ton  ne  se  hâte  pas 
de  parcourir  le  dédale  qu*Jl  vient  d'abandonner  ? 
Pourquoi  ne  réclamez  -  vous  pas  contre  la  lâcheté 
«fa-ceooniité  Tmdii  qui  <m  êi^êùà»^  IteS' dettes' de 

d'Arlois  L'ori^*  gronde,  le»  fripons  se  déco- 

lenc^  le  mawaàs-parlt  triMEipbe  ^  et  Ton  oublie  que 

Fînsnrrectioii  est  le  plus  sacre  des  devoirs  lorsque 
le  salut  de  la  patrie  est  en  danger!  O  Parisiens I 
que  vous  ressemblez  encore  à  ce  peuple  volage  qui' 
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n'eut  que  de  1  eâervescenc^  j  qu  ou  appelait  fausse-* 
,  ment  V enthousiasme  t  Lyon  est  asseiri;  les  Allé-- 
mauds  et  les  Suisses  y  régnent  pai^  leurs  baion* 
nettes  au  service  d'une  municipalité  traîtresse,  qui 
s'entend  avec  les  ministres  et  les  mauvais  citoyens. 
Bientôt  il  ny  aura  jdus  qua  .pleurer  sur  la  liberté, 
si  Fou  ne  meurt  point  pour  elle.  On  n'ose  plus 
parler  ,  dites-vous  ;  ^it  :  c'est  tonner  qu'il  iaut 
faire.  Héuniasez-^vous  avec  ce  qui  peut  exister 
^  d'iiouné tes  gens ^  plaiguez-vou5,  raisouuez,  criez; 
^  tirez  le  peuple  de  aa  léthargie ,  découvrez,  les.  dan- 
gers qui  vont  l  accabler,  et  rtudez  le  courage  à  ce 
petit  nombre  de  sages  députés  qui  reprendraient 
bientôt  l'ascendant,  si  la  voix  publique  s'élevait 
pour  les  soutenir. 

Je  ne  saurais  vous  entretenir  de  notre  vie  et  de 
nos  courses  cliampètres;.  la  republique  n'est  point 
heureuse  ni  assurée,  n^tre  félicité  en  est  troublée; 
nos  amis  apostolisent  avec  un  zèle  qui  serait  suivi 
de  succès  s'ils  pouvaient  l'exercer  dans  le  même  lieu 
durant  quelque  temps. 

Le  8  octobre  1790.  (Lettre  mcdile.j 

Nous  avons  reçu  la  pacotille  anglaise  pour  notre 

docteur,  plus  docteur  «que  jamais 'dans  ce  pays, 
dont  il  guérit  tous  les  malades  ,  prêchant  et  appli- 
quantles  mains,  à  la  manière  du  Christ ,  mais  s'em- 
barrassant  moins  que  lui  de  faire  payer  le  tribut  à 
César. 
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Eiïectivement,  nos  représentansprenûent  assez  le 
soin  d'assurer  ou  d'augmenter  l'impôt^  beaucoup  plus 
que  de  nous  éclairer  sur  lemploi  des  fonds.  Aussi , 
toute  Parisienne  que  je  sois^  je  dirai  que  vous  n  êtes 
que  des  mymiidons  tant  que  vous  ne  vous  ferez  pas 
mieux  instruire  de  la  partie  des  finances  et  de  leur 
sage  administration.  Voyez  les  ménagères  connais* 
sant  le  faible  et  le  fort  des  maisons ,  comme  des 
empires;  et  dès  qu'on  ne  veille  pas  à  la  marmite , 
toute  la  philosophie  du  monde  ne  saurait  empêcher 
une  déconfiture. 

Cî-joint  des  de'pèches  aujfqœlles  vous  voudrez 
bien  faire  suivre  leur  destination.  J  imagine  que 
yous  avez  reçu  la  nôtre  pour  Londres^  doni  on 
n'entend  pas  parler  souvent. 

Notre  ami  est  encore  pris  par  la  jambe  ;  mais  je 
pense  que  sous  huit  jours  nous  irons  a  Lyon  ,  où 
les  of&ciers  municipaux  sont  très*- bien  choisis  ;  je 
n'entends  plus  parler  de  la  suite  des  élections  pour 
le  maire  ,  etc. ,  etc.;  nous  irons  voir  ce  que  cela 
signifie.  Quant  à  ma  santé ,  je  nen  parle  que  lors- 
qu'elle est  à  quia;  auLreiiieuL,  c'est  1  allau^e  de  mon 
courage  ^  et  je  n  en  dis  mot. 

Adieu ,  soyez  toujouzs  notre  boa  ami. 

20  décembre^ 

Faites  donc  décréter  le  mode  de  responsabilité 

des  ministres;  faites  donc  brider  votre  pou\oir 
exécutif;  faites  donc  organiser  les  gardes  natio-* 
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nales  :  ceut  mille  Autrichiens  s'assemblent  sur  vos 
frontières  ;  les  Belges  sout  vaincus  ;  notre  argent 
s'en  va  3  sans  qu'on  regarde  commeiit;  on  paie  les 
princes  et  les  fugitifs  qui  tout,  avec  nos  deniers  , 

fabriquer  des  armes  pour  nous  subjuguer  Tu-* 

dieu  !  tous  Parisiens  que  vous  êtes  ,  vous  n'y  voyez 
pas  plus  loin  que  votre  nez  j  ou  vou^Si  manquez  de 
vigueur  pour  fairè  marcher  votre  assemblée  !  Ce 
ne  sont  pas  nos  représentans  qui  ont  fait  la  révolu- 
tion ;  à  part  une  quinxaiùe  \  lé  reste  est  au-dessmis 
d  elle  j  c  est  l'opituon  publique  ,  c  est  le  peuple  qui 
va  toujours  bien  quimd  celle  opinion  le  dirige  avec 
justesse  ;  c'est  à  Paris  qu'est  le  siège  de  cette  opi- 
iiion  :  achevez  donc  votre  ouvrage  >  ou  attende^*- 
vous  de  l'arroser  de  votre  sang. 

Adieu  ;  citoyenne  et  amie  ^  à  la  vie  et  à  la  mort. 

r 

29  janvier  1791.' 

Je  pic  ure  le  sang  versé  ;  ou  ne  saurait  être  trop 
avare  de  celui  des  humains  I  Mais  je  suis  bieu  aise 
qu'il  y  ait  des  dangers.  Je  ne  vois  que  cela  pom- 
vous  fouetter  et  vous  faire  aller.  La  fermentation 
règne  dans 'toutes  U  France  ;  ata  degrés  sont  com- 
binés avec  les  mesures  extérieures  ;  la  force  publi- 
que n'est  point  organisée;  et  Paris  n'a  point  encore 
as^ez  influencé  l'Assemblée  pour  l'obliger  de  faire 
tout  ce  quelle  doit.t 

J'attends  de  vos  sections  des  arrêtés  vigoureux  ; 
^'ils  trompewt  mon  atteate,  je  croirai  quil  me  faut 
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^mir  sur  les  ruines  de  Carthage ,  et  tout  en  conti-^ 
uuant  de  prêcher  pour  la  liberté  ,  je  désespérerai 
de  la  voir  affemne  dans  mon  pâys  malkeureux. 
Laissez -moi  de  cote  Tbistoire  naturelle  et  toutes 
les  sciences^  autres  que  celle  de  deTeaîr  faomM  et 
de  propager  Tesprit  public. 

J  ai  oui  dire  à^Lantbenas  que  des  députés  ailaient 
étudier  au  Jardin  des  Plantes  :  bon  dieu  !  et  vous 
ne  leur  avez  pas  fait  iioiite  !....  Et  ces  honnêtes 
citoyens  ^  qui  voient  avec  douleur  la  corruptioii  les 
environner,  ne  s'élèvent  pas  avec  énergie  contre 
ses  progrès  ?....  n'en  relèvent  pas  toutes  les  tra^ 
ces?....  n'appellent  pas  Topinion  publique  pour 
Topposer  à  ce  torrent  ?. . . .  Où  donc  est  le  courage  ^ 
où  donc  est  le  devoir? 

Osez  les  y  rappeler.  Si  j's^percevais  la  plus  petite 
intrigue  dirigée  contre  le  bien  de  la  patrie^  je  me 
dépécherais  de  la  dénoncer  à  l'univers. 

XiC  sage  ferme  les  yeux  sur  les  torts  ou  les  fai- 
bksses  de  llmnine  privé;  mais  le  citoyen  ne  doit 
pas  faire  grâce ,  même  à  sou  père  ,  quand  il  s'agit 
du  bien  public. 

On  voil  Lien  que  ces  hommes  ti  auquilles  na-» 
vaient  pas  admiré  Brutus  avant  que  la.  lévoluiioa 
l'eût  mis  à  la  mode. 

iUnimez*-vous  ,  et  que  nous  puissions  apprendre 
à  la  fois  y  et  vos  efforia  et  vos  spccèe. 

Ljou,  5  février  1791, 

On  dit  que  vous  faites  le  rodomont^  que  vous 
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écrivez  de  bettes  choses  pour  bous  vanter  les  Pa- 
risiens avec  vouSy  mais  qua  les  eûeU  ne  suivent  pas. 
11  est  vrai  que  les  armemens  (pie  vous  faites  dé- 
créter  sont  bien  ridicules ,  tandis  que  nos  gardes 
nationales  demeurent  partout  sans  organisation  , 
sans  exercice  et  sans  armes.  Il  fait  beau  compter 
vingt- cinq  millions  d'hommes  y  ^armi  lesquels  il 
rfy  en  a  pas  trois  centmiUe  en  état  de  défense  î  et 
cependant  les  frontières  ennemies  se  hérissent  y  les 
grands  despotes  et  les  petits  souverains ,  les  fugitifs 
etles  raéconleiis  de  l  iuLeneurse  hgueiifcpour  nous 
préparer  des  scènes  sanglantes.  Lisez  ladresse  im-** 
primée ,  que  vous  trouvères  ci-jointe,  et  apprêtiez 
que  nous  n  avons  pas  le  temps  de  nous  vanter  ,  mais 
qu'on  peut  voir  nos  œuvres* 

Vous  avez  beau  dire  ;  tant  que  }e  verrai  vos  co- 
mités tjrrannicpes  et  ignaries  ou  corrompus^,  pro- 
poser de  minces  décrets  ,  s  amuser  à  autre  chose 
que  la  Constitution^  ou  ne  dresser  que  des  épou-* 
vantails  de  moineaux ,  j  aifirmerai  que  lesParisims 
ne  sont  plus  si  braves  qu'ils  ont  paru  Tétre,  ou 
qu'ils  ont  perdu  leur  habileté*  Tirez-vous  à  arrêter 
de  la  ^  sinon  je  vous  répéterai  les  mêmes  choses  ea 
£ace.  Adieu;  je  vous  écrirai  demain  sur  notre  lo-^ 
gement  ;  aujourd'hui ,  en  attendant ,  nous  vous  em- 
brassons pour  vos  propos ,  et  je  vous  quitte  pour 
faire  nos  paquets f  avant  huit  jours  nous  serons 
près  de  vous. 

fW  DE  LA  COaBESPONDÀNCE. 
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NOTICES  HISTORIQUES 

SUR  LA  RÉVOLUTION. 


nSKIEB  MRflSTàilE  DE  R0LA9D. 

♦  » 

Comment  Roland,  philosophe  austère,'  sarant 
laborieux ,  diërissant  la  retraite  à  ce  double  titre , 
a-t-il  été  appelé  au  mûiistère  par  Louis  XVI? 
C'est  une  question  que  doivent  se  faire  Inen  des 

gens;  je  me  la  ferais  a  moi-même  k  toute  autre 
place  que  celle  où  je  suis  ;  je  vais  y  répondre  par 
les  faits. 

Roland  exerçait  les  fonctions  diuspecteur  du 
commerce  et  des  manufactures  dans  la  généralité 
de.  Lyon ,  avec  ces  connaissances  et  ces  vues  ad- 
ministratives qui  auront  dù  distinguer  le  corps 
des  inspecteurs ,  si  le  gouvernement  eut  su  main- 
tenir Tesprit  de  leur  institution ,  mais  dont  Roland 
donnait  presque  seul  Texemple.  Au-dessus  de  sa 
place  à  tous  les  égards ,  passionné  pour  le  travail 
et  sensible  à  la  ^oire ,  il  assemblait  dans  le  silence 
du  cabinet  k6  matériaux  que  son  expérience  et  son 
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activité  lui  avaient  fait  recueillir ,  et  il  continuait 
le  Dictionnaire  des  manufactures  pour  la  nouvelle 
Encyclopédie.  Quelques  ouvrages  de  Brissot  lui 
furent  adresses  de  la  part  de  l'auteur,  comme  un 
témoignage  de  Testime  que  lui  avaient  inspirée  les 
principes  de  justice  et  de  liberté  qu'il  avait  re- 
marqués dans  les  écrits  (le  Roland.  Ce  témoignage 
fut  reçu  avec  la  sensibilité  naturelle  aux  auteurs . 
et  celle  d'uu  homme  de  bien  qui  se  trouve  loué  par 
ses  pareils;  il  donna  lieu  à  une  correspondance ^ 
d'abord  fort  rare,  puis  soutenue  par  celle  d'un  de 
nos  amis  qui  iit  à  Paris  la  connaissance  de  Brissot^ 
et  nous  entretint  de  son  personnel  d'une  manière 
avantageuse,  comme  offrant  en  pratique  Tapplica- 
tioiide  la  théorie  pliilù8O|riûqu0  et  iMoraÂeranferaiëe 
dans  scsccrii-s;  eiiiiii,  elle  s  alimenta  parla  révolution 
de  69;  car  les  évéuemens^  dmcpie  jour,  multipliés, 
exerçaient  vivement  l'esprit  et  l'ame  des  philosophes 
juréparés  pour  la  liberté  ^  ils  donnaient  lieu  à  des 
communications  intéressantes  entré  ceuxqu'«vaieat 
enflammes  1  amour  de  leurs  semblables ,  et  Tespoir 
de  Toir  arriver  pour  tous  le  règne  de  la  justice  et 
de  la  lélicité.  Brissot  ayant  commencé  à  cette 
époque  une  feuille  périodique,  qœ  rexeellence 
du  raasoiinement  fera  soarvent  consuiler ,  nous  lui 
faisions  passer  tout  ce  dont  les  circonstances  nous 
présentaient  la  publicité  comme  utile  :  bidnt&t  la 
connaissance  fut  perf ectioanée ,  nous  devînmes 
confians  et  intimes ,  sans  naus  être  eaoore  Vim. 
Au  milieu  des  crises  inévitables,  dans  ces  temps 
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de  révolution,  où  les  principes,  les  préjugés,  les 
passions  élèvent  des  burrières  iâsurmoalâbles  entre 
les  personnes  qui ,  jusque-là  ,  avalent  paru  se  con- 
venir »  Koland  lut  porté  à  la  muaicipalité  de  Lyon. 
SonexidleMe ,  sa  familleét  9esrekitîoiispia*atssaient 
devoir  1  attacher  à  l  arislocratie;  son  caractère^  sa 
repûlatioii  le*  rendaient  iatët^ssànt  pour  le  parti 
populaii'e,  auquel  devaient  le  consacrer  sa  pbilo- 
sojibie  et  son  austérité.  Dès  qu'il  fut  prononcé  ^  il 
eut  des  ennemis  d'autant  plus  ardens ,  que  son  im- 
perturbable équité  dénonça  sans  ménagement  tous 
les  abus  qui  s  étaient  mcdtifdiés  dans  Fadministra- 
tion  des  finances  de  la  ville.  Elle  offrait  labi-égé 
dès  dilapidations  de  cdles  de  l'État,  et  Lypn  sé 
trouvait  endetté  de  quarante  millions.  11  fallait 
solliciter  des  secoui's,  car  les  fabriques  avaient  ^ 
i  souflêi*t  dans  la  première  année  de  la  révolution  | 
vingt  mille  ouvriers  avaient  été  sans  pain  durant 
rfaiv^  :  il  ftrtr^ésolu  de  députer  extraordinairement  ' 
auprès  de  F  Assemblée  constituante,  pour  lui  faire 
partde^etteMtuationi  et  Roland  fut  envoyé.  Nous 
arrivâmes  a  Paris  le  20  de  février  1791.  Je  n'avais 
pas  revu  mon  pays  depuis  cinq  ans;  j'avai»  suivi  la 
marche  de  la  révolution ,  les  travaux  de  l'Assem-» 
blée ,  étudié  le  caractère  et  les  talens  de  ses  mem- 
bres les  plus  considérables  9  avec  un  intérêt  difficile 
à  imaginer ,  et  qu  on  ne  peut  guère  apprécier  qu'a- 
vec la  connaissance  de  ma  trempe  et  de  mon  acti-*' 
vite.  Je  courus  aux  séances;  je  vis  le  puissant 
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Mirabeau(  i  ),  rétonnan  L  Cazalès,  Faudaci  euxMaui 
les  astucieux  Lameth^  le  froid  Baruaye;  je  lemar* 
quai  avec  dépit ,  du  côté  des  noirs,  ce  genre  de  su^ 
périorité  que  douaeat  daus  les  assemblées  Thabi- 
tude  de  la  représentation ,  la  pureté  du  langage  , 
les  manières  distinguées  :  mais  la  force  de  la  rai- 
son, le  courage  de  la  probité,  les  lumières  de  la 
philosophie ,  le  savoir  du  cabinet  et  la  facilité  du 
barreau,  devaient  assurer  le  triomphe  aux  patriotes 
du  côté  gauche  ^  s'ils  étaient  tous  purs  et  pouvaient 
rester  unis. 

Brissot  nous  vint  visiter.  Je  ne  connais  rien  de 

si  plaisant  que  la  première  entrer  ue  de  personnes 
qui  se  sont  liées  par  correspondance  sans  connaître 
réciproquement  leurs  masques  :  on  se  regarde  avec 
curiusilé  pour  voir  si  les  traits  du  visage  répondent 
à  la  physionomie  de  Tame ,  et  si  Textérifeur  de  la  , 
personne  couiirni^  lopiniou  qu oa  s'est  formée 
d  elle.  Les  manières  simples  de  foissot ,  sa  fran- 
chise ,  sa  uc^ligence  naturelle ,  me  parurent  en  par- 


(i)  Le  seul  homiue  dans  la  révolution  dout  le  génie  put 
diriger  des  homiues  et  en  imposer  à  une  assemblée  :  grand 
par  ses  facultés ,  petit  par  ses  vices  j  mais  toujours  supérieur 
au  vuigâii  e  ,  et  immanquablement  son  mattre dès  qu'il  vou- 
lait prendre  la  peine  de  le  coiuaiander.  Il  mourut  bientôt 
après  :  je  crus  que  c'était  à  propos  pour  sa  gloire  et  pour  la 
liberté;  mais  les  événemens  m'ont  appris  k  le  regretter  da- 
vantage. 11  fallait  le  contre-pcndsd'uu  homme  de  cette  force, 
pour  s*o]>poser^à  l'action  d'une  foule  de  roquets  «  et  nous 
pr  'server  de  la  dorniuatioa  des  bandits. 
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faite  harmonie  avec  l'austérité  de  ses  principes  ; 
mais  je  lui  trouvais  uoe  sorte  de  légèreté  d  esprit 
et  de  caractère  qui  ne  convenait  pas  également  bien 
à  la  gravité  de  la  philosophie;  elle  ma  toujours 
fait  peine  »  et  ses  ennemis  en  ont  toujours  tiré  parti. 

A  mesure  que  je  l  ai  conuiL  (lavaiiLage,  je  l  ai  plus 
esûsgé  ;  il  est  imposable  d'unir  un  plus  entier  dé- 
.  sintéressement  à  un  plus  grand  sèle  pour  la  chose 
piibUque ,  et  de  s'adouaer  au  bien  avec  plus  d'oubli 
de  soi-même  ;  mais  ses  écrits  sont  plus  propres  que 
sa  personne  à  Topérer,  parce  qu'ils  oat  toute  1  au- 
tc»iri^  qijie  donnent  à  des  ouvrages  y  la  raison  ^  la 
justice  et  les  lumières,  tandis  que  sa  personne  n'en 
peut  prendre  aucune  ^  faute  de  dignité.  Cest  le 
meilleur  des  humains  ^  bon  époux  y  tendre  père, 
fidèle  ami  ^  .vertueux  citoyen  ;  sa  société  est  aussi 
douce  que  son  caractère  est  facile  ;  confiant  jusqu'à 

rimprudeuce ,  gai  ,  naïf,  lugéiiu  comme  on  l'est  à 
quinze  ans,  il  était  fait  pour  vivre  avec  des  sages  et 
pour  être  la  dupe  des  médians.  Savant  publicisle, 
liv^é  d^s  sa  jeuuesse  à  i  étudie  des  rapports  sociaux 
et  des  moyens  de  bonheur  pour  1  espèce  humaine^ 
il  juge  bieu  Thonmie  y  et  ne  couuait  pas  du  tout  les 
hommes.  U.sait  qu'il  existe  des  vices;  mais  il  ne 
peut  croire  vicieux  celui  qui  lui  parle  avec  un  bon 
visage  ;  et  quaud  il  a  reconnu  des  gens  pour  tels  , 
il  les  traite  comme  des  fous  qu'on  plaint ,  sans  se 
défier  d'eux.  11  ne  peut  pas  haïr;  ou  duait  que  son 
ame  ^  toute  sensible  qu'elle  soit,  n'a  point  de  con- 
sistance pour  ua  sentiiiient  aussi  vigoureux.  Avec 
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beaucoup  de  connaissances,  il  a  le  travail  extrême- 
ment facile  y  et  il  compose  im  traité  comme  mi 
autre  copie  use  cbatuon  ;  aussi ,  ïosà  eimeé  dis-* 
cerne  -t-il  dans  ses  ouvrages  ,  avec  un  fOttd  excel- 
lent f  la  Coude  hkû^e  d*ua  esprit  rapide  et  souvent 
léger.  Son  activité  ,  sa  bonhomie  ,  ne  se  refusant 
à  rien  de  ce  cpi'il  croit  être  utile  ^  lut  ont  donné 
r.aîr  de  fte  jnélei*  de  tout ,  et  Ya^  fait  â^cuser  d'in- 
trigue par  ceux  qui  avaient  besoin  de  raccuser  de 
quelque  chose.  lie  plaisaitt  intrigant  cfue  lliorome 
qui  ne  songe  jamais  à  lui  ni  aux  mens^^  qui  a  autant 
dlpeapacité  que  de  répugnance  pottt*  ^'oceuper  de 
ses  intérêts ,  et  qui  n'a  pas  plus  de  honte  de  la  pau- 
vreté que  de  crainte  de  la  mott  ^  regardant  l'une  et 
l'autre  comme  le  salaire  accoutumé  cles  vertus  pu- 
bliques! Je  lai  va  consacrant  tout  sou  temps  à  la 
i^év€Aution  f  sans  aûtvà  bot  que*  de  faite  triompher 
la  vérité  et  de  concourir  au'bien  généi^al ,  rédigeant 
assidûment  sonjournal  dont  il  aurait  pu  faire  atsé- 
ineiît  un  objet  do  spéculation  ,  se  contenter  de  la 
modeste  ré^ibution upie  lui- donnait. sion  associé. 
Sa  femme^  nmd'ëste  dqmme  hii  ,  avec  un  très4)on 
sens  et  quelque  force  d'ame  ,  jugeait  plus  sévère^ 
nient  ks  choses.  EUe  avait ,  depuis  kur  mariage , 
toujours  touriicles  yeux  vers  k  s  Etats-Unis  d'Amé- 
riquie'v  comme  le  liau  dont  le  séjour  convenait  à 
.leurs  goûts  ,  à  leurs  mœurs  ,  et  dans  lequel  il  était 
aisé  de  s'étaUir  avec  de  très^faibles  moyens  de-for- 
tune. Biissot  avait  fait  un  voyage  en  conséquence^ 
et  ils  étaient  sur  le  pomt  d  y  passer,  lorsque  la  ré- 


Digitized  by  Google 


m 


SUR  LA.  RÉVOLUTION. 

volutkm  Tenchaliia.  Në  à  Chartres ,  ^  câmaradè 

de  Pëtion,  qui  est  de  la  même  ville  ^  Brissot  se  lia 
encore  pli»  étroitement  avec  hâ  dans  XAmtn&Aét 

coaslituante ,  où  ses  lumières  et  son  travail  aidè- 
rent plusieurs  fois  sou  ami.  il  nous  le  fit  connaiUre  ^ 
ainsi  que  plusienrs  dépotés  ^  que  d'anciennes  rela-^ 
tiens  ou  la  seule  eonformité  des  priacipes  et  le  zèle, 
de  la  chose  publique  réunissaient  fréquemment 
pour  cocférer  sur  elle.  Il  fut  même  arrangé  que 
Ton  viendrait  che2  moi  quatre  fois  la  semaine  ^  dans 
la  soirée ,  parce  que  j'étais  sédentaire,  bien  logée  , 
et  que  mon  ^appartement  se  trouvait  placé  de  ma-^ 
nière  Ji  n'être  fio^rt  éloi^éd'aoeun  de  ceux  qoi  com- 
posaient ces  petits  comités. 

Cette  disposition  me  convenait  parfaitement  ; 
elle  me  tenait  au  courant  des  choses  auxquelles  je 
prenais  na  vif  intérêt  \  elle  favorisait  ifion  goàt  pour 
suivre  les  raisonnemens  politiques  et  étudier  lej* 
hommes.  Je  savais  quel  rôle  convenait  à  mou  sexe, 
et  îe  ne  le  quittai  jamais.  Les  conféteriees  se  te- 
naient en  ma  présence  sans  que  j'y  prisse  aucuue 
part  ;^  placée  hors  dueercle  et  près  d'une  tabk,  je 
travaillais  des  mains ,  ou  faisais  des  lettres ,  tandis 
que  l'on  délibérait  :  eossai-je  k  expédier  dix  mis- 
sives, ce  qui  avait  Ken  quelquefois,  je  ne  perdais 
pas  un  mot  de  ce  qui  se  débitait^  et  il  m'arrivait  de 
me  mordre  les  lèvres  pour  ne  pas  dire  le  mien. 

Ce  qui  me  frappa  davantage  et  me  fit  une  peine 
singulière  »  c'est  cette  espèce  de  parlage  et  de  légè- 
reté au  moyen  desquels  des  hommes  de  bon  sens 
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passent  trois  on  quatre  heures  sans  rien  n^snmer. 

Prenez  les  choses  en  détail^  vous  avez  entendu  sou- 
tenir d'excellens  principes,  donner  de  bonnes  idées, 
ouvrir  quejques  vues  ;  mais  en  ms^se  il  n'y  a  point 
de  marche  tracée  >  de  résultat  fixe^  et  de  point  dé-* 
terminé  vers  lequel  il  soit  conveniL  que  diacun  pai^ 
viendi^a  de.  teUe  manière. 
J'aurais  quelquefois  souffleté  d'impatience  ces 

sages  qiie  j  apprenais  chaque  jour  a  estimer  pour 
.  rhonnéteté  de  leur  ame  ,  la  pureté  de  leurs  inten- 
tions ;  excèllens  raisonneurs  ^  tous  philosophes , 
savans  politiques  en  discussion  :  mais,  u  entendant 
rien  à  mener  les  honmies  y  et  par  conséquent  à  in^ 
fiuer  dans  une  assemblée ,  ils  faisaient ,  ordinaire- 
ment en  pure  perte ,  de  la  science  et  de  resprit. 

Cependaut  j'ai  vu  projeter  quelques  bons  dé- 
crets qui  ont  passé  ;  bientôt  la  coalition  de  la  mi- 
norité de  la  noblesse  acheva  d'affaiUir  le  côté  gau- 
che ,  et  opéra  les  maux  de  la  révision  ;  il  n'y  avait 
plus  qu'un  petit  nombre  dlionunes  inébranlables 
qui  osaient  combattre  pour  les  principes;  et ,  sur 
la  fin,  il  se  réduisit  presque  à  Bnzot,  Pétion  et  Ro- 
^  bespierre.  Celui-ci  me  paraissait  alors  un  honnête 
homme  ;  je  lui  pardonnais^  en  faveur  des  principes, 
son  mauvais  langage  et  son  ennuyeux  débit.  J'a- 
vais cependant  remarqué  qu  il  était  toujours  con- 
centré dans  ces  comités;  il  écoutait  tous  les  avis^ 
donnait  rarement  le  sien,  ou  ne  prenait  pas  la  peine 
de  le  motiver  ;  et  j'ai  ouï  dire  que  le  lendemain ,  le 
premier  à  la  tribune  ,  il  faisait  valoir  les  raisons  qu'il 
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avait  entendu  exposer  la  veille  par  "ses  amis.  Cette 

conduite  lui  lut  quelquefois  rcproclicc  avec  (lou- 


1 

m 

1 

lui  passait  sa  rose  comme  oelle  d'un  amoni^propre 
dévoraut  dont  il  était  vraiment  tourmenté.  Cepen- 
dant cela  nuisait  un  peu  à  la  confiance  ;  car  s'il  s  a«- 
gissait  de  proposer  quelcpie  chose  et  de  convenir 
des  faits,  ou  de  se  distribuer  les  rôles  en^ consé- 
quence y  on  n'était  jamais  sûr  que  Robespierre  ne 
viendrait  pas  ^  comme  par  boutade  y  se  jeter  à  la 
traverse  ou  prévenir  inconsidérément  les  tentatives 
par  Tenvie  de  s'en  attribuer  Thonneur^  et  faire  ainsi 
tout  manquer.  Persuadée  alors  que  Robespierre  ai- 
mait  passiouncnieut  la  liLerté,  j'étais  tlisposce  à 
attribuer  ses  torts  à  l'excès  d'un  zèle  emporte  :  cette 
sorte  de  réserve  ^  qui  semble  annoncer  ou  la  crainte 
de  se  laisser  pénétrer  parce  quou  n'est  pas  bon  à 
connaître ,  ou  la  défiance  dW  homme  qui  ne  trouve 
pas  en  soi-même  de  quoi  ajouter  foi  à  la  vertu 
d'autrui,  et  qui  caractérise  Robespierre ,  me  faisait 
de  la  peine  ;  mais  je  la  prenais  pour  de  la  timidité. 
C'est  ainsi  qu  avec  un  heureux  préjugé  en  faveur 
de  quelqu'un.,  on  transforme  les  plus  fâcheux  in- 
dices en  signes  des  meilleures  qualités.  Jamais  le 
sourire  de  la  confiance  ne  s'est  reposé  sur  les  lè- 
vres de  RobespieiTe  ,  tandis  qu'elles  soul  presque 
toujours  contractées  par  le  rire  amer  de  l'envie  qui 
veut  paraître  dédaigner.  Son  talent ,  comme  ora- 
teur, était  au-dessous  du  médiocre;  sa  voix  triviale, 
ses  mauvaises  expressions,  sa  manière  vicieuse  de 
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proaoacer,  readaiaat  $oa  débit  fort  eunuyeux.  Mais 
îi  défeadait  les  principes  avec  chaleur  et  opiniâ^ 
'  treté;  il  y  avait  du  courage  à  couliauer  de  le  laiie 
au  temps  où  le. nombre  des  défenseun  du  peuple 
s*était  prodigieuâexneat  réduit.  La  cour  les  haïssait 
et  les  faisait  calomnier^  les  patriotes  devaient  doue 
les  soutenir  et  les  encourager.  J  estimais  Robes- 
pierre SQUS ce  rapport^  je  le  lui  tcmoiguais;  et  lors 
même  qu'il  était  peu  assidu  au  petit  comité  ,  il 
venait  de  temps  en  temps  me  demander  à  diaer. 
J^ayais  été  frappée  de  la  terreur  dont  il  parut  pé<- 

nétré  le  jour  de  la  iuite  du  roi  à  V  areuiies  (i)  ;  je  le 
trouvai  laprès-midi  chez  Pétiou ,  où  il  disait  avec 
inquiétude  que  la  famille  royale  u*aTait  pas  pris  ce 
parti  sans  avoir  dans  Paris  une  coalition  qui  ordou- 


(t)  Oa  trouvera ,  9ur  le  voyage  de  Varennes ,  les  détails 
les  plus  instructift  et  Jet  plus  intérMsaiw  dans  les  Mémoires 

de  I  erriëre,  et  dans  ceux  du  marquis  de  Bouille.  Le  premier 
peiat  avec  une  grande  \  e\  ité  Tt  ffet  que  produisirent  sur  l'As- 
semblée, sur  Paris,  dans  les  provinces,  la  nouvelle  du  départ 
et  celle  de  Tarrestatioa  du  roi.  Le  second  ne  laisse  ignorer 
aucune  des  particularités  du  voyage,  aucune  des  mesures 
qu'il  avait  prise» ,  aucune  des  cireonstanees  qui  rendirent 
vaines  toutes  le*  précau lions  que  lui  avait  suggérées  sa  prd- 
dence.  Nous  pouvons  auuoucer  que  ces  deruiers  Mémoires 
n'auront  jamais  été  publiés  d'une  manière  plus  complète  ; 
M.  le  marquis  de  Bouille,  lieutenant-général»  ajantouTert 
pour  nous,  avec  la  plus  noble  bienveillance,  le  portefemlle  de 
son  père,  et  s'étant  lui-iuème  chargé  dusoui  d'ajouter  an 
texte  des  notes  indispensables  et  des  éclaircissemens  impor— 
tans.  (Note  des  nouveauM  édiieun.) 
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neiait  laSaiut-Iiarlhélemy  des  patriotes^  et  qu'il  ^  at« 
tendait  à  ne  pas  vivre  dans  les  vingt^quatre  heures.. 
Pétioii  et  Brissot  disaieal  ,  au  contraire,  que  cette 
flûte  du  roi  était  s|i  perte  ^  et.qail  fallait  en  pro- 
fiter ;  que  les  dispositions  du  penple  étaient  excel- 
lentes; qu  il  serait  mieux  éclairé  sur  la  periidie  de 
la  cour  par  cette  démarche ,  que  n'auraient  pu  faire 
1^  plus  sages  écrits;  quil  était  évident  pour  cha- 
ciiii  9  par     seul  fait,  qiie  le  roi  me  voulait  pas  de 

la  constiLutîon  qu'il  avait  jurée;  que  c  ctaiL  le  mo- 
ment de  s'en  assurer  une  plus  homogène  ,  et  qu'il 
fallait  préparer  les  esprits  à  la  république.  Rôbes- 
pierre ,  ricanant  à  sou  ordiaaiic  et  se  mangeant  les 
ongles,  demandait  ce  ^e  c'était  qu'une  républiquel 
Le  projet  du  journal  \\ilil\Aé  le  Républicain  (dont 
il  n'y  a  eu  que  deux  numéros  )  fut  alors  imaginé. 
Dumont  le  Génevois  y  homme  d  esprit ,  y  travaillait  ; 
Duchàtelet,  militaire,  y  prétait  son  nom:  et  Con- 
dorcet,  Brissot ,  etc. ,  se  préparaient  à  y  concourir. 

L  arrestation  de  JiOuis  XVI  fit  grand  plaisir  à 
Robespierre  ;  il  Toyait  par4à  tous  les  malheurs  pré- 
Venus,  et  cessait  de  craindre  pour  lui  :  les  autres 
s'6n  affligèrent  ;  ils  trouvaient  que  c'était  la  rentrée 
de  la  peste  dans  le  gouvernement  ;  que  les  intrigues 
allaient  Acommencer,  et  que  leflervescence  du  peu- 
ple apaisé  pajrle  plaisit  de  voir  retenir  le  coupable^ 
ne  servirait  plus  à  seconder  les  efforts  des  amis  de  la 
liberté.  Us  jugeaient  bien,  et  d'autant  plus  sûre- 
ment, que  la  reconciliation  de  Lafayelto  avec  les 
Lameih  leur  démontrait  une  coalition  nouvelle  qui 
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ne  pouvait  avoir  pour  base  l'intérêt  public.  Il  n'é- 
tait possible  de  la  contre-balancer  que  par  la  force 
de  l'opinion  j  manifestée  d'une  manière  imposante; 
les  patriotes  n'ont  jamais  eu  pour  cela  que  leur 
plume  et  leur  voix  ;  ipais,  lorsque  quelque  mou- 
vemcul  populaire  venait  les  aider ,  ils  1  accueillaient 
avec  plaisir  ^  sans  regarder  ni  s'inquiéter  assez  con^ 
ment  il  était  produit.  Il  y  avait  ^  derrière  la  toile  y 
un  intéressé  que  les  aristocrates  accusaient  trop 
vivement,  pour  que  les  patriotes  ne  fussent  pas 
tentés  de  Im  pai  donner  ,  tant  qu'ils  n  apercevraient 
que  des  choses  qu'on  pouvait  tourner  au  profit 
commun  ;  d  ailleurs ,  ils  ne  pouvaient  se  persuader 
que  sa  personne  fût  redoutable. 

Il  est  fort  difficile  de  ne  point  se  passionner  ea 
révolution  ;  il  est  même  sans  exemple  d'en  faire 
aucune  sans  cela  :  oa  a  de  grands  obstacles  à  vain- 
cre ;  on  ne  peut  y  paryealr  qu'avec  ime  activilé  , 
un  dévouement 9  qui  tiennent  de  l'exaltation^  ou 
qui  la  produisent.  Dès-lors  on  saisit  avidement  ce 
qui  peut  servir  j  et  l'on  perd  la  faculté  de  prévoir 
ce  qui  pourra  nuire.  De  là  cette  confiance ,  cet 
empressement  à  profiter  d'un  mouvement  subit , 
sam  remonter  à  son  origine  pour  bien  savoir  com- 
ment on  doit  le  diriger;  de  là  celte  dellcîiteijse si 
je  peux  ainsi  parler  y  daus  la  concui^rence  d'agens 
qu'on  n'estime  pas ,  mais  qu'on  laisse  faire  parce 
qu'ils  semblent  aller  au  même  but.  D'Orléans  n  était 
>  sûrement  pas  à  craindre  isolément  ;  mais  son  nom  , 
ses  alliances^  sa  richesse  et  son  conseil  lui  prêtaient 
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de  grands  moyens  :  il  avait  certainement  une  part 
secrète  à  toutes  les  agitations  populaires  :  les  hom- 
mes  pui  s  le  soupçonnaient  ;  mais  cela  leur  parais-* 
sait  un  ferment  nécessaire  pour  soulever  une  masse 
inerte  :  il  leur  suffisait  de  n'y  pas  avoir  part ,  et 
ils  se  flattaient  de  rendre,  tout  utile  au  public  ; 
d'ailleurs,  ils  croyaient  plus  au  désir  qu'avait  d'Or- 
léans de  se  venger  d  une  cour  qui  lavait  de  daigné 
et  qu  il  était  bien  aise  d'humilier ,  qu  a  des  desseins 
d  élévation  pour  lui-même. 

Les  Jacobins  proposèrentune  pétition  à  TAssem- 

Liée,  ptmi  lui  demander  le  jugemeiiL  du  Irailre 
qui  avait  fui  y  ou  l'inviter  à  recueillir  le  vœu  du 
peuple  sur  le  traitement  qit il  pouvait  mériter,  et 
déclarer ,  en  attendant ,  qu  il  avait  perdu  la  con- 
fiance de  celui  de  Paris.  Laclos  y  cet  homme  plein 
desprit,  que  la  nature  avait  fait  pour  de  grandes 
combinaisons  ,  et  dont  les  vices  ont  consacré  toutes 
les  facultés  à  l'intrigue  ;  Laclos ,  dévoué  a  d'Orléans 
et  puissant  dans  son  conseil ,  iit  cette  pioposition 
aux  jacobins ,  qui  l-accueillirent ,  et  près  de  qui  elle 
fut  appuyée  par  un  détachement  de  quelques  cen- 
taines de  motionnaires  et  de  cpureuses^tondiés  du 
Palais-Royal  dans  le  lieu  de  leur  séance,  à  dix  heures 
du  soir«  Je  les  «y  vis  arriver.  La  société  délibéra 
avec  cette  foule  qui  donna  aussi  son  suffi'age  ;  elle 
arrêta' les  bases  de  la  pétition,  et  nomma,  pour 
la  rédiger ,  des  conmiissaires ,  au  nombre  desquels 
étaient  Laclos  et  Brissot.  lis  travaillèrent  dans  la 
nuit  même  ^  car  il  avait  été  arrêté  qu'une  députa^ 

î.  23 
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tioa  de  la  société  porterait^  dès  le  lendemain^ 
cette  pétition  au  Champ-de-Mars  y  pour  y  être 
commuuiquée  à  ceux  qui  désireraient  en  prendie 
connaissance  et  voudraient  y  apposer  leur  signa- 
ture. 

Laclos*prétexte  un  mal  de  téte  ^  résultant  du 
défaut  de  sommeil ,  qui  ne  lui  permettait  pas  de 
tenir  la  plume;  il  pria  Brissot  de  la  prendre  ^  et^ 
en  raisonnant  avec  lui  de  la  rédaction ,  il  propo- 
sait ^  comme  dernier  article^  je  ne  sais  plus  quelle 
clause  qui  rappelait  la  royauté  et  ménageait  une 
porte  à  d'Orléans  :  Brissot ,  étonné  ,  la  repoussa 
vivement,  et  Tautre ,  tort  habile ,  labandonna  ayec 
Tair  de  n'en  avoir  pas  pesé  toute  la  conséquence  : 
il  sentait  bien  qu'il  pourrait  toujours  Ty  faire  glisser, 
et  véritablement  elle  8*est  trouvée  dans  l'imprimé 
qu  on  a  répandu  comme  projet  arrêté  par  les  jaco- 
bins. Mais  lorsque  la  société ,  assemblée  le  lende- 
main matin  pour  examiner  la  rédaction  et  faire 
renvoi  de  la  pétition ,  apprit  que  FAssemblée  na* 
tionale  avait  fixé  le  sort  du  roi  y  elle  expédia  ses 
commissaires  au  Cliamp-de-Mars,  poui^  annoncer 
au  peuple  que  y  le  décret  étant  porté  sur  l'affaire 
du  roi ,  il  n'y  avait  plus  lieu  à  la  pclilion  proposée. 
J'étais  au  Qiamp  de  la  Fédération  ,  oii  la  curio^ 
^  sité  m'avait  conduite  ;  il  n^  avait  pas  plus  de  deux 
ou  trois  cents  personnes  eparses  aux  environs  de 
Tautel  de  la  patrie ,  sur  laquelle  des  députés  des 
Cordeliers  ,  des  sociétés  fraternelles,  portant  des 
piques  avec  des  écriteaux  déclamatoires ,  haran- 
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guaient  les  assistans  et  aliinentaient  Tindignation 
coutre  Louis  XVI.  On  annonça  que,  les  Jacobins 
retirant  leui*  pétition  ^  il  fallait  que  les  citoyens 
zélés  en  fissent  une  uuli  e ,  et  se;  rassemblassent  le 
lendemain  à  cet  effet.  Ce  fut  alors  que  les  partisans 
de  la  cour ,  sentant  la  nécessité  d'en  imposer  par 
la  terreui  ^  combinèrent  les  moyens  de  frapper  un 
grand  coup  :  les  menées  furent  préparées  en  con* 
séquence  ;  la  proclanialioti  inopinée  et  la  brusque 
exécution  de  la  loi  martiale  ,  opérèrent  ce  qu'on  a 
justement  appelé  le  massaùre  du  Champ-de-Mars . 
JLe  peuple  etlrayé  n'osa  plus  remuer  ;  partie  de  la 
garde  nationale ,  séduite  ou  trompée,  secondant 
Lafayette  par  dévouement  à  la  cour  ,  ou  par  une 
aveugle  confiance  dans  son  prétendu  patriotisme  y 
servait  elle-même  de  rempart  contre  ses  conci- 
toyens; le  drapeau  de  la  mort  fut  appendu  à 
rhotel  commun ,  et  toute  la  révision  se  fit  suus 
soi^influence  (i)» 


(ï)  Ces  événemens  ont  été  d'une  grande  importance.  Ma- 
dame Roland  prononce  ici ,  d'an  ton  bien  décisif,  sur  de$ 
faits  qui  doivent  tenir  au  moins  eu  suspens  les  jugemens  de 
rhistoire.  Qaelques-aas  des  hommes  que  madame  BoUnd  ^ 
Tient  de  nommer  »  avaient  fondé  sur  le  départ  db  roi  Tes-» 
poir  de  sa  déchéance  et  le  projet  d'une  république.  Ce  projet 
surprit  le  peuple,  eiî raya  I'A^m  inblée:  les  orléanislcs  avaient 
d'autres  desseins  ;  le  côté  droit  y  voyait  le  renversement  du 
trôné  ;  le  côté  gauche ,  celui  de  la  constitution  :  tous  les 
partis  se  réunirent.  La  lutte  ne  tarda  pas  à  s'engager  entre 
l'Âssemblëe  nationale  et  quelques  cheft  suMternes  du  club 
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L'érection  des  Femllans  avait  été  arrangée  pies-* 

que  en  même  temps  pour  aflaiblir  les  Jacobms  ;  et 
certes  /toute  la  marche  de  la  coalition  à  cette  épo* 

que  prouva  combien  la  cour  et  ses  partisans  elaicul 
supérieurs  à  leurs  adversaires  ea  combiuaisoos  d  m- 
trigues. 

Je  ne  connais  pas  d  effroi  compaiable  à  celui  de 
RobespierFe  dans  ces  circonstances;  on  parlait  éf— 
feclivement  de  lui  faire  son  procès,  probablement 
pour  l'intimider  :  on  disait  qu  il  s'ourdissait  une 
trame  aux  Feuîllans  contre  lui  et  les  commissaires 
à  la  rédaction  de  la  pétition  des  Jacobins.  Nous 
nous  inquiétltoes  véritablement  sur  son  compte , 
Roland  et  moi  :  nous  nous  fimes  conduire  chez  lui 
au  fond  du  Marais  ,  à  onze  heures  du  smr,  pour  lui 
offrir  un  asile;  mais  il  avait  déjà  quitté  son  domi- 
cile :  nous  nous  rendîmes  chez  Buzot  pour  lui  dire  • 
ffttc,  sans  abandonner  les  Jacobins,  il  ferait  peut- 
ctic  bien  d'entrer  aux  Feuillaus  pour  juger  de  ce 


des  Jacobins  ;  elle  eut  pour  résultat  les  tristes  évéuemens  du 
Cha  mp-dc-Ma  rs. 

Les  scènes  dont  il  devint  le  théâtre,  ont  été  diversement 
racontées  s  par  e&emple,  Perrière ,  qu'on  lira  plus  tard ,  les 
présente  sons  nn  tont  antre  aspect  que  madame  Roland  ; 
•  quant  à  nous,  fidèles  an  plan  que  nous  avons  conçu  ,  nous 
iiietlrons  dès  ce  moment  y  sous  les  yeiix  du  iecleur,  des  té- 
moignages contradictoires  et  des  pièces  qui  ont ttn caractère 
authentique.  On  tronverà  d'abord,  dans  les  notes ,  le  récit 
des  fffassacres  du  Ckamp-^âe^Mars  ^  tel  qn*il  est  inséré  dan» 
Jet  BévahuUms  Se  Paris,  Nous  placerons/à  la  suite ,  un  ta- 
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«pu  s  y  passait,  et  s'y  trouver  pvèt  à  défendre  ceux 
4]uon  voulait  persécuter.  Buzot  hésite  queique 
temps  :  <r  Je  ferais  tout  ^dit^il  y  pour  sauv^œ  uiaU 
heureux  jeune  homme  (en  parlant  de  RobeâpîuiTe) , 
quoique  je  sois  loiu  de  partager  ropiuioa  de  cer- 
taines personnes  sur  son  compte;  il  songe  trop  à 
lui  pour  taat  aimer  la  liberté  ;  mais  il  la  i&ert^  et 
cèla  me  suffit.  Néanmoins  le  public  doil  passer 
ayant  lui;  je  serais  iucousequeuL  à  mes. principes  ^ 
et  j'en  donnerais  une  fausse  idée ,  m    me  ivndak 

aux  Feuillans;  j  ai  Je  la  repugaancc  à  uii  rolc  qui 

me  donnerait  deux  visages*  Grégoire  y  est  aUé  ^  il 
nous  in^ruira  de  ce  qui  s'y  jMse ;  et,  enfin^  on  ne 
peut  rien  contre  Eobespierre  sans  faire  agir  TAs- 
;semblée  ;  là ,  je  serai  toujours  pour  le  défeinke. 
Quant  à  moi  ^  qui  ne  vais  gui^^e  aux  Jacobins ,  parée' 
^ue  Vespèce  m'afiUge  et  me  parait  plus  hideuse 

•    dans  ces  bruyantes  assemblées ,  je  vais  m'y  rcudre 
assidûment  tant  que  durera  la.  pecsécutiou  qui  s  e- 


Meau  difTérent  des  mêmes  faits  ,  trace  par  un  homme  doat 
les  opinions  sont  eu  général  peu  favorabfes  à  la  révolution  , 
mak  qnt  en  fut  un  témoin  oculaire ,  et  qui  en  parle  souvent 
en  Ustorien  bien  instruit.  Êofia,  AOi»  loiadrwM  à  ces  deux 
morceaux,  premièrement,  Textrait  de  la  séance  dans  la- 
quelle rAssembiée  nationale  prit  connaissance  des  faits;  et 
en  second  lieu ,  le  procès-verbal  qui  en  fut  dressé  par  la 
municipalité  de  Paris.  Voyez  les  Éclaircissemens  historiques 
et  les  Pièces  officieUes  sous  la  lettre  (À). 

(Note  des  nouveaux  éditeurs,) 
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lève  contre  une  société'  que  je  crois  utile  à  la  li- 
berté. »  Buzot  se  peignait  dans  ses  paroles ,  et  il  agit 
comme  il  parle  ,  avec  rectitude  et  vérité  ;  c*est  le 
caractère  de  la  prohité  même  revêtue  des  formes 
douces  de  la  sensibilité.  Je  l'avais  distingué  ,  dans 
ce  petit  comité,  par  le  grand  sens  de  ses  avis  et 
cette  manière  bien  prononcée  qui  appartient  à 
1  homme  juste.  11  ne  logea  il  pas  fort  loin  de  nous  ; 
il  avait  une  femme  qui  ne  paraissait  point  à  son 
niveau ,  mais  qui  était  honnête ,  et  nous  nous  vîmes 
fréquemment.  Lorsque  les  succès  de  la  mission  de 
Roland  9  relative  aux  dettes  de  la  conmiune  de 
Lyon  y  nous  permirent  de  retourner  en  Beaujolais, 
nous  restâmes  en  correspondance  avec  Buzot  et  Ro^ 
bespierre  ;  elle  fut  plus  suivie  avec  le  premier  ;  il 
régnait  entre  nous  plus  d  analogie,  une  plus  grande 
;  base  à  l'amitié ,  et  un  fonds  autrement  riche  pour 
rentretenir.  Elle  est  devenue  intime  ,  inaltérable  ; 
je  dirai  ailleurs  comment^  cette  liaison  s*est  res- 
serrée . 

La  mission  de  Roland  le  retint  sept  mois  à  Paris  ; 
nous  quittâmes  cette  cité  à  la  mi-septembre ,  après 
,  que  Roland  eut  obtenu  pom^  Lyon  tout  ce  que  cette 
ville  pouvait  désirer,  et  nous  passâmes  Fautomne 
à  la  campagne,  occupés  des  vendanges. 

L  un  des  derniers  actes  de  l'Assemblée  consti- 
tuante fut  la  suppression  des  inspecteurs.  Nous 
examinâmes  si  nous  prendrions  le  parti  de  rester  à 
la  campagne ,  ou  s'il  ne  serait  pa&  mieux  d'aller 
passer  Tliiver  à  Paris ,  pour  y  faire  wloir  les  droits 
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de  Roland  à  une  retraite ,  après  quarante  années 
d'emploi,  et  suivre  en  même  temps  son  travail 
encyclopédique ,  toujours  plus  facile  à  rédiger  aux 
foyers  des  lumières ,  parmi  les  savaus  et  les  artistes, 
<p3kau  fond  d'un  désert. 

Kous  revînmes  à  Paris  dans  le  courant  de  dé-  ' 
cembre.  Les  constituans  étaient  retournés  chez 
eux;  Pétion  avait  passé  à  la  Mairie ,  et  les  solli- 
citudes de  cette  place  loccupaîent  tout  entier  ;  il 
n'y  avait  plus  de  point  de'  ralliement  y  et  nous 
vîmes  beaucoup  moin$  Brissot  lui-même.  Toute 
notre  attention  se  concentrait  danslintérieur;  Tac-* 

•tlvitc  de  Roland  lui  faisait  projeter  un  journal  des 
arts  utiles,  et  nous  cherchions ,  dans  les  douceurs 
de  rétude  une  distraction  aux  afiaires  publiques, 
dont  rétat  nous  paraissait  affligeant.  Cependant 
plusieurs  députés  de  FAssemblée  législative  se  ras- 
semblaient quelquefois  chez  Fun  d'eux,  place  Ven- 
dôme ;  et  Roland,  dont  on  estimait  le  patriotisme 
et  les  lumières,  fut  invité  à  s'y  rendre  y  l'éloigne- 
ment  l'en  dégoûtait ,  il  y  alla  très-peu.  L'un  de  nos 
amis  y  qui  s  y  trouvait  fréquemment ,  nous  apprit , 
vers  la  mi-mars ,  que  la  cour  intimidée  cherchait  , 
dans  son  embarras,  à  faire  quelque  chos^  qui  lui 
rendit  de  la  popularilu  ;  qu  elle  ne  s'éloignerait  pas 
de  prendre  des 'ministres  jacobins,  et  que  les  pa- 
triotes s'occupaient  à  faire  tomber  son  choix  sur  . 
des  hommes  graves  et  capables;  ce  qui  importait 
d'autant  plus,  que  cela  même  pourrait  être  un 
piège  de  la  pai  t  de  la  coui  ,  qui  ne  serait  pas  fâchée 
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qa'on  lui  poussât  de  mauvaises  têtes  dont  eUé  eût 

droit  de  se  plaindre  ou  de  ae  moquer.  Il  ajouta 
que  quelques  personnes'  avaient  songé  à  Roland  , 
dont  1  existence  daas  le  monde  savant^  les  connais 
sances  administratives  et  le  caractère  connu  de  jus- 
tu:e  et  de  fermeté  offraient  de  la  consistance.  Cette 
idée  me  parut  creuse  et  ne  fit  guère  d  impression 
«ur  mon  esprit. 

Le  21  du  même  mois^  Brissot  vint  me  trouver 
un  soir,  me  répéta  les  mêmes  choses  dWe  ma- 
nière plus  positive ,  demandant  si  Roland  consen-  - 
tirait  à  se  charger  de  ce  fardeau  ;  je  lui  répliquai 
que  m'èn  étant  entretenue  avec  lui  par  conversa- 
tion,  lors  de  la  première  ouverture  qui  en  avait 
été  faite ,  il  m'avait  paru  qu'en  appréciant  lies  diffi-^- 
cultes,  même  les  dangers,  son  zèle  et  son  activité 
ne  répugnaient  point  à  cet  aliment  ;  que  cependant 
il  fallait  y  regarder  de  plus  près.  Le  courage  de 
Roland  ne  s  efiiraya  pas;  le  sentiment  de  ses  forces 
.  lui  inspirait  la  confiance  d'être  utile  à  la  liberté ,  a 
son  pays  ;  et  cette  réponse  fut  rendue  à  Brissot  le 
lendemain. 

Le  vendredi  a3  ^  à  onze  heures  du  soir ,  je  le  vis 
entrer  chez  moi  avec  Dumouriez,  qui,  sortant  du 
conseil ,  vénal l  apprendre  à  Roland  sa  nomination 
au  ministère  de  1  intérieur,  et  le  saluer  son  collègue . 
Dumouriez  ,  ministre  depuis  peu  de  temps,  parla 
des  sincères  dispositions  du  roi  à  soutenir  la  consti* 
tution  5  et  de  Tesperance  de  voir  la  machine  bien 
en  jeu 9  dès  que  le  conseil  n'aurait  qu'un  même 
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esprit  ;  il  témoigna  à  Roland  sa  satisfaction  pairticu- 

lière  de  voir  appeler  au  gouvernement  un  patriote 
vertueux  et  éclairé  tel  que  lui.  Brissoi  observa  que 

Ic.deparlement  de  rmtcneur  était  le  plus  délicat 
et  le  plus  chargé  dans  les  circonstances ,  et  que 
c'était  un  repos  d'esprit  pour  les  amis  de  la  liberté  , 
que  de  le  voir  confié  à  des  mains  fermes  et  pures* 
Ils  restèrent  un  quart-dlieure  ;  on  donna  le  rdidez* 
vous  pour  prêter  serment  le  lendemain.  «  Voilà 
un  honime^  dis-je  k  mon  mari  après  leur  départ, 
en  parlant  de  Dumouriez  que  je  venais  de  voir 
pour  la  première  fois,  qui  a  l'esprit  délié  ,  le  regard 
faux ,  et  dont  peut-être  il  faudra  plus  se  défier  que 
de  personne  au  monde;  il  a  exprimé  une  grande 
satisfaction  du  diûix  patriotique  dont  il  était  chargé 
de  faire  Tannonce;  mais  je  ne  serais  pas  étonnée 
qu'il  te  fit  renvoyer  un  jour^  »  EjOTectivement,  ce 
seul  aperçu  de  Dumouriez  me  faisait  trouver  une 
si  grande  dissonance  avec  iioland,  qu'il  ne  me 
semblait  pas  qu'ils  pussent  long-t^mps  aller  en-"  f 
semble.  Je  voyais,  d'un  coté,  la  droiture  et  la  fran- 
chise en  personne  ,  la  sévère  équité  sans  aucun  des 
moyens  des  courtisans,  ni  des  ménagement  de 
l'homme  dû  monde;  de  l'autre,  je  croyais  recon- 
naître un  roué  très  -  spirituel ,  un  hardi  chevalier 
qui  devait  se  juoquer  de  tout,  honnis  de  ses  inté- 
rêts et  de  sa  gloire.  Il  n'était  pas  difficile  de  con- 
clure que  de  tels  élémens  devaient  se  repousser. 

Roland,  minisire,  eut  bientôt,  avec  son  in-^ 
croyable  activité,  sa  facilité  pour  le  travail  et  sua 
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grand  espnt  d'ordre ,  classé  dans  sa  tète  toutes  les 

parties  de  son  département.  Mais  les  principes  et 
les  habitudes  des  chefs  de  bureaux  rendaient  le 
travail  infiniment  pénible  ;  11  fallait  cLic  sur  ses 
gardes  et  dans  une  extrême  contention  pour  qu  il 
n'échappât  rien  de  contradictoire;  il  fallait  lutter 
perpe'tucUement  avec  ses  agens.  11  sentait  bien  la 
nécessité  de  les  changer ,  mais  il  était  trop  sage 
pour  le  faire  avant  de  s'être  familiarise  avec  les 
choses^  et  assuré  des  personnes  qull  pourrait  subs- 
tituer. Quant  au  conseil ,  ses  séances  ressemblaient 
davantage  à  des  causeries  de  compagnie^  qu'à  des 
délibérations  d'hommes  d'Ëtat;  Chaque  ministre  y 
portait  les  ordonnances  et  proclamations  à  la  signa- 
ture >  et  celui  de  la  justice  présentait  les  décrets  à  la 
sanction.  Le  roi  lisait  la  gazette,  faisait  à  chacuu 
des  questions  sur  ce  qui  lui  était  personnel^  témoi- 
gnait ainsi  avec  assez  dadresse  ce  genre  d'intérêt 
dont  les  grands  savaient  se  faire  un  mérite  ;  raison* 
\  nait  en  bon  homme  sur  les  affaires  en  général ,  et 
protestait  à  tous  propos ,  avec  Tacoent  de  la  fran- 
chise ,  de  son  désir  de  faire  marcher  la  constitution . 
J'ai  vu  Roland  et  Clavière  presque  enchantés,  du- 
rant trois  semaines,  des  dispositions  du  roi,  le  croire 
sur  sa  parole,  et  se  réjouir  en  bra^ves  gens  de  la  tour- 
nure que  devaicut  prendre  les  choses.  aËon  dieu!  leur 
disais-je ,  loreque  je  vous  «vois  partir  pour  le  conseil 
dans  cette  disposition  confiante ,  il  me  semble  tou- 
jours quevous  êtes  prêts  à  faire  une  sottise*»  Je  n'ai 
jamais  pu  croire  k  la  vocation  coiislilutionnelle  d  ua 
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roi  ne  sous  le  despotisme,  élevé  pour  lui  et  habitué 

à  l'exercer;  il  aurait  fallu  que  Louis  XVI  fut  un 
«  homme  fort  au-dessus  du  vulgaire  par  son  esprit , 
pour  vouloir  sincèrement  la  consliLutioa  qui  res- 
treignait son  pouvoir  ;  et  s'il  aurait  été  cet  homme  , 
il  n*aurait  pas  laissé  survenir  les  événemens  <{ui 
ont  amené  la  constitution.  ' 

La  première  fois  que  Roland  parut  à  la  cour ,  la  j. 
simplicité  de  son  costume  ,  son  chapeau  rond  et  les 
rubans  qui  nouaient  ses  souliers  ^  firent  1  étonne- 
ment  cL  le  scandale  de  tous  les  valets ,  de  ces  êtres 
qui  f  n'ayant  d'existence  que  par  l'étiquette  , 
croyaient  le  salut  de  Fempire  attaché  a  sa  conser<- 
vation.  Le  maître  des  cérémonies  s'approcha  de 
Dumouriez  dW  air  inquiet,  le  sourcil  froncé,  la 
voix  basse  et  contrainte,  montrant  Roland  du  coin 
de  l'œil,  «  Ëhl  Monsieur,  point  de  boucles  à  ses 
souliers!  —  Ah!  Monsieur,  tout  est  perdu,  » 
répliqua  Dumouriez  avec,  un  sang -froid  à  faire 
éclater  de  rire.  I 

C'est  ici  le  moment  de  dire  ce  qu'on  pensait  alors 
du  roi  et  de  la  cour,  homs  XVI  n'était  pas  préci- 
sément tel  qu'on  s  était  attaché  à  le  peiadi  e  pour  • 
l'avilir  :  ce  n'était  ni  l'imbécile  abruti  qu'où  expo- 
sait au  mépris  du  peuple ,  ni  l'honnête  honune  bon 
et  sensible  que  préconisaient  ses  amis.  La  nature 
en  avait  fait  un  être  conmiun,  qui  aurait  été  bien 
placé  dans  un  état  obscm^ ,  que  déprava  l'édueation 
du  trône ,  et  que  perdit  sa  médiocrité  dans  un  temps 
didicile  ,  où  son  salut  ne  pouvait  être  opéré  qu'à 
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l'aide  du  génie  ou  de  la  vertu.  Ua  esprit  ordinaire^ 
élevé  près  du  trône ,  enseigné  des  l'enfance  à  dis- 
simuler, accpiert  beaucoup  d  avantages  pour  traiter 
avec  les  hommes;  l'art  de  montrera  chacun  ce  qu'il 
convient  seulement.de  lui  laisser  voir^  nest  pour 
lui  qu'une  habitude  dont  l'exercice  lui  donne  l'ap- 
parence de  l'habileté  :  il  faudrait  être  ne  idiot,  pour 
paraître  un  sot  en  pareille. situation*  Louis  XVI 
avait  d'aiUeurs  une  grande  mémoire  et  beaucoup 
d'activité  ;  il  ne  demeurait  jamais  sans  rien  faire  ^ 
-et  lisait  souvent.  Il  avait  très-présens  à  l'esprit  les 
divers  traités  faits  par  la  France  avec  les  puissances 
voisines;  il  savait  lùen  son  histoire ,  et  il  était  le 
meilleur  géographe  de  son  royaume.  La  connais-' 
«ance  desnoms^leur  juste  applicatiouaux  visages  des 
personnes  de  sa  cour  à  qui  ils  appartenaient ,  celle 
des  anecdotes  qui  leur  étaient  particulières ,  avaient 
été  étendues  par  lui  à  tous  les  individus  qui  s'étaient 
montrés  de  quelque*  manière  dans  la  révolution  ; 
)  on  ne  pouvait  lui  présenter  un  sujet  pour  qim  que 
ce  fut,  qu  il  M  tut  un  avis  sur  son  compte  fondé  sur 
quelques  faits.  Mais  Louis  XVI  y  sans  élévationdans 
*  Tame ,  sans  hardiesse  dans  l'esprit ,  sans  force  dans 
Je  caractère  ,  avait  encore  eu  ses  vues  resserrées  , 
«es  senrtimens  faussés,  si  je  puis  ainsi  dire  ,  par  les 
préjugés  religieux  et  par  les  principes  jésuitiques. 
hes  grandes  idées  religieuses ,  la  croyance  d'un 
"Dieu  ,  l'espoir  de  rimmortalîté  ,  s'accordent  fort 
bien  avec  la  philosophie,  et  lui  .pilent  une  plus 
grande  base,  en  même  temps  qu'eUes  lui  forment 
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le  plus  beau  couroaneident  i  malhear  aux  législa^ 

teurs  qui  méprisent  ces  puissans  moyens  d  inspirer 
les  Yertus  politiques  et  àe  conserver  les  mœurs  du 
peuple!  Si  c'était  des  illusions  à  faire  naître  y  il  fau-» 
drait  les  créer  et  les  entretenir  pour  la  consolation 
du  genre  humain.  Mais  la  religion  de  nos  prêtres  ' 
nofl'rait  que  des  objets  de  craintes  puériles  et  de 
misérables  pratiques ,  pour  suppléer  aux  bonnes 
actions;  elle  consacrait,  d  ailleurs,  toutes  les  maxi- 
mes du  despotisme  ^  dont  s  appuie  lautorité  de^rÉ- 
glise.  Louis  XVI  avait  peur  de  Fenfer  et  de  Fex- 
cominunication;  il  était  impossible  de  n  être  point 
avec  cela  un  pauvre  roi.  S'il  était  né  deux  siècles 
plus  tôt  ^  et  qu  il  eût  eu  une  femme  raisonnable^  il 
n'aurait  pas  fait  plus  de  bruit  dans  le  monde ,  que 

tant  d  autres  priuccs  de  sa  race  qui  ont  passé  sur 
la  scène  y  sans  y  faire  beaucoup  de  bien  ni  de  mal. 
Parvenu  au  trôné  au  milieu  des  débordemens  de  la 
cour  de  Louis  XY  et  du  désordre  des  iinances,  en- 
vironné de  gens  corrompus ,  entraîné  par  une  étour- 
die joignant  à  l'insolence  autrichienne  la  présomp- 
tion de  la  jeunesse  et  de  la  grandeur  ^  Fivresse  des 
sens  et  Tinsouciance  de  la  légèreté,  séduite  elle- 
même  par  tous  les  vices  d'un  cour  asiatique^  aux- 
quels Tavait  trop  bien  préparée  l'exemple  de  âa 
mère,  Louis  XVI ,  trop  faible  pour  tenir  les  i^nes 
d'un  gouvernement  qtd  se  précipitait  vers  sa  ruine 
et  tombait  en  dissolution ,  hâta  leur  ruine  commune 
par  des  fautes  sans  nombre.  Necker^  qui  faisait  tou- 
jours du  pathos  en  politi(jue  comme  dans  son  style. 
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ho]p[iie  médiocre  y  dont  ou  eut  bonne  opinion  ^ 
parce  qu'il  en  avait  une  très-grande  de  lui-même  y 
etqu'iUaiiiioaçait  hautement^  maissaus  prévoyance 
des.évënemens;  espèce  de  financier  renforcé^  qui 
ne  savait  calculer  que  le  contenu  de  la  Lourse  ,  et 
'  parlait  à  tout  propos  de  son  caractère  ^  comme  les 
femmes  galantes  parlent  de  leur  chasteté  ;  Necler 
était  un  mauvais  pilote  dans  la  tourmente  qui  se 
préparait.  La  France  était  comme  épuisée  d!hom^ 
mes  y  c  est  une  chose  vraiment  surprenante  que  leur 
disette  dans  cette  révolution;  il  n  y  a  guère  eu  que 
des  pygmées.  Ce  n'est  pas  qu'il  manquât  d'esprit , 
de  lumières ,  de  savoir^  d  agrémens,  de  philosophie; 
jamais  ces  ingi^édiens  n'avaient  été  si  communs; 
c  était  le  nouvel  éclat  d'un  flambeau  près  de  s  étein- 
dre :  mais  cette  force  éPame  que  J«-J.  Rousseau  a 
si  bleu  définie  le  premier  attribut  du  héros,  soute- 
nue de  lajustesse  d'esprit  qui  apprécie  chaque  chose^ 
de  cette  étendue  de  vues  qui  pénètrent  dans  l'ave- 
nir ,  dont  la  réunion  constitue  le  caractère  et 
compose  l'hommé  supérieur^  on  la  cherche  partout, 
et  ou  ne  la  trouve  presque  nulle  part. 

Louis  toujours  flottant  entre  la  crainte  d'ir- 
riter ses  sujets,  la^oloaté  de  les  contenir,  et  dans 
lincapacité  de  les  gouverner,  convoqua  les  États- 
Généraux  9  au  lieu  de  réformer  les  dépenses  et  de 
régler  sa  cour  :  après  avoir  développé  lui-même  le 
germe ,  et  offert  le  moyen  des  innovations  y  il  pré- 
tciidit  les  étouffer  par  l'affectation  d'une  puissance 
à  laquelle  il  avait  fouroi  un  corps  à  opposer ,  et  il 
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ne  fit  <^umstruire  à  la  résistance.  11  ne  lui  restait 
plus  qu'à  sacrifier  de  bonne  grâce  ime  portion  de 
son  autorité  ,  pour  se  conserver,  dans  Fautre,  la  fa- 
culté de  la  «reprendre  tout  entière  ;  faute  de  savoir 
le  faire ,  il  ne  se  prêta  qu  i  de  misérables  intrigaiU' 
leries ,  seul  genre  familier  aux  personnes  qu'il  sut 
choisir  ou  que  sa  femme  protégeait  :  il,  avait  ce*« 
pendant  ménagé,  dans  la  consLitulioii ,  des  moyens 
fiuffisans  de  pouvoir  et  de  bonheur^  s'il  eût  eu  la  sa- 
gesse de  s'y  borner  ;  de  façon  qu  au  défaut  de  l'es- 
prit qui  l'avait  mis  hors  d'état  d'empêcher  son  éta- 
blissement, la  bonne  fol  pouvait  le  sauver,  s'il  eût 
voulu  sincèrement  la  faire  exécuter  après  sou  ac-  ^ 
ceptation.  Mais  toujours  proclamant, d'une  part,  le 
maintien  de  ce  qu'il  faisait  saper  de  Taulre ,  sa 
marche  oblique  et  sa  conduite  fausse  ,  excitèrent 
d'aboi d  la  défiauce,  et  îliiireuL  pai'  allumer  Tindi- 
gnation. 

Les  conseils  se  tenaient  d^une  manière  qui  pou- 
vaît  passer  pour  décente^  en  comparaison  de  ce 
qu'ils  sont  devenus  depuis  ;  mais  puérilement ,  eu 
égard  aux  grands  intérêts  dont  on  devait  s'y  oc- 
cuper. Chacun  des  ministres  qui  avait  à  faire  signer 
.  des  bons ,  ou  autres  choses  semblables ,  toutes  dé- 
terminées par  la  loi  ^  particulières  à  son  départe- 
ment ,  et  sur  lesquelles  il  n'y  avait  point  de  déli- 
bérations à  prendre  ^  se  rendait  i^QTk  le  roi ,  au 
jour  fixé 9  avant  l'heure  du  conseil,  pour  ce  petit 
travail  particulier.  Tous  se  rendaient  ensuite  dans 
la  salle  du  conseil  f  là  ^  on  sortait  du  portefeuille 


* 


Uiyitizeo  by  Google 


368  NOTICES  HJSTOBIQUES 

les  proclamations  sur  Tobjet  desquelles  il  (allait 

discuter;  le  ministre  de  la  justice  présentait  les  dé- 
crets à  la  sanction  y  et  enfin  la  délibération  s'ëtablis* 
sait,  ou  devait  s  établir  sur  la  marche  du  gouver- 
nement^ Tordre  intérieur  ^  les  relations  avec  les 
puissances,  la  paix  ou  la  guerre,  etc.  Quant  aux 
proclamations  de  circonstatice  ,  il  ne  s'agissait  que 
d*examiner  le  décret  et  l'occasion  de  l'appliquer  : 
celait  toujours  rapide;  le  roi  laissait  traiter  ses  mi- 
nistres ,  lisait  la  gaaîette  pendant  ce  temps-là  y  les 
journaux  anglais ,  clans  leur  langue  ,  ou  faisait  quel- 
ques lettres*  La  sanction  des  décrets  obtenait  son 
attention  ;  il  ne  la  donnait  pas  aisément ,  sans  re- 
fuser jamais;  u acceptait  point  à  une  première 
présentation  ^  et  remettait  au  conseil  suivant  ;  alors 
il  venait  avec  son  opinion  faite ,  mais  avait  Tair 
de. la  laisser  former  par  la  discussion*  Quant  aux 
grands  objets  de  politique  ,  il  eu  éludait  souvent 
Texamen  en  détournant  la  conversation  sur  des 
sujets  variés  ou  particuliers  à  chacun.  A  l'occasion 
de  la  guerre  y  il  parlait  de  voyages  ;  à  propos  d'in- 
térêt diplomatique  ,  il  citait  les  moeurs  y  ou  faisait 
des  questions  sur  des  localités  du  pays  dont  il  s  a- 
gissait;  si  l'on  examinait  l'état  de  Tintérieur^  il  ap- 
puyait sur*quelques  détails  dagricidture  ou  d'in- 
dustrie ;  il  questionnait  Roland  sur  ses  ouvrages  y 
Duniourlez  sur  des  anecdiiles ,  et  ainsi  du  reste  : 
le  conseil  n'était  plus  qu'un  cafe  ou  1  on  s  amusait  à 
des  bavardises;  il  n^  avait  point  de  registre  de  ses 
délibérations  ^  ni  de  secrétaire  poux*  les  teiur  ;  ou 
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sortait  de  la  au  bout  de  trois  ou  quatre  heures  de 
séaace  ^  sans  avoir  rien  fait  que  quelques  signa- 
turos;  et  c^ëtait  ainrà  trois  fois  par  semaiae.  a  Mais 
c'est  pitoyable  !  m'écriais- je  impatientée,  lors- 
qu'au retour  je  demandais  à  Roland  ce  qui  s'était 
passé.  Vous  eles  lous  d assez  bonne  liuiiieur  parce 
que  vous  n éprouvez  point  de  tracasseries^  que 
vous  recevez  même  des  honnêtetés  ;  vous  avez  Fair 
de  faire  chacun  dans  votre  département  à  peu  près 
ce  que  vous  voulez  ;  j  ai  peur  que  vous  ne  soyez 
joués.  —  Mais  cependant  les  affaires  vont.  —  Oui, 
et  le  temps  se  perd;  car  dans  le  torrent  de  celles 
qui  vous  entraînent,  j  aimerais  mieux  que  vous  em- 
ployassiez trois  heures  à  méditer  solitairement  sur 
les  grandes  combinaisons,  que  de  les  dépenser  en 
causeries  inutiles,  u 

n  J  avait  conseil  qpatre  fois  la  semaine  ;  les  mi- 
nistres convinrent  de  niaiiger  ensemble,  chez  i  un 
deux  ,  le  jôur  de  ses  séances  ;  je  les  recevais  tous 
les  vendredis.  De  Grave  était  alors  à  la  guerre  ; 
c'était  un  petit  homme  à  tous  égards  :  la  uature 
Tavait  fait  doux  et  timide;  ses  préjugés  lui  com- 
mandaient la  herté  ,  son  cœur  lui  inspirait  d'être 
aimable  ;  et  dans  Tembarras  de  tout  concilier  ,  il 
il  n'était  venlablement  rien.  Il  me  semble  le  voir 
marcher  en  courtisan ,  sur  les  talons  ,  la  téte  haute 
sur  son  faible  corps,  montrant  le  blanc  de  ses  yeux 
bleus ,  qu'il  ne  pouvait  tenir  ouverts  après  le  r^pas, 
qu'à  l'aide  de  deux  ou  trois  tasses  de  café  ;  parlant 
peu^  comme  par  réserve,  niais  parce  quil  mau- 

f.  2j 


KUTXGES  HISTORlQULS 

quait  (I  idées  ;  définitivement ,  perdant  si  bien  la 
téte  au  milieu  des  affaires  de  son  département  ^ 
qn*il  demanda  à  se  retirer.  Ldcoslé  ^  Vrai  commis  * 
de  buieau  dans  Tancien  régime  ,  dont  il  avait  l'en- 
colure insignifiante  et  gauche  y  Tair  ^roid  et  le  ton 
.  dogmaticpie,  ne  manquait  point  de  ces  moyens  que 
donne  la  triture  des  affaires  ;  mais  soti  extérieur 

concentré  cachait  une  violence  de  caractère  ,  dont 
les  emportemens ,  dans  la  contradiction  ,  allaient 
'  jusqu  au  ridicule  :  il  n'avait  ^  d'ailleurs  y  ni  letenduè 
de  vues ,  ni  l'activité  nécessaires  à  un.  administra- 
teur. Dnranthon  y  qu^on  àvàiC  fàit  venir  de  Bor- 
deaux pour  la  justice,  était  honnête,  dit-oh*,  mais 
très^paressèux  ;  il  avait  lair  vain ,  et  ne  m'a  jâmais 
paru  qu'une  vieille  femme  par  son  caractère  peu- 
reux et  son  important  radotage.  Clavière  ,  précédé 
au  ministère  pâi*  tihe  répiitation  d'habilètë  dâns  la 
finance,  a,  je  crois ,  dans  ce  genre ,  des  connais- 
sances dont  je  lie  siiis  pas  jtige.  Actif  et  travail- 
leur, irascible  par  tempérameiit,  opiniâtre,  comme 
le  sont  ordinairetnent  leâ  hommes  qui  vivent  dans 
la  solitude  du  càbfinèt ,  pointilleux  et  cKfBdle  dàns 
la  discussion  9  il  devait  se  heurter  avec  Rotattd^  sec 
et  tranchàtit  Akni  là  dispute ,  et  non  moitfs  attaché 
à  ses  opinions  :  ces  deux  hommes  sont  faits  pour 
s  estinie^y  ëans  s'aimer  jamais,  et  ils  n'oût  pas  nïÂn- 
qué  leur  destiiiatlon.  Dumouriez  avait  plus  qu  eux, 
tout  ce  qu'on  appelle  de  le^rit^  et  moinà  qu'au- 
cun ,  de  rrUjiraUte.  Diligent  et  brâVe  ,  boA  géiférsir, 
4iabilè  courtisan  ,  écrivant  bien  y  s'énoncant  avec 
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facilité  y  capable  de  graades  entfeprises  ^  il  ne  lui 

^  iiiaaqac  que  plus  de  caractère  pour  suu  espnl , 
OU  uae  tète  ptus  froide  pour  suivre  le  plan  qull 
avait  conçu.  Plaisant  arec  ses  amis  y  et  prêt  a  l€^ 
tromper  tous  f  galant  auprès  des  femmes ,  mais; 
nullement  propre  à  léussir  auprès  de  celles  qu'un 
commerce  tendre  pourrait  séduire  y  il  était  fait  pour  - 
les  intriguas  ministéTielles  d'une  coujr  çorrompae* 
Ses  qualités  brillantes  et  Fintéret  de  sa  gloire  ,  out 
persuadé  qu*il  pouvait  être  utilement  eu^ployadana. 
les  années  de  la  république  ;  et  peut-être  eùt-âl 
marché  droit ,  si  la  Convention  eut  été  sage  i  car 
il  est  trop  habile  pour  ne  pas  agir  commç  ub  homme 
de  bieu^  lorsq[ue  sa  réputation  et  son  iiUérét  ly 

^engagent. 

De  Grave  était  remplacé  par  Servan;  honnétO; 
homme  dans  toute  1  étendue  du  terme;  d'une  trempe 
ardente,  de  mœurs  pures ,  avéc  toute  raustérité- 
dW  philosophe  et  la  bonté  d  uae  /mie  sensible 
patriote  éclaire ,  militaire  oowa^UK ,  ministre  tir 

gilauL  y  il  lie  lui  aurait  lallu  que  plus  de  froideur 
dans  l'esprit  et  plus  de  force  dans  le  caractère. 

Les  troubles  religieux ,  les  dispositions  des  en-- 
nemis  ayant  nécessité  des  décrets  décisifs,  le  refus 
de  leur  sanction  acheva  de  dévoiler  Louis  XVI, 
dont  la  bonne  foi  était  déjà  devenue  bien  suspecte 
à  ceux  de  ses  ministres  qui  avaient  été  portés  à  la 
supposer  réelle.  D'abord  le  refus  ne  fut  pas  for- 
mel :  le  roi  voulait  reiléchir;  il  remettait  la  sanc- 
tion an  conseil  suivant  y  et  trouvait  toujours  des 
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raisons  pour  U  remettre  encore.  Ces  leuleui^  don- 
nèrent lieu  aux  ministres  de  se  prononcer  avec  vi-. 
coeur.  Roland  et  Serran ,  particulièrement,  lusis- 
tèrent  sans  relâche,  et  dirent  ks  vérités  le»  plus 
frappantes  avec  une  grande  énergie ,  parce  que 
chacun  d'eux  sentait  l'impoctance  et  la  nécessité  de 
la  loi  pour  le  département  dont  il  était  chargé. 
L'intérêt  général  était  évident  pour  tous ,  et  les  six 
ministres  a  avaient  qu'un  avi»  à  cet  égard.  Mais  , 
sur  ces  entrefaites,  Dumouriez  ,  dont  le  roi  fêtait 
les  gaillardises  et  que  ses  mcews  midaient  moins 
étranger  à  la  cour ,  fut  appelé  plusieurs  fois  cheï 
la  reine  (i).  U  avait  à  venger  un  petit  déplaisu-  et 
à  se  débarrasser  de  se»  collègue»  dont  l'austérité 
ne  convenait  guère  à  son  allure  :  il  entra  dans  les 
arrangemens  dont  on  ne  tarda  pa»  à  voir  l'effet. 

Nous  avion»  déjà  gémi,  Roland  et  moi ,  de  1» 
faiblesse  de  se»  coUèguee.  Le»  knteuis  du  roi  nous 
avaient  fait  iniaj^iuci  qu'il  serait  d'un  grand  effet  de 
lui  adresser  çollecUvement  une  lettre,  qui  exposât 
toutes  les  raison»  déjà  énoncées  an  conseil,  mais  ^ 
dont  l'expression  éci-ite ,  signée  de  tous  les  minis- 
tres ,  avec  la  demaade  de  lew  démission,  si  Sa  Ma- 


(i)  Le  génir»!  Dnmourie» a  présenté  ce»&iu  *ou»  ua  jour 
différent.  U  est  inutile  d'ejouter  qu'oi»  ne  pourrait,  sans  in- 

iustiee,  prononcer  su.  ce  qui  le  concerne,  toit  ici, soit  plus 
bas ,  saus  avoir  entendu  ses  dépositions  et  consulté  ses  Mi- 
moires. 

(Note  dts  nouveaux  éditeurs.} 
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jesté  croyait  ne  pas  (ievoir  agréer  leurs  reprësea- 
talions ,  forcerait  la  main  au  roi ,  ou  le  mettrait  à 
découvert  aux  yeux  de  la  France.  J'avais  esquissé 
la  lettre  (i)  ^  après  en  ayoir  arrêté  les  bases  avec 
j^oland^  qui  la  proposa  à  ses  collègues;  tous  approu- 
vaient lidëe  9  mais  sur  Texécution  la  plupart  ditie- 
raient  :  Qavière  ne  voulait  point  de  telle  phrase  ; 
Duranthon  voulait  tempoiîser;  Lacoste  n  était  pas 
pressé  de  mettre  sa  signature  :  eomme  les  mesures 
de  ce  genre  doivent  être  TefTet  d'uu  prompt  aperçu 
«t  dun  sentiment  vif  ^  le  peu  de  succès  de  la  pre-* 
mière  tentative  nous  avertit  de  ne  pas  la  réitérer. 
U  fallait  donc  se  réduire  à  une  démarche  isolée  ;  et 
puisque  le  cdnseil  n'avait  point  assez  de  caractère 
pour  se  prononcer  avec  ensemble  ^  il  convenait  à 
l'homme  qui  se  sentait  au-^dessus  des  événemens  de 
prendre  à  lui  seul  le  rolc  que  ce  corps  aurait  du 
remplir;  il  n  était  plus  question  de  donner,  de  dé- 
mission y  msAs  de  mériter  d^étre  renvoyé  ;  de  dire  : 
Faites  cela  ,  ou  nous  nous  retirons ,  mais  d'avertir 
'que  tout  était  perdu  si  telle  conduite  n'était  adoptée* 
Je  lis  la  fameuse  lettre.  Je  ta'arréte  ici  un  mo- 
ment pour  éclairer  des  doutes  et  fixer  To^lnion  de 


(i)  La  lettre  que  Roland  écrivit  plus  tard  au  roî  est  de* 
veiitt^  célèbre.  Celle  dont  parle  ici  madame  Roland  «  est 
beaucoup  moins  connue,  et  n*e9t  pas  moins  curieuse.  Nous 

la  publions  dans  les  Kclaircis!<<^mens  historiques  (B),avec  la 
réponse  qu'y  fît,  dans  le  temps,  un  des  ministres  qui  en 
avait  eu  connaissaoce*       {fioi/c^  des  nouveaux  éditeurs.) 
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''beaucoup  de  persounes  ^  dont  la  plup«*t  ne  m  ai- 
tribueul  î[|uelc{iie  mérite  ifciè  pourTôteràxion  nari^ 
et  dont  plusieurs  autres  me  supposent  avoir  eu  dans 
les  aflaires  un  genre  d  influence  qui  o'est  pas  le 
mien.  L'habitude  et  le  goût  de  la  vie  studieuse 
m'ont  fait  partager  les  braVtftux  ée  mon^  msisi  tant 
qu'il  a  été  simple  particulier  ;  j  écrivais  avec  Itiî , 
comme  j'y  mangeais ,  parce  que  l'un  m'était  pres^ 
que  mèm  natnrel  queTtatre  ^-eC  ^que^'-existairt  que 
pour  son  bonheur,  je  me  consacrais  à  ce  qui  lui  faî- 
i  sait  le*  {dus  de  plaisir.  11  décrif àit  des  arts  y  fan  dé- 
crivais aussi  ,  quoiqu'ils  m'ennuyassent;  11  aimait 
l'érudition  y  nous  faistens  des  recharcbes  ;  il  se  dé- 
lassait à  enroyer  quélque'^fiorceau  'littéraire  à  me 
académie  ;  nous  le  travaillions  de  concert,  ou  sépa- 
rément, pour  comparer  ensuite^  préférer  le  «meil- 
leur ou  refondre  les  deux  ;  il  aurait  fait  destiomé- 
lies  9  que 'l'en  aurais  (icmiposé.  U  devint  niinistre; 
je  ne  me  niclai  point  de  l'administration  :  mais  s'a- 
gissait*«il  d'ime  circulaire,  d'une  instruction ,  d'uu 
écrit  public  et  important,  nous^éh-conférions  sai* 
vaut  laxoiiliance  dont  nous  avions  l'usage  ;  et  pé- 
nétrée 9s  ses  idées ,  nourtriœ-jies'kmenniBS  ,(}e«pre<- 

nais  la  plume  que  j  avais  plus  que  lui  le  temps  de 
conduire.  Ayant  tous  deux  les  mêmes  principes  et 
un  même  esprit ,  nous  finissions  par  nous  accorder 
sur  le  mode,  et  mon  mari  n'avait  rien  à  perdie  en 
passant  par  mes  mains*  Je  ne  pouvais  rien  expri- 
mer, en  iaii  de  justice  et  de  raison,  qn  il  ae  tùt  ca- 
pable deréaliser  ou  de  soutenir  parsoa  caractère  et  sa 
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qpndiale  ,  et  je  peignais  n^ieu^  c[u  il  n'aurait  dit  ce 
^qu'il  ayak  exécuté  pu  pouvait  propaettre  de  faire. 
Holaçd  san;5  ppaoi  ,n'e^tpas^été  moias  bon  admims- 
Arat^iur;  son  î^<^yité  ,  son  s^^oir,  sont  tien  à  Xjfi , 
coiiime  sa  prohibé  ;  avec  moi  il  a  produit  plus  de 
^Oj^aXiptpL  y  P&n;^  que  je  metta,^  dans  3e$  écrits  ce 
.ni^f^^0  j4e  Cprçe  et  douceur,  d autorité  de  la 
j^i^çn  e)t  de  .çli£^rnies  du^^tiçae^it  qui  u'appartien- 
psep^t-ét^:^  ,qu'^  .une  Uvamjd  ^^KMSjib^e^  douée 
.dVne  tétc  saine.  Je  faisais  avec  dclices  ces  mur- 
^ceaux  que  je  j^gc^is,4exqir  /ètre.^tiles,  et  j'y  trou- 
y^^is  plus  de  plîii^^rque  .^i  j'epi  eusse  été  connue  pour 
îlaute^r.  ile ^ui^ ^v^^^  4e ^Qi^e^.;  je  F^ttadie  au 
Jbie^  .que  je  ,  et  je  jnV  pa^s  ;pa^^e  beço^  de 
gloire  ;  je  ne  vois  daus  ce  ,]^^Q^^{c  de  rôle  qui  me 
iC^ayii^aae  .qae  celui  ,4^  Proy^dence.  Je  permets 
aux  malins  de  regarder  cet  ayeu  comine  une  imper- 
^^^ence  ,.c^  il  dgity  xe^e,j;nl^ler;  inais^geux  qui  me 
^CQmiai^nt  |i*y  «YQrrQiit  j^en'  qi^e  M  sincère  çomme 

comme  à  peu  près  tout  ce  que  je  faisais  de  ce  genre  ; 
car  s^nti  r  la  aécçç^t^  >  4a  coaiveuauce  d'une  cliçse  ^ 
CQQceyqir  90n  l>on  :eflet ,  .désirer  de  le  produire ,  et 
jett^r  au  mo^liSjl'Qbjet  dont  cet  ^^et devait  rjésulter, 
n'étaient.  pQurxiICli.quHne  même  opération.  X\  était 
présent  dans  le  cabine L  de  mon  mari,  ce  Pache 
qui  y  dans  la  même  année  y  lit  calomnier  Roland  y  et 
nous  fait  poursuivre  aujourd'hui  comnie  ennemis 
de  la  liberté  y  .lpj;^que  nous  lûmes  entre  nous  cette 
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lettre.  i<  C  est  une  démarche  biea  hardie  !  »  disait 
alors  cet  hypocrite  que  je  prenais  pour  nn  sage. 
((  Hardie  !  saos  doute  ;  mais  elle  est  juste  et  aëces^ 
saire  ;  qu'importe  le  reste  ?  »  Roland  se  rend  au 
conseil  ,  le  10  juin,  avec  sa  lettre  dans  sa  poche, 
dans  le  dessein  de  la  lire  hautement  devant  ses  col- 
lègues ,  et  de  la  déposer  ensuite  entre  les  mains  du 
roi.  On  ouvre  la  discussion  sur  la  sanction  des  deux 
décrets  :  le  roi  la  suspend,  en  disant  à  ses  ministres 
qu  ils  aient  à  lui  remettre  chacun ,  au  conseil  sui- 
vant, leur  opinion  écrite.  Roland  pouvait  remettre 
la  sienne  sur  Theure;  il  crut,  diaprés  ce  qui  venait 
d'être  dit,  devoir  attendre  par  une  sorte  d égard 
pour  ses  collègues  ;  mais  dé  retour  chez  lui  9  nous 
trouvâmes  qu'il  ne  pouvait  mieux  faire  que  d  expé- 
dier sa  missive  :  elle  fut  remise  dans  les  mains  dw 
roi ,  le  1 1  juin  au  matin  (i).  • 

Le  lendemain  12,  à  huit  heures  du  soir^  je  vois 
arriver  Servan  d  un  air  joyeux  :  (c  Félicitez-moi  ^ 
nie  dit-il  ;  j'ai  l'honneur  d'être  chassé.  — Mon  mari  , 
lui  répliquai-je,  doit  donc  le  partager  sous  peu^  et 
je  suis  pii^ute  que  vous  soyez  le  premier.  »  11  me 
raconta  que  s  étant  rendu  le  matin  chez^  le  roi  pour 
quelques  objets  particuliers ,  il  l'avait  entretenu 
avec  chalem*  de  la  nécessité  du  camp  des  vingt 
mille  hommes ,  s'il  voulait  véritablement  s'opposer 


(i)  Voir  cette  lettre  impurtante  dans  les  Éclaircissemens 
hiiioriques  (Ç). 

(Note  des  nouveaux  éditeurs.) 
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aux  projets  des  ennemis;  que  le  loi  lui  avait  toiu'né 
le  éù&  de  fort  maavsûse  humeur,  et  que  Duinou<^ 
riez  sortait  à  Finstant  de  l*faàtel  de  la  guerre ,  ouit 
était  venu  lui  prendre  le  portefeuille  en  consë- 
<{uence  d'un  ordre  dont  il  était  porteur,  (r  Dumou- 
riez  ?  11  joue  là  un  vilain  rôle ,  mais  qui  ne  me  sui> 
prend  pa&.  »  Les  trois  jours  précédens,  il  avait  été 
souvent  aux  Tuileries  en  longue  conférence  avçc  la 
reine.  Roland ,  averti  que  Servan  était  chez  nun, 
quitte  les  personnes  auxquelles  il  donnait  audience, 
apprend  la  nouvelle ,  et  fait  inviter  ses  collègues 
(Dumouriez  excepté)  à  le  venir  trouver. 

Il  lui  paraissait  qu'il  ne  fallait  pas  attendre  le 
renvoi  ,  et  que  celui  de  Servan  étant  prononcé ,  il 
convenait  à  ceux  qui  professaient  les  mêmes  prin-* 
cipes  d  oilrir  leur  démission,  à  moins  que  le  roi  ne 
^  rappelât  Servan ,  et  ne  renvoyât  Dumouriez,  avec 
^  lequel  ils  ne  devaient  plus  s  asseoir  au  conseil  (i). 
Je  ne  doute  pas  que  siles  quatre  ministres  sefussent 
ainsi  comportés  ,  la  cour  n'eût  été  un  peu  embar- 
rassée pour  les  remplacer  ;  que  Lacoste  et  Duran- 
thon  ne  se  fussent  honorés,  et  que  la  diose  eût  été 
d'autant  plus  frappante  pour  le  public;  mais  elle  le 
devint  d'une  autre  manière* 


(i)  On  trouvera,  dans  les  Éclwcissemens  historiques^  de 
nouveaux  détails  snr  les  circonstances  de  ce  changement 
ministérie].  Ces  détails  sont  extraits  d'un  Recoeil  de  lettres  et 

de  pièces  intéressantes  relatives  à  l*admioistration  de  Roland, 
de  Glavière  et  de  Servan  (D).     (îioie  des  nouveaux  éditeurs,) 
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làf»  ùmàsbees  arriyèreiit  ;  on  êélSHérsk  sans  riett 
coodure  y  siiiou  que  llaii  se  xaâ&exublerait  le  lende- 
jnain  .à  luik  imices  du  matin  ^  jet  que  -Boland  leur 
préparerait  juoe  lettre.  Je  n  aurais  jamais  cru ,  si  les 
riffcwisfeMififls  ne  np^ai^aient  mifie  a  portée  d*en  faire 
Inexpérience ,  /combien  sont  rares  la  justesse  d'es- 
^lella Jt:mmtéde£dira£ières  jcombien  peu  d'hom- 
mes y  par.cooséifueiit  ^jK>nt  propees  aux  affaires  y  et 
^lûins  encore  k  gouverner.  Voulez-ivous  la  réu- 
nion de^ceSipialkës  à  jim  désintéressement  pasCiait? 
yoilàle  phénix  presque  impossible  s  trouver.  Je 
ne  m'étonne  pkis  que  les  liçimpies  supérieurs  au 
jEulgaire  ,  .et  placés  il  la  tète  des  émpireis ,  aient 
jQijdinairem^ntun  assez  .grand  mépris.pour  1-espèce  ; 
e'eat'k  jpésultat  presque  .nqce8^aive  .d!une  grande 
connaissance  .du  mon^  ;  at  pour  éviter  les  fautes 
jOu  iltpeut  enlyalner  ceux  qui  sont  diasges  du  boui- 
lleur .des  -nations ,  il  «faut  un  fonds  de  philosophie, 
uet^de^magnanimité  inen  p)àtraardi9.aire. 

'ministces  ivtàvent  au  rendez-^ons  ;  ils  hési- 
-tèreiït  sur  da  lettre  ^  ^t  finirent  par  arrêter  gu  il  va- 
dbit  joieux^  .reuii)re  jeu  pevsoniie  cfaee  Ae  joi  et  loi 
parler;  cut.exptidjent  me  parut  une  manière  d'é- 
luder :  on  ne  parle  jamais  av^ec  autant  de  «force  que 
Ton  peut  écrire  à  un  individu  auquel .  son  rang  et 
l'habitude  font  accorder  de  grands  égards.  Il  fut 
convenu  d'aller  prendre  Lacoste  qui  n'avait  pas 
paru^  pu  du  moins  .4^  lui  ^proposer  de  s'unir  aux 
autfjçs*  AiP^e  Ç^s  messieurs .  épient-ils  réunis  à 
rhotel.de  la  Marine^  qu'un  message  du  roi  vint 
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porter  à  Barantbon  Tradiie  de  se  joaaike  stvX  au 

château  et  a  Tinstant.  Clavière  et  Roland  lui  dicent 
ÂfûLili  allaient  atteadre\soa  retour  à  la  chaucieli^e^ 
ils  n'y  fiftreAt  pas  dong-ienifis  sans  mir  .ammr 
Duraiithou^  la  face  aloagée  ^  silei^cieux  ;  av.ec  uu 
air  de  douleur  hypocrite  ^  tirant  lentemeiiitide4dia-> 
cune  de  ses  poches  uu  ordre  du  roi  potlr  chacun 
des -deux  4uitres«  >(t  DooneA  «doue  ^  iui  dit  ^Kolattd 
en  riant;  :je  Tois  seulement  /que  nos  lenlieuiis  nous 
ont  fait  «perdre  l  initiative*  ^  C  était  eUective^ient 
leur  congé;  ce  Me  imila  aûfiai  ^cbasee-^  m'jiimença 
mon  wari  .en  re\Leuant.  Jlespàre  %  lui  ire*- 
pliquai-rje  yqjoe  ^'estencoie  mieuxiBÔéiâlédeiYûtre 
part  que  de  celle  de  personne  ;  mais  c'est  iâexi  le 
cas  de  ne  «pas  attendre  (jnele  soi  Faiiuouctî  kiVAs-- 
Moàiée  ;  et  puisqu'il  iiLa  «pas  .pccifiléides  leçons  de 
votre  lettre  ,  il  faut  rendre  ces  leçons. utiles  au  ^pu- 
J>lic  en  Jesilni  faisant  >comMiltcev;  ^  ne  vois^nen  de 

plus  cuLiscqucnt  au  courage  de  la  lui  avoir  écrite, 
•que  ia.bar diesae  .dien .eqvvoye  ^eopie  .à  l!Asseai];ilée  ; 
^en  appoenant  votse/reoitoi,  elle  en  .ydrcarln  cause. 

Cette  idée  devait  plaire  l^aucoup.à.nion^mari  ; 
:eUe  fut.  saisie  ,  4itil!on  sail;  x^mmeiKt  l'Assemblée 
honora  le  renvoi  des  trois  ministres  «en  déclarant 
-q«!ilsei|iportaientles  regreksde  la  nation  (i  )^  oonune 
elle  applandit  àila  Irttre  en  ordonnent  qu!elle  fut 
-imprimée  et  envoyée  aux  déparlemens.  Je  Stiûs 
convaincue,  et  je  crois  que  l'évéaemeniaiiéniontre 


(1)  Yoyes  les  Pièces  ^ficielUs  (fi)» 
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quecettekttreabeaucoupscmàéclaTOr  laFrance; 
elle  oflraît  au  roi  avec  tant  de  forcé  et  de  sagesse  ce 
que  soa  propre  intérêt  devait  le  déterminer  à  faire , 
qu  on  a  pu  juger  qu'il  ne  refusait  à  a'y  prêter  que 
par  uuc  opposition  déterminée  au  maintien  de  la 
constitution. 

•  Ijorsque  je  me  rappelle  que  Pache  était  dans  le 
cabinet  de  Roland  lorsque  nous  lûmes  la  minute  de 
cette  lettre  y  qu'il  trouvait  cette  démarche  bien  har^ 
die  ;  lorsque  je  songe  combien  de  fois  cet  iiomme  a 
été  témoin  de  notre  enthousiasme  pour  laliberté^  de 

notre  zèie  à  la  servir,  et  que  je  le  vois  aujourd  hui 
k  la  téte  de  lautorité  arbitraire  qui  nous  opprime 
et  nous  poursuit  comme  des  ennemis  de  ki  répu- 
blique y  je  me  demande  si  je  veille  ,  et  si  le  réve  ne 
dmt  pasfinirpar  le^pplice  de  cet  infâme  hypocrite? 

J  ai  dit  que  DumourLz  avait  eu  uu  petit  déplaisir 
k  venger  y  en  se  liguant  avec  la  cour  contre  ses 
collègues  ;  voici  d*oa  il  était  résulté  (i). 

Dumom'iez  avait  ehœsi  pour  son  principal  ag^nt, 
et  nonamé  directeur-général  du  département  des 
aflaires  étrangères  ^  lk>nne-Can*ère ,  décoré  de  la 
croix  de  Saint<~Louis ,  que  Dumouriez  lui  avait  fait 
^voir;  bel  homme,  ayant  la  réputation  et  les  mœurs 
d'un  intrigant»  Je  1  ai  vu  une  seule  fois  y  que  Da«- 
mouriez  l'amena  diner  chez  moi  :  son  extérieur 
agréable  ne  me  séduisit  pas  plus  que  celui  de  Hé- 


(i)  Nous  rappelons  ici  combien  il  iiuporte  de  lire  ieiî  Mé- 
inoirci  du  général  Dumouries.  (Note  des  nouveaux édiieurs.) 
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rault  -  de  -  Sechellcs.  (c  Tousses  beaux  garçons, 
disais-je  à  u%ami  y  me  sembient .  de  pauvres  pa- 
triotes ;  ik  ont  Tair  de  trop  s'aimer  eux-mêmes , 
pour  ne  pas  se  préférer  à  la  chose  publique  ;  et  je 
n  échappe  jamais  à  la  tentation  de  rabattre  leur 
suffisance  ,  eu  ne  paraissant  pai>  voir  le  mérite  dout 
ils  tirent  le  plus  de  vanité.  » 

Xai  plus  d*une  fois  entendu  des  hommes  graves, 
des  députés ,  de  ces  originaux  qui  alimentaient 
lliomtétete ,  et  qu'on  déclare  infâmes  aujourd'hui 
à  cause  de  cela  ;  je  les  ai  entendus  génàr  du  ciioix 
qulavait  fait  Dumouriez,  trouver  que  )es  ministres 
patriotes  ne  sauraient  mettre  dans  leur  choix  trop 
de  sévérité  ,  pour  assurer  la  liberté  par  la  gestion 
la  plus  intacte  dans  toutes  les  parties  de  ladmiÉiis- 
tration.  Je  sais  qu'il  y  eut  de  douces  remuiiU  auces 
faites  à  Dumouriez ,  qui  s'excusa  sur  Tintelligence 
et  les  talens  deBonne-Carrcre,  dont  on  ne  peut  nier 
l'esprit ,  les  ressources  et  la  souplesse  ;  mais  le  bruit 
se  répandit  d'une  affaire  ménagée  par  Bonne-Oatw 
rère  ,  pour  laquelle  il  y  avait  eu  de  déposées  ches 
un  notaire,  cent  mille  Uvres,  dont  madame  de 
Beauvert  devait  avoir  sa  part  :  c  était  la  maîtresse 
de  Dumouriez  ,  femme  galante  ,  sœur  de  Rivarol, 
entourée  de  la  puante  aristocratie  des  gens  sans 
mœurs.  J'ai  oublié  l'affaire  et  les  personnes  ;  mais 
les  noms ,  les  temps ,  les  particularités  furent  con** 
nus,  avérés.  On  arrêta  de  parler  sérieusement  à 
Dumouriez ,  pour  lengagw  à  renvoyer  Bonne- 
Carrère,  et  à  conserver  ou  revêtir  uuc  décence. 
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faute  de  laquelle  il  ne  pouvait  tester  dans  lé  minis- 
tère y  nuire  à  la  boaue  cause.  Ufpuonné  y  qui 
oonnaiflsait  patticdièTeiiKitit  Dumouriczy  et  Brissot^ 
à  qui  les  tours  de  Bonne-Canere  avaient  été  dé- 
noncés y  arrêtèrent  de  loi  pailler  chez  Roland ,  en 
sa  présence  et  celle  de  trois  ou  quatre  jiutrcs  per- 
sonnes y  ses  collègues  ou  députés.  EtTectivement , 
CToir  diné  ehes  moi  y  retiras  dans  le  cabinet 
que  j'habitais  ordinairement  y  ou  iit  à  Dumouriez 
l'esiposé  des  griefii  y  et  les  obserrations  en  consé- 
quence. Roland,  avec  la  gravité  de  son  âge  et  de 
son  caractère,  se  permit  d'insisler  sur  la  chose  y 
comme  intéressant  tont  le  minirtère.  Rien  n'était 
moins  à  Tusage  de  Dumouriea,  que  cette  exacti- 
tude et  .rair  de  la  remontrcnce  :  il  Yonhit  échapper 
par  un  ton  léger  ;  puis,  se  trouvant  pressé  par  les 
raisons,  il  témoigna  de  Thumeur ,  et  se  retira  mé- 
content. De  cet  instant ,  il  cessa  de  voiries  députés, 
et  ne  paraissait  pas  satisfait  de  les  rencontrer  cbes 
mm.  U  vint  moins  souvent.  Rëflédiissant  sur  cette 
conduite ,  je  dis  à  Holand  que,  sans  me  counaitre 
en  intrigM  ^  |e  croyais  que ,  dans  les  règles  du 

inonde,  l'heure  devait  vive  venue  de  perdre  Du- 
mouriez,  si  i  on  voulait  éviter  d'être  renversé  par 
M.  «Je  sais  bieil ,  ajontai-^e,  que  tu  ne  saurais 
t  abaisser  à  pareil  jeu  ;  mais  il  est  pourtant  vrai  que 
Domouriek  doit  cherther  à  se  défaire  de  ceux  dont 
là  CÉ*isure  l'a  blessé.  Quand  on  se  mêle  de  prêcher, 
et  qu*on  Ta  fait  inutilenaent^  il  faut  punir  ou  e  at- 
tendre k  être  molesté.  »  Deiiaowiez  y  qui  aimait 


I 

I 
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Bonne^laiTère  ^  le  ât  confident  de  ce  do&t  il  était 

l'objet  :  celui-ci  masqua  l'âffaire  qu'on  lui  repfcM 
chait  ;  il  avait ,  d'ailléui^ ,  (JUèlqué  accès  chez  k 
teîae  y  psir  des  fèliffiie^  ^et  liès^Hès  il  étsit  lié. 
On  intrigua  :  lèô  fameux  décrets  survinrent;  et^ 
quoique  Dutûôiiriez  fût  dfatié  dè  la  sànction^  il  sitt 
se  ménager  la  cour ,  et  servit  au  départ  de  ses 
collègues  y  soit  en^  proposant  des,  siiècesseuts  ^  soit 
en  acceptant  le  ministère  de  la  guetté  y  qoiàû  fëéfé 
il  ne  garda  pa$  long-temps;  car  la  coui*,  ^ui  avait 
été  biètt  àise  dé  le  Côtisél^fel'  d'abôrd  ^  p6ur  ne  pas 
paraître  renvoyer  tous  les  ministres  dits  patriotes  , 
d'en  défit  bientôt  aprèâ  ;  màis  il  étdt  trop  habile 
pour  ne  pas  éviter  unë  etitièrte  disgràcë  ,  et  il  obtint 
de  remploi  k  Tannée ,  suivant  sôh  grade. 

Ceci  me  ëèndùit  à  âtiticiple]*  éùlr  lëh  «emps  ^  et  à 
couler  à  fond  ce  que  j'ai  à  dire  sur  Durtiouriei. 

Après  lé  à6Ût ,  le$  patî^otë»  imaginèi^ât  ^'il 
fallait  tirer  parti  de  sieS  talens  ,  et  quon  pouvait  es- 
pérer qu'il  eu  ferait  un  boa  usage  datis  la  càtrière  /' 
Inilitairè.  L*uti  des  pins  grande  «^Èilbëif^  dii  ^iv*- 
vemement^  à  cette  époque ,  était  le  choix  des  sujets, 
nolaiitineilt  pour  dette  partie .  h'àÉiéïeù  leé^m  il'a*- 
yait  admis  que  déà  nobles  pour  officiers  ;  le  savoir 
OU  Téitpériencé  étaient  cone^h^s  ékio»  tem  ôfcdl*e; 
le  peuplé  tesi  Hroyalt^  avec  îmjfalftildè,  cbat-gés  dè  la 
direction  des  forces  destinées  à  maintenir  une  cOns- 
titntion  qùi  leiïr  était  cohti*airë  :  frappé  iië  ce 
contraste  ,  il  ne  pouvait,  avec  les  hommes  éclairés, 
juger  les  ràisoiis  de  confi^cîe  fondées  i9ùr  lè  eârkc^ 
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tère  de  celui-ci,  le$  passions  de  celui-là,  les  prin^ 
cipes  de  tel  autre ,  et  ainsi  du  reste*  Les  flatteurs 
du  peuple  exagéraient  ses  craintes,  excitaient  sa 
défiance  ;  étemels  dénonciateurs ,  ils  se  font  les 
ennemis  Ae  tous  les  hommes  en  place  y  pour  s'établir 
dans  cell^^  4^1  couvicut  à  leui*  ambition  :  c'est  la 
marche  de  tous  les  agitateurs ,  depuis  Hippon  ,  le 
harangueui  de  Syracuse  ,  jusqu  à  Robespierre  ,  le 
bavard  de  Paris. 

Roland,  rappelé  au  ministère,  crut  devoir  à  Vin- 
térét  public  et  aux  circonstances ,  de  faire  dispa- 
raître Topposition  qui  devait  se  trouver  entre  lui  et 
Duniouriez ,  puisqu'ils  avaient  ensemble ,  chacun 
à  leur  manière,  à  servir  la  république,  ir  Les 
»  chances  politiques,  lui  écrivit -il,  sont  aussi 

variées  que  celles  de  la  guerre  ;  je  me  retrouve 
»  au  conseil,  vous  êtes  à  latéte  des  armées  ;  vous 
>}  avez  à  effacer  les  torts  de  votre  ministère  ,  et  à 
I»  parcourir  le  plus  beau  champ  pour  votre  glaire  ! 
»  Vous  fûtes  entraîné  dans  une  intrigue  qui  vous 
»  fit  desservir  vos  collègues  ,  et  vous  avez  été  ,  à 
>i  votre  tour,  joué  par  la  cour  même  avec  laquelle 
M  VOUS  aviez  voulu  vous  ménager.  Mais  vous  res- 
»  semblez  un  peu  à  ces  preux  chevaliers ,  qui  fai* 
«  saient  parfois  de  petites  scélératesses ,  dont  ils 
»  étaient  les  premiers  à  rire ,  et  qui  ne  savaient 
))  pas  moins  se  battre  en  désespérés  quand  il  s^a- 
n  gissait  de  Ibonneur.  11  faut  convenii*  que  si  ce 
n  caractère  ne sWcorde  pas  très-bien  avec  lausté* 
»  rite  républicaine  ,  il  est  une  suite  des  mœurs 
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))  dont  nous  navont»  pu  tious  défaire  encore,  et  j 
»  qu  il  faudra  bien  vous  pardonner  si  vous  rem-*  I 
»  portez  des  victoires.  Vous  me  trouverez  dans  le 
»  conseil  y  toujours  prêt  a  seconder  vos  entre- 
»  prises 9  tant  quelles  auront  le  bien  public  pour 
»  ol^;  je  ne  connais  point  cl  ailectiua»  pailicu^ 
p  Gères  quaad  il  «st  question  de  le  servir;  et  jo 
n  vous  chérirai  comme  l'un  des  sauveurs  de  ma 
»  patrie  f  si  vous  vous  dévouez  sincèrement  à  sa 
i>  défense.  »  Dumonriez  répondit  fort  bien  (i )^  et 
se  battit  de  même.  Il  repoussa  les  Prussiens  :  je.  me  ^ 
souviens  qua  cette  époque  il  y  eut  quelque  espo- 
rance  de  le  détacher  de  la  ligue ,  et  quelques  pour- 
paliers  h  ce  sujet;  mais  ils  meurent  pas  de  suite.  U 
vint  à  Paris,  a|H'èsqae  les  enneims  eurent  évacué 
notre  territoire ,  pour  préparer  les  opérations  de 
la  Belgique:  Roland  le  vit  au  ^nseil  ;  je  le  reçus  à 
diner  chez  moi,  une  seule  fois,  avec  beaucoup 
d'autres  personnes.  Quand  il  entra  dans  mon  ap^ 
partemeiit,  il  avait  Fair  un  peu  embarrassé,  et 
nint  m'offnr^  assez  gauchement  pour  un  homme 
aussi  dégagé  ,  un  diarmaut  bouquet  qu'il  ten*it  à 
la  main.  Je  souris^  en  lui  disant  que  la  fortune  £ai^ 
saât  de  plaisans  toors^  et  qu  il  ne  s'était  pas  attendu^ 
sans  doute ,  qu  elle  me  mit  dans  le  cas  de  le  rece-* 
vob  de  nouveau  daps  ce  même  bot^;  mais  que  le$ 
fleurs  n'eu  sieyaient  pas  moins  bien  au  vainqueur 


(i)  Voyez  tlaos  la  ûute  (F)  la  réponse  que  le  général  fit  au 
ministre.  (Noi&dtsnmiiffBaux  éditeurs^) 
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de$  Prussiens,  et  que  je  les  recevais  de  sa  maia  avec 
plaisir.  Il  se  proposait  daller^  après  diaer,  a  l'O- 
péra; c  était  encore  un  reste  de  lancienne  folie  des 
f  généraux,  d'aller  se  montrer  au  spectacle,  et 
chercher  des  couronnes  de  théâtre  ^  lorsqu'ils 
avaient  remporte  quelque  avantage.  Une  personne 
me  demauda  si  je  ne  comptais  point  y  aller;  j'évitai 
de  repondre,  parce  qu'il  ne  convenait  ni  à  mon 
caractère ,  ni  à  mes  mœurs  ,  d'y  paraître  avec  Du- 
mourlex.  Mais,  après  que  la  compagnie  fut  partie, 
je  proposai  à  Vergnîaux  de  m'y  accompagner ,  dans 
ma  loge,  avec  ma  fille.  Nous  uous  y  rendîmes. 
L*ouvreuse  de  loges,  étonnée,  me  dit  que  la  loge 
du  ministre  était  occupée,  ce  Cela  n'est  pas  pos- 
sible, »  lui  dis- je  :  on  n*y  entrait  que  sur  des  bil- 
lets signes  tlo  lui ,  et  je  n'en  avais  donné  u  personne. 
f(  Mais  c  est  le  miuistie  qui  a  voulu  entrer.  —  Non, 
ce  n*est  pas  lui  :  ouvrez-'moi ,  je  verrai  qui  c^est.  » 
Trois  ou  quatre  sans- culot  tes,  en  forme  de  spa- 
dassins, étaient  à  la  porte.  «  On  nWvre  pas,  s'é- 
crièreut-ils;  le  ministre  est  la.  —  Je  ne  puis  me 
dispenser  d'ouvrir,  »  répond  la  femme  qui,  dans 
l'instant,  oiivre  eflectivement  la  porte.  J'aperçois 
la  grosse  fîgure  de  Danton  ,  celle  de  î  abre  ,  et  trois 
ou  quatre  femmes  de  mauvaise  tournure.  Le  spec- 
tacle était  commencé  ;  ils  iixaiont  le  théâtre  :  Dan- 
ton sjinclinait  sur  la  loge  Voisine ,  pour  causer  avec 
Dumouriez,  que.  je  reconnus,  le  tout  d  un  clin- 
d'œil ,  sans  que  personne  de  la  loge  m'eût  vue  :  je 
me  retirai  subitement ,  en  poussant  la  porte.  «  Yé* 
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ritableinent,  dis-je  a  Touvreuse ,  c'est  un  ci-dcvaiiL 
minislre  de  la  justice  ,  à  qui  j'aime  mieux  laisser  le 
fruit  â^Txae  impertinence ,  que  de  me  compromettre 
avec  lui:  je  n  ai  que  faire  ici;  »  et  je  me  retirai^  ju« 
géant  y  au  reste ,  que  la  sottise  de  Danton  me  sau- 
vait de  rincorivëiiient  que  j'avais  voulu  éviter  de 
paraître  avec  Dumouriez,  puisqu'il  se  serait  trouvé 
si  près  de  moi.  J'ai  su  que  Danton  et  Fabre  n'a- 
vaient cessé  de  l'accompagner  à  tous  les  autres 
spectacles  où  il  avait  eu  la  faiblesse  de  se  montrer  : 
quant  à  moi^  je  ue  Tai  jamais  revu.  Voila  ou  se 
sont  bornées  nos  relations  ayec  un  homme  dœit 
ou  a  voulu  nous  supposer  complices  lors  de  sa 
trahison.  Dumouriez  est  actif,  vigilant,  spirituel 
et  brave,  fait  pour  la  guerre  et  pour  Tîntrigue. 
Habile  officier^  il  était  ^  au  jugement  même  de  ses 
jaloux  collègues ,  le  seul  d'entre  eux  qui  fût  en  état 
de  bien  conduire  une  grande  armée  ;  adroit  cour- 
tisan ,  il  convenait  mieux  ^  par  son  caractère  et  son 
immoralité ,  à  l'ancienne  cour  qu'au  nouveau  ré- 
gime. Avec  des  vues  étendues,  toute  la  hardiesse 
nécessaire  pour  les  suivre,  il  est  capable  de  concè- 
voir  de  grands  plans,  et  ne  manque  pas  de  moyens 
de  les  mettre  à  exécution-;  mais  il  n'a  point  assez 
de  caractère  pour  son  esprit;  rimpatlence  et  l'im- 
pétuosité le  rendent  indiscret  ou  précipité  il 
ourdit  bien  une  trame;  il  ne  sait  pas  long -temps 
'  cacher  son  but  ;  il  lui  fallait  une  te  te  plus  froide 
pour  devenir  chef  de  parti.' 

Je  suis  persuadée  que  Dumouriez  n'était  pas.allé 

.  25* 
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dans  U  Belgique  avec  VîiiteDti<m  de  trahir  ;  it  mirait 

servi  la  rç{mhUqw.  comité  uii  roi,  pourvu  quil  y 
eût  trouvé  sa  gloire  et  sou  profit  :  maia  lea  mauvais 
décrets  rendus  par  la  Conventian ,  ratrreuse  con- 
duite de  ses  coiuiuissaiQreay  les  aottises  du  pouv<w 
exécutif,  gâtant  notre  cause  dans  ce  pajs,  et  la 
tournure  des  aâ'aires  préparant  un  bouleversement 
général,  U  eut  Vidée  d'en  changer  le  eouis,  et  sa 
perdit  dans  ses  combinaisons ,  faute  de  prudence  et 
de  matunlé.  I)uiiioariéa.  doit  étie  fort  ainaaMe 
dans  les  oi  gits  d'hommes,  et  pour  les  femnaes  qui 
ont  peu  de  mœurs  ;  ii  parait  encoie  avoir  la  pétu- 
lance de  la  îetuiesse  et  tonte  la  gaieté  d'une  iraa^ 
nation  vive  et  Ubie^  aussi  sa  politesse  a-t-eUe 
quelque  chose  de  contraint  avec  les  fexnmes  ré^ 
S€rvé<^s.  Il  cUlveriis6ait  k  roi  au  conseil  par  les 
contes  les  plus  extravagaas,  dont  sas  graves  coi^ 
lègues  ne  pouvaient  s'empêcher  de  rire;  et  il  les 
entremêlait  parfois  de  vérités  hardies  et  bien  ap* 
'  pliquées.  Quelle  différence  de  cet  homme  ,  toub 
vicieux  quil  est^  avec  Luckner  qui  lit  quel^pe 
tempa l'espoir  de  la  Fran/cet  Je  nai  janiata  rien  vu . 
de  si  médiocre.  C  est  un  vieux  soldat  demi -abruti, 
s^tfis  esprit 9  sans  caractère^  véritable  iantome  que- 
purent  conduire  les  premiers  marmonsels ,  et  qui , 
à  la  faveur  d'un  mauvais  langage ,  du  goût  du  vin^ 
de  quelques  juremèns  et  d'une  certaine  inlrépidîté^ 
acquérait  de  la  popularÎLc  dans  les  armées  ^  parmi 
les  machines  stipendiées^  toujours  dupes  de  qui  le$ 
frappe  siu*  1  epaulfiy  les  tutoie ^  et  ka  isul;  quelque^ 
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fois  paair*  Je  1  eus  à  dinar  chez  moi  lors  du  pre* 
iilter  ministère  d«  Roland,  et  je  reatretins,  ou  fus 
ptéseate  «  sa  coaveiMtion^  durant  quatre  mt  cin<}  ' 
heures  e  m  O  mon  pauvre  paysl  disais'-je  le  lende^ 
main  à  Guadet  y  qui  me  demandait  comment  j  avais 
trouvé  LudLBer^  vous  êtes  donc  perdu,  puisqu'il 
faut  alier.  chercher  hors  de  votre  seiu  uu  pareil  être 
pour  lui  confier  vos  destinées  I 

Je  ne  me  connais  nullement  en  tactique,  et 
LucknQr  pouvaU  iort  bien  entendre  celle  de  son 
nérîer  ;  iteais  je  sais  d  autre  part  qu'on  ne  peut  être 
un  grand  capitaine  sans,  raisonnement  et  sans 
es^t.  ^ 

La  chose  qui  m'ait  le  plus  surprise  depuis  que  Teié- 
VÀtion  de  mon  mari  m'eut  donné  la|f  acuité  de  con-** 
naître  beaucoup  de  personnes  ,  et  particulièrement 
celles  employées  dans  les  grandes  affaires^  c  est  Fu^^ 
niVersàUe  médiocrité  ;  elle  passé  tout  ee  que  l'ima-» 
gination  peut  se  i*eprésenter  ^  et  cela  dans  tous  les 
degrés  9  depuis  le  commis  qui  n'a  besoin  que  d*un 
esprit  juste  pour  bien  saisir  une  quebtlou,  de  mé- 
thode pour  la  traiter^  d'uu  peu  de  style  pour  rédi-^ 
gèr  <les  lettres ,  jusqu'au  ministre  cbargé  du  gou- 
vernement, au  militaire  qui  doit  commander  les 
armées^  et  à  l'ambassadeur  fait  pour  négocier.  Ja-« 
mais ,  sans  cette  expérieuce  ^  je  n'aurais  cru  mon 
espèce  si  pauvre»  Ce  n'est  aussi  que  de  cette  époque 
que  j'ai  pris  de  l'assurance;  jusque-là  j'étais  mo-» 
deste  comme  une  pensionnaire  de  couvent;  je  sup^ 
posais  toujours  que  lés  gens  pli^  décidés  que  moi 
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étaient  aussi  plus  habiles.  Vraiment I  je  ne  nie- 
tonne  pas  que  Ton  m'aim&t  beaucoup  ;  on  sentâit 
bleu  que  je  valais  quelque  chose  ^  et  cependant  je 
faisais-  de  bonne  foi  ks  honneurs  de  Vamouiv 
propre  d'autrui.  » 

Nous  voilà  donc  mtrés  dans  la  vie  privée  :  on 
me  demandera  peut-être ,  si  je  n'ai  jamais  eu  plus 
de  détails  sur  la  manière  dont  Koiand  avait  été  ap- 
pelé au  ministère  ?  Je  puis  affirmer  que  non ,  et 
que  même  je  n'ai  pas  eu  la  pensée  de  m  en  infor- 
mer; cela  m*a  paru  se  faire  ccmme  tant  de  choses 
eu  ce  monde  :  l  idée  en  vient  à  quelqu  1111  ,pliKsîeuri> 
la  goûtent ,  et  elle  se  présente,  ainsi  appuyée,  à  qui- 
conque peut  agir  en  consÀpience*  J*ai  vu  que  Celle-  * 
là  avait  frappé  des  députés  ;  j'ignore  celui  qui  la 
proposée  le  premier ,  et  par  qui  elle  a  été  transmise 
à  la  cour.  Roland  ne^  a  pas  su  davantage ,  et  ne 
s'en  est  pas  plus  inquiété  que  moi.  Quand  il  fut 
question  de  remplacer  De  Grave  li  la  guerre  ,  les 
ministres  et  les  députés  patriotes  n'imaginaient 
point  sur  qui  faire  tomber  le  choix  ;  les  militaires 
connus  passaient  presque  tous  pour  les  ennemis  de 
la  constitution.  Roland  songea  à  Servan  qui  était 
au  service  et  y  avait  mérité  la  croix  de  St.-Louis; 
dont  les  principes  n'étaient  pas  doateuK,  puisqu'il 
les  avait  exposés ,  avant  la  révolution ,  dans  un  ou- 
vrage estimé  (le  Soldat  citoyen).  INous  le  connais- 
sions personnellement  pour  lavoir  vu  k  Lyon  où 
il  avait  la  répuLaûon  méritée  dun  homme  sage  et 
actif;  enfin  il  avait  perdu  en  1790  une  charge  à  la 
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cour,  où  M.  Guignard  St.-Piiest  (i)  u aimait  pas 
son  civisme  ;  les  membres  du  conseil  se  réunireiit'^ 
diaprés  ces  coosidérations^  pour  le  proposer  au 
roi  cpii  Taccepta. 

Lorsque  mon  mari  fut  au  ministère,  je  m'im- 
posai la  loi  de  ne  Caire  ni  re«eyoir  de  visites  et  de 
n'inviter  à  manger  aucune  femme.  Je  nVvais  pas 
de  grands  sacrifices  à  faire  à  cét  égard  ;  car  n  étant 
pas  de  résidence  habituelle  à  Paris ,  mon  cercle  n*y 
était  pas  fort  éleiidu;  d  ailleurs ,  je  ne  m  e  lais  livrée 
nulle  part  à  la  grande  société ,  parce  que  j  aime  l'é- 
tude autaiiL  que  je  hais  le  jeu,  et  que  je  m'ennuie 
des  sots.  Habituée  à  passer  mes  jours  dans  l'inté- 
rieur de  mon  domestique  ^  je  partageais  les  travaux 
de  Roland ,  et  je  cultivais  mes  goùls  particuliers* 
Cétait  donc  à  la  fois  conserver  ma  manière  d'élre 
et  prévenir  les  iuconvéuiens  dont  une  foule  inté- 
ressée environne  les  personnes,  qui  tiennent  aux 
grandes  places  ,  que  d'établir  cette  sévérité  dans 
mon  hôtel.  Je  n'y  ai  jamais  eu  proprement  de  cercle 
de  société  ;  je  recevais  à  dîner,  deux  fois  la  semaine, 
des  ministres,  des  députés,  celles  des  personnes 
avec  lesquelles  mon  mari  avait  besoin  de  s'entre- 
tenir ou  de  conserver  des  relations.  On  causai  td  af- 
fairés devant  moi ,  parce  que  je  n'avais  ni  la  manie 
de  m*en  mêler ,  ni  d'entourage  qui  inspirât  la  dé- 
fiance. De  toutes  les  pièces  dW  vaste  appai  lement. 


(i)- Ministre  de  la  maison  du  roi  à  cette  époque. 

{Noie  dtt4  nauffeaux^ddâsui's,) 
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j'avais  choisi,  pour  rfasbiUîr  jouradlcmeût^  le  plo» 
petit  salon  formant  cabinet ,  où  j'avais  mes  fivres  et 
un  bureau^  U  arrivait  souvent  que  des  aniis  ou  des 
collègues  ayant  besoin  de  parler  confideotieUement 
au  ministre ,  au  lieu  d'aller  chez  lui,  où  ses  com- 
mis et  le  public  lenvÎTOniiaieiit ,  se  rendaient  chez 
moi  et  me  priaient  de  l'y  faire  appeler.  Je  me  suis 
ainsi  trouvée  dans  le  courant  des  dioses  sans  in- 
trigue ni  vaine  curiosité  :  Boland  y  avait  Tagré- 
ni^nt  de  m'en  entretenir  ensuite  ,  daos  le  particu^ 
lier ,  avec  cette  confiance  qui  a  toujouis  régné  entra 
,  nous,  et  qui  y  a  mis  eu  communauté  nos  connais- 
sances et  nos  oignions;  il  arrivait  aussi  que  les 
amis  qui  n'avaient  qu'un  avis  à  communiquer,  un 
mot  à  dire ,  toujours  certains  de  me  trouver,  s'a- 
dressaient à  moi  pour  me  charger  de  le  lui  rendre 
au  pi*emier  instant. 

.  On  avait  senti  le  besoin  de  balancer  l'influence 
de  la  cour,  de  raristocratie ,  de  la  liste  civile  et 
de  leurs  papiers,  par  des  instructions  populaires 
d'une  grande  publicitén  Un  journal  placardé  en 
afEcbes  parut  propre  a  cette  fin  ;  il  fallait  trouver 
Un  homme  sage  et  éclaire  ,  capable  de  suivre  les 
événemens  et  de  les  présenter  sous  leur  vrai  jour, 
pour  en  èire  le  lédacteur»  Louvet,  déjà  connu 
comme  écrivain  ,  homme  de  lettres  et  politique , 
fut  indiqué ,  choisi ,  et  accepta  ce  soin.  Il  fallait 
aussi  des  fonds  ;  c'était  une  autre  aflaire  :  Pétion 
lui-mc  ine  n'en  avait  point  pour  la  police  ;  et,  ce- 
pendant^ dans  une  ville  comme  Paris,  et  dans  un 
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tel  ëlal  des  cbosi»  où  il  importais  d'avoir  dn  monde 

pour  cire  informé  à  temps  de  ce  qui  amve  uu  de 
ce  qui  se  prépare  ;  c  était  absolument  nécessaire. 
Il  eèt  4t6  difficile  de  Tobtenir  de  TA^semUée  ;  la 
demande  n'eût  pas  manqué  de  donner  l  eveil^ux 
partisaosde  la  conr^  et  de  rencontrer  des  obetacks* 
Oa  imagina  que  Duinouriez,  qui  avait,  aux  affaires 
étrangères  ^  des  fonds  pour  dépenses  secrètes  y  pour^ 
rait  remettre  une  soimne  par  mois  au  maire  dé 
Paris  pour  la  police ,  et  que  sur  cette  somme  se^ 
raient  prélevés  les  frais  du  journal  en  aificbe  que 
surveillerait  le  ministre  de  l  intérieur.  L'expédient 
était  simple  ^  il  fut  arrêté.  Telle  a  été  Torigine  de 
la  Sentinelle. 

C'est  dans  le  courant  de  juillet  que  voyant  les 
aflaires  empirer  par  la  perfidie  de  la  cour  ^  la  mar- 
che des  troupes  étrangères  et  la  faiblesse  de  TAs- 
semblée  ^  nous  dierchions  oik  pourrait  se  réfugier 
la  liberté  menacée.  Nous  causions  souvent  avec 
Barbaroux  et  Servân  de  lexcellent  esprit  du  Midi  y 
de  rénergie  des  départemens  dans  cette  partie  de 
la  France,  et  des  facilités  que  présenterait  ce  local 
pour  y  fonder  une  république  ,  si  la  cour  lriom<^ 
pbante  venait  à  subjuguer  le  iNord  et  Paris.  Nous 
prenions  des  cartes  géographiques  ;  nous  tracions 
la  li^ne  de  demarcaLioii  :  Servan  élulliaiL  les  posi- 
tions militaires  ;  on  calculait  les  forces ^  on  exami*^ 
nait  la  nature  et  les  moyens  de  reversement  des 
productions;  chacim  rappelait  les  lieux  ou  les  per- 
isonnes  dont  on  pouvait  espérer  de  l'appui  ^  et  ré*- 
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petait,  qu'après  une  révolution  qui  avait  donné  de 
si  grandes  espérances ,  il  ne  fallait  pas  retond»er 
dans  lesclavage  yinais  tout  tenter  pour  établir  quel- 
que partun  gouvemément  libre.  ccCé  sera  notre  res- 
source^ disait  Barbaroux^  si  le&Marsdlais  que  j'ai 
accompagnés  ici  ne  soni  pas  assez  bien  secondés 
par  les  Parisiens  pour  réduire  la  cour  j'espère  ce- 
pendant quils  en  viendront  à  bout^  et  que  nous 
aurons  une  Convention  qui  donxieni  la  république 
pour  toute  la  France.  . 

Nous  juge&mes  bien ,  sans  qn'il  s'expliquât  davan- 
lage  ,  qu  il  se  préparait  une  iiiburrectioii  ;  elle  pa- 
raissait inévitable  ^  .puisque  la  cour  faisait  des  pré- 
paratifs qui  annonçaient  le  dessein  de  subjuguer.  On 
dira  que  c était  pour  se  défendre;  mais  Tidée  de 
l'attaque ,  ou  ne  serait  venue  à  personne ,  ou  n^aurait 
pas  pris  parmi  le  peuple  y  si  elle  eût  fait  sincèrement 
exécuter  la  constitution  ;  car  y  en  lui  voyant  tous  ces 

défauts,  les  plus  fermes  républicains  ue  voulaient 
qu'elle  pour  l  instant ,  et  auraient  attendu  des  amé- 
liorations de  l'expérience  et  du  temps. 

U  est  vrai  qu'à  1  époque  des  révolutions  ^  il  se 
trouve  toujours  y  particulièrement  chez  les  peuples 
corrompus  et  dans  les  grandes  villes  ,  une  classe 
d'homnijes,  privés  des  avant^es  de  la  fortune, 
avides  de  ses  faveurs ,  et  cherchant  à  les  extorquer 
à  tous  prix^  ou  habitués  à  les  suppléer  par  des 
moyens  peu  licites.  Si  la  hardiesse  de  l'esprit ,  l'au- 
dace du  cai*actère  ,  quelques  taiens  naturels  distin- 
guent Tun  d'entre  eux  y  il  devient  chef  ou  directeur 
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êHmat  bande  turbulente  qui  se  recrute  bientôt  dé 

tous  les  sujets  qui ,  n'ayant  rien  a  perdre ,  sont  prêts 
à  tout  oser;  de  toutes  les  dupes  quils  ont  Tart  de 
faire  ;  et  enfin  des  ^individus  que  sèment  parmi  eux 
les  politiques  ou  les  puissances  intéressées  à  fo- 
menter les  divisions ,  pour  aâaiblir  'ceux  qùeiles 
agitent  y  et  pour  les  tounicr  easuilc  à  leur  profit. 

Les  sociétés  patriotiques,  ces  rassemblemens 
dilemmes  réunis  pour  délibérer  sur  leurs  droits  et 
leurs  intérêts  y  nous  ont  préseuté,  au  raccourci,  le 
tableau  de  ce  qui  se  passe  dans  la  grande  société  de 
rÉtat. 

Ce  sont  d'abord  quelques  hommes  ardens,  vive- 
ment pénétrés  des  dangers  publics^  et  cherchant  de 
bonne  foi  à  les  prévenir  ;  les  philosophes  se  joignent 
à  eux  y  parce  que  cette  association  leur  parait  né«- 
cessaire  pour  le  reuversemeut  de  la  tyraauie  et  la 
propagation  des  principes  utiles  k  leurs  semUa- 
bles.  Effectivement,  de  grandes  vérités  se  déve- 
loppent et  deviennent  communes  ;  des  sentimens 
généreux  s'animent  et  se  répandent;  Timpulsion 
est  donnée  aux  cœurs  et  aux  esprits*  Alors  s'avan- 
cent des  individus  qui ,  revêtant  les  principes  et 
adoptant  le  langage  propre  k  les  faire  accueillir, 
cherchent  à  capter  la  bienveillance  publique  pour 
acquérir  des  places  ou  du  crédit.  Ils  enchérissent 
sur  la  vérité  pour  se  faire  remarquer  davantage  ;  ils 
frappent  les  imaginations  par  des  peintures  exagé- 
rées ;  ils  flattent  les  passions  de  la  multitude  tou- 
jours prompte  à  admirer  le  gigantesque  ;  ils  lapor- 
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tetit  à  des  mesures  dans  lesquelles  ils  se  reudent 
utiles  «fia  de  se  faire  croire  toujours  ttecesseires  ; 
et  ils  iiaisseat  par  travailler  à  rendre  suspects  les 
hommes  sages  ou  ëdaîres  dont  le  méritie  les  effraie 
cl  do  al  ils  lie  pourraient  soutenir  la  concurrence. 
La  calomnie  ^  d  abord  grossièremenl  eni|iloyée  par 
eux  y  apprend ,  dans  les  humiliations  ^'elle  reçoit , 
à  s'ériger  eu  système  ;  elle  devient  un  art  pro-* 
fond^  dans  lequel  eux  seuls  et  leurs  pareils  peuvent 
réussir. 

Sans  doiite  beaucoup  de  gens  de  cette  trempe 

s  étaient  jetés  dans  le  parti  populaire  c(jntrela  cour, 
prêts  à  servir  ceUe-<à  pour  son  argent ,  puis  à  la 
trahir  si  elle  devenait  plus  faible»  La  cour  affecttetde 
croire  tels  tous  ceux  qui  s'opposaient  à  ses  vues^  et 
se  plaisait  à  les  confondre  sous  le  titre  de  factieux. 
Les  vrais  patriotes  laissaient  aller  cette  meule 
bruyante  conune  des  chiens  d'arrêt ^  et  peut-être 
n'étaient  pas  fàch^  de  s  en  servir  comme  d'enfans 
perdus  qui  se  livrent  à  lennemi.  Ils  ne  calculaient 
pas  9  dans  leur  haine  du  despotisme ,  c[ue  s'il  est 
•permis  ,  en  politique  ^  de  laisser  faire  de  bonnes 
choses  par  de  méchantes  geos^  on  de  profiter 'de 
leurs  excès  pour  une  fin  utile ,  il  est  infinimentdaa- 
gereux  de  leur  attribuer  Tbonneur  des  unes  où  de 
ne  pas  les  punir  des  autres* 

Firr  DE  LA  «onC£  BiStOElQtJE  SUE  LE  PtlCttlER  UlKlStÈREt 
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1^0 le  (A)  ,^age  357- 

Les  évéoemens  duChamp-de-^IarssoQt  racontes 
de  la  manière  SHÎvante  dans  ïesRéifolutions  de  Paris^ 
par  Prudhomme.  Ouvrage  périodique  que  rédigeait 
alors  Loustalloif  pt  qui  était  favorable  au  parti 

vaincu  dau;^  cette  jouiuée. 

Louis  XVI  ayant  ^t^  ramené  âe$  frontières  an  sein  de  la  r 

capitale,  il  n'y  eut  qu'un  cri  :  // Jaiit  le  juger ,  il  faut  le 
juger.  L'Asseinblée  le  constitue  en  état  d'arrestation  au  châ- 
teau des  Tuiteries.  Un  parti  nombreux,  d'hommes  éclairés 
s'élève  hautement  en  faveur  dn  gouvernement  républicain  t 
l'Assemblée  nationale  dit  ouvertement  qu'elle  veut  main- 
tenir la  constitution  monarchique ,  son  ouvrage.  Cependant 
elle  hésite,  et  semble  attendre  en  silence  le  vœu  des  quatre- 
vingt-trois  départeniens.  Vingt  jours  s'écoulent  :  ou  présente 
va  projetde  loi  tendant  à  défendre  aux  citoyens ,  surtout  aux 
écrivains,  de  parler  nî  du  roi  ^  ni  de  sa  femme ,  ni  de  son 
llls*,  et  le  projet  éd^ôue.  On  a  recours  aux  grands  moyens; 
les  deux  partis  extrêmes  se  rapprochent  ;  Laraelh  et  Bar-* 
uave  deviennent  les  amis  des  Dandré ,  des  Maury ,  des  Mal- 
ionet,  et  Fon  a  l'intrépidité  de  dire ,  dans  un  projet  de  dé- 
cret ^  que  Louis  XVI  e^t  inviolable  et  innocent  ;  qa*il  s'y  a 
lieu  à  accusation  que  contre  ses  complices  :  ce  projet  essnie 
encore  des  débats,  des  contradictions  magnanimes  ,  et  enfiu 
les  comités  ne  l'emportent  qu'à  demi.  L'Assemblée  dit  seule- 
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ment  qu'il  y  a  Heu  k  accosation  contre  ceux  qui  ont  favorW 
révasion  ;  que  la  personne  de  IiOuîb  XVI  restera  en  état 
d'inaction ,  et  ne  décrète  rien  de  potîtif  sur  son  innocence 

et  son  inviolabilité. 

Cette  mesure  est  interprétée  de  diverses  manières  :  ici, 
Foir croit  que  Louis  XYI  est  innocent;  là ,  on  dit  qu'il  sera 
jngé  ;  ailleurs ,  on  voit  qu'aux  termes  du  décret  la  qvu^tion 
reste  dans  son  entier.  La  société  des  amis  de  la  tonstitutîoB 
adopte  ce  dernier  avis ,  et  dresse  en  conséquence  une  péti- 
tion tendante  à  ce  que  l'Assemblée  nationale  reçoive ,  au 
nom  de  la  nation ,  l'abdication  qu'a  faite  Louis  XVI  le 
ai  juin,  et  proteste  de  ne  jamais  le  reconnaître  pour  roi ,  à 
moins  que  la  majorité  de  la  nation  n'émette  un  vœu  con- 

traire  à  celui  de  sa  pétition  :  elle  avait  arrêté  de  ]a  faire 
,  passer  aux  quatre-vingt-trois  dëparteineiis.  Tous  les  députée 
àTAssemblée  nationale,  à  l'exception  d'une  dousalne  qui 
étaient  membres  de  la  société  des  amis  de  la  constitution , 
>  se  retirent ,  font  scission  ouverte ,  et  s'assemblent  entre  eux 
aux  Feiiillans.  Le  ja^ros  de  la  société  reste ,  délibère  ,  ordonne 
Vex.écutioii  de  son  ar  rêté.  Dés  le  lendemain,  une  sollicitude 
patriotique  appelle  un  grand  concours  de  citoyens  au  Champ- 
de-Mars  s  la  société  des  amis  de  ia  constitution  députe  vers 
eux  des  commissaires  ^  pour  leur  donner  connaissance  de  la 
pétition;  c'était  lesamedi  i6.  Tl  est  arrêté  qu'on  se  rassemblera 
(         le  dimanche  au  même  lieu  pour  signer  cet  acte  important. 

L'Assemblée  nationale  apprend  ce  rassemblement,  et  se 
fait  scandaleusement  entourer  de  canons  et  de  baïonnettes. 
La  séance  du  samedi  matin  se  passe  en  discussions  peu  im- 
portantes; l'Assemblée  n'ayait  qu'un  objet  en  vue,  celui 
crempéclier  i'efiel  de  cette  pétition  :  son  unique  soin  fut 
d'appeler  à  la  barre  les  corps  administratifs,  les  accusateurs 
publics  y  pour  leur  enjoindre  d'informer  contre  les  séditieux 
qui  voudraient  empêcher  Tefifet  des  décrets. 
^  Le  vœu  public  était  que  Louis  XVI  fAt  jugé;  la  pétition 
tendait  à  sou  jugement  ;  elle  était  accueilke  par  viu^t  luiile 
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patriotes  qui  se  trouvèrent  au  Gbamp-de-Mars  ;  elle  allait 
l'être  de  même  par  plusieurs  départemens  qai  avaiçnt  for- 
tement exprimé  leur  opinion  :  l'Assamblée  nationale  présa- 
geait des  obstacles  pour  remettre  Louis  XVI  sur  le  trône  ; 
que  faire?  Il  s'agit  d'opposer  an  torrp?>t  une  di^ue  assez 
forte.  Le  samedi  16,  à  la  séance  du  soir,  on  décrète  que  »  l'effet 
I»  du  décret  du  nS  juin  dernier  »  qui  suspend  les  fonctiims 
»  royales  et  celles  du  pouvoir  exécutif  entre  les  mains  du  roi , 
n  aubsîstera  tant  que  le  Code  constitutionnel  n'aura  pas  été  > 
»>  présenté  au  roi  et  accepté  par  lui.  »  Voiià  donc  Louis  XVI 
redevenu  rox,  la  voilà  jugé  inviolable  et  innocent  :  or,  que 
va-t-il  arriver  relativement  à  .son  acceptation  de  la  charte 
constitutionnelle?  Il  va  arriver  que  l'Assemblée  nationale 
reviserâ  tons- les  décrets,  qu'elle  en  changera,  qu'elle  en 
modifiera  beaucoup,  qu'elle  fera  avec  la  cour  uae  transac- 
tion ,  dont  les  effets  seront  tels  que  la  cooslitution  ne  puisse 
pas  blesser  les  principes  patHotifues  que  Louis  XVI  a  tracés 
dans  le  mémoire  qu'il  laissa  en  partant. 

Mais  pour  parvenir  à  exécuter  ce  projet ,  il  faut  imposer 
silence  au  peuple;  pour  lui  imposer  silence,  il  faut  s'assurer 
de  la  force  publique;  pour  s  en  assurer,  il  faut  gagner, 
tromper  la  garde  nationale  :  c'est  ce  qu'on  a  fait,  c'est  ce 
que  nous  allons  prouver  en  reprenant  la  suite  des  événemens. 

Toutes  les  sociétés  patriotique^  s'étaient  donné  rendes-  ^ 
vous  pour  le  dimanche  à  onze  heures  du  matin  sur  la  place 
de  la  Bastille  ,  afin  de  partir  de  là  en  un  seul  corps  vers  le 
Champ  doiaFédération.  La  municipalité  ût^arnir  de  troupes 
cette  place  publique  «  de  sorte  que  ce  premier  rassemble- 
ment n'eut  pas  lieu;  les  citoyens  se  retiraieiit  à  fiir  et  mu- 
sure  qu'ils  se  présentaient  :  on  a  remarqué  qu'il  n'y  avait  là 
que  des  gardes  soldes.  Quoi  qu'il  en  soit,  Fassemblée  du 
Champ-de-Mars  n'eut  pas  moins  lieu.  Un  fait  aussi  malheu-  • 
reux  qu'inconeevable  servit  d'abord  de  prétexte  à  la  calom- 
nie et  aux  voies  de  force.  Malgré  que  les  patriotes  ne  se  fas- 
srent  assignés  que  pour  midi  au  plus  tôt,  huit  heures  n'étaient 
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}>a&  données  (|iue  dé)à  i'aulei  de  la  patrie  était  couvert  d'uoe 
kNile  à'yaconwBLi.  Dviix  bommes,  doiil^Fiia  înTatidCf  avec 
HM  jambe  de  baia»  a'^Aaient  giissés  soua  ica  pïaocbcs  dfr 
Pautel  ét  la  patrie  ;  l'un  d*aax  fanait  éea  %n»iia  avec  vne 
vrille  ;  uue  iefiime  seul  TmiU  umrnt  sotis  son  pie<î  ,  fait 
uacii;  on  accourt,  ou  arrache  une  pJ^ache,  on  piu  tre 
dans  la  cavité,  et  Vou  en  tire  ces  deun  Iiciniaieft.  Qtte  lai<^ 
'sâianWik?  <yatl  ctail  knr  àauein}  Yoclà  ce  qu'on  se  de^ 
jnande,  voîiàce  4^a'an  vaut  coOMltre*  Le  peupla  leacM-* 
duil  chez  le  commissaire  de  la  section  du  Gros-Caillou  ; 
interrogés  pourquoi  lis  s  étaient  introduits  furtivement  sous 
Faatel  de  la  patrie  ,  «inelles  étaient  Wan  intentions  ,  et 
jMianfaoK  ila  a'étaiattt  naiiQis  de  vtvnm  paor  phit  de  vîngi-» 
^atra  hauraa,  îH  ant  répandu  de  maniera  k  faire  cFoire 
tju'uiie  curiosité  lubrique  était  le  seul  uiolif  ifui  le»  eAt  fait 
agir.  Sur  ce  dire,  le  commissaire,  ati  Heu  fie  s'assurer 
d'eux  prudetnmant,  les  remet  en  liberté.  On  allait  les  eau- 
duire  vert  un  magistrat  ptua  |udieieini;  mai»  dea  scélénita 
le»  airaclient  à  oam  qui  les  tenaient;  les  deux  ntalhau- 
reux  sont  renversés  ï  àé]k  un  d^eux  est  poignardé  de  plu- 
sieurs coups  de  couteau  ;  Tatitre  est  attache  au  réverbère  ;  la 
corde  cassa ,  il  retombe  encore  vivant,  et  sa  tête,  plutôt 
sciée  que  canpéa  y  est  mise  au  bout  d'une  pîqae  par  un  jeune 
kammedeif«atoraaans.  Laecenrse  soiilèveatt  vécttdepareillea 
atrocités.  Ah!  sans  dente  les  acteurs  de  cette  scène  horrible 
sont  des  brigands  infâmes,  des  monstres  dignes  du  dernier 
supplice.  Mais^  qu'on  se  garde  bien  de  le^  confondre  avec  le 
peuple.  Le  rraî  peuple  n'est  point  féroce  »  il  est  avare  du 
sang,  et  ne  verse  que  eelui  des  tyrans;  le  vrai  peuple, 
c'était  ceuv  qui  voolaient  remettre  les  présumés  coupables 
sous  le  glaive  de  la  loi  ;  les  brigands  seuls  les  ont  assassines. 
Toujours  est-il  que  cette  barbare  exécution  ne  se  lit  point  aa 
Cbamp^e-Mars  ;  qu'elle  se  fit  au  Gros*€atllou  ;  qu'elle  se 
t  par  antres  que  cens  qui  avaient  été  les  témoins  du  fla- 
grant délit» 
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Cette  nouvelle  parvient  dans  Paris  ,  et  elle  y  parvient  dans 
toute  sa  vérité*  L'Assemblée  nationale  ouvre  sa  séance ,  et  le 
^    président  dît  :  «Il  nous  vient  d'être  assuré  que  deux  citoyens 
I*  venaient  d*étre  victimes  de  leur  gèle  au  Ghamp-de^Mars , 

pour  avoirdilii  une  troupe  ameutée  qu*il  fallait  se  conformer 
»  àlaloi:  iU  oiitetépeudu:>j»ur''le'champ.»  Ai.  Kegnaudde  St.- 
Jean-d'Angély  eochérit encore ,  et  dit  que  ce  sontdeux  gardes 
nationaux  qui  ont  réclamé  l'exécution  de  la  loi  ;  aussitôt  on 
décrète  que  M.  le  président  et  M.  le  maire  s'assureront  de  la 
vérité  des  faits  pour  prendre  des  mesures  rigoureuses  ,  si  elle 
est  constatée  telle.  Deux  réflexions,  la  première,  qu'il  est 
bien  singulier  que  M.  Duport,  qui  présidait  TAsseoiblée  n^— 
tionale,  et  M.  Regnaud,  aient  été  les  seuls  dans  l'erreur  sur 
»  ce  fait  extraordinaire;  la  seconde,  que  l'Assemblée  na  tionale, 
qui  vient  d'envoyer  des  commissaires  dans  tontes  les  parties 
de  l'empire,  n'ait  pas  pris  la  peine  d'en  envoyer  deux  au 
Champ  de  la  Fédération. 

Vers  midi,  les  citoyens  commencent  à  arriver  en  fotile  à 
l'autel  de  la  patrie  ;  on  attend  avec  impatience  les  commis-- 
saîres  de  la  société  des  amis  de  la  constitution,  pour  enten- 
dre Je  nouveau  lecture  de  la  pétition  et  la  si^^ner:  chacun 
briilait  du  désir  d'y  apposer  son  uoui.  II  était  entré  vers  onze 
heures  de  forts  détacbemens^  avec  du  canon;  mais  comme  ils 
n'y  étaient  venus  que  par  rapport  k  l'assassinat  du  matin  ^ 
ils  se  retirèrent  vers  une  heure.  Cest  alors  que  parut  un  en- 
voyé des  Jacobins,  qui  vint  annoncer  ^«e  la  pétition  qui 
avait  été  lue  la  Dcille  ne  fmtvau  plus  sen*ir  le  dirnancha  • 
que  celte  pétition  supposait  que  V  Assemblée  n'avait  pas  pro^ 
noneé  sur  le  sort  de  Louis ,  mais  que  V  Assemblée  ayant  imi^ 
'plicitement  décrété  son  innocence  ou  ^on  inviolabilité  dans 
^    la  séance  de  samedi  soir^  la  société  allait  ^occuper  eTune 
nouvelle  rédaction  ,  qu'elle  présenterait  incessamment  à  la 
signature.  Un  particulier  propose  d'envoyer  sur-le-cUamp 
une  députation  aux  amb  de  la  constitution ,  pour  les  prier 
de  rédiger  de^  suite  son  adresse ,  et  de  la  renvoyer  aussitôt  « 
I.  36 
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afin  que  rassemblée  du  Champ-cfe-lTars  pdt  la  signer  sens. 

désemparer;  suit  une  autre  proposition  de  faire  la  rédac- 
tion à  Vtnstanl  sur  l'autel  de  la  patrie,  et  celIe-14  est  una» 
iiiineiueut  adoptée.  On  nomme  quatre  commissaires  ;  Tan 
d'eux  prend  la  plume ,  les  citoyens  impatiens  se  rangent  au-> 
tour  de  lui,  et  il  écrit  :  Pétition  à  V Assemblée  nationale, 
rédigt-e  sur* V  autel  de  la  patrie  ^  le  \n  juillet  1791. 

«  REPaÉSEXTAxs  m:  la  natio?ç  ,  vous  touchez  au  terme  de 
vos  travaux.  ;  bientôt  des  successeurs ,  tous  nommés  par  le 
peuple,  allaient  marcber  sur  vos  traces ,  sans  rencontrer  les 
obstacles  que  vous  ont  présentés  les  députés  des  deux  ordres 
privilégiés ,  ennemis  nécessaires  de  tons  les  principes  de  la 
àaiiite  égalité. 

»  Un  grand  crime  se  commet  :  Louis  XKI  fuit  ;  il  aban- 
donne îfuljîîrK'înent  son  poste  ;  l'empire  est  à  deux  doigts  de 
Fanarcbie.  Des  citoyens  l'arrêtent  à  Varennes,  et  il  est  ra- 
mené à  Paris.  Le  peuple  de  celte  capitaîe ,  vous  demande 
instamment  de  ne  rien  prononcer  sur  le  sort  du  coupable 
sans  avoir  entendu  l'expression  du  vœu  des  quatre-viugt* 
deux  autres  départe.mens. 

»  Vous  diffères  ;  une  foole  d'adresses  arrivent  \  TAssem» 
blée  X  tontes  les  sectioiis  de  l'empire  démandent  simviltané- 
ment  t^ue  Louis  soit  jugé.  Vons^  Messieurs ,  vous  avez  pré- 
jnjïé  (ju'iî  élait  innocent  et  inviolable,  én  dcclaraut  ,  par 
votre  décret  du  16  ,  que  la  Charte  constitutioimeilc  lui  sera 
présentée  alors  que  l'a  constitution  sera  achevée.  Législa- 
teurs 1  ce  n'était  pas  14  fi^  vœu  du  peuple ,  et  nous  avona 
pensé  que  votre  plus  grande  gloire  ,  que  votre  devoir  même  ^ 
consistait  à  être  les  organes  de  la  volonté  publique.  San» 
doute  »  Messieurs,  que  vous  avez  été  entraînés  à  cette  déci- 
sion par  la  foule  de  ces  députés  réfractaires  ^  qui  ont  fait 
d'avance  leur  protestation  contre  toute  la  constitution.  Mais  » 

Messieurs  mais,  représentans  d'nn  peuple  généreux  et 

confiant ,  rappelez-vous  que  ces  deux  cent  quatre- vin gt-dîic 
|>rote:»tan$  u'i^vaient  pouit  de  voix  à  TAsiicmbiée  uationaie  ^ 
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que  le  décret  est  donc  nul  duns  la  forme  et  dans  le  fopd  : 

nul  dans  le  fond  ,  parce  qu'il  est  contraire  au  vœu  du  souve- 
rain ;  Qul  en  la  forme,  parce  uu'il  est  porté  par  deux  ceAt 
quatre-viagt-<li%  individus  sans  qualités. 

»  Ces  contidérattons ,  tontes  ces  vnes  du  bien  général  ^  ce 
dësir  impérieux  d'éviter  l'anarchie ,  à  laquelle  nous  expose-» 
rait  le  défaut  d'harmonie  entre  les  reyjréscnlans  et  les  repré- 
sentes ,  tout  nous  a  fait  la  loi  de  vous  demander,  au  iiuin  de 
la  France  entière,  de  revenir  sur  ce  décret,  de  prendre  en 
considération  que  le'délit  de^ Louis  XVl  est  prouvé,  que  ce 
roi  a-abdiqaé  ;  de  recevoir -son  abdication ,  et.de  convoquer 
un  nouveau  corps  constituant  pour  procéder  d'une  manière 
vraiment  nationale  ,  au  jue^eiuent  du  (coupable,  et  surtout 
'  au  remplacemeat  et  à  l'orgaiiisatiou  d'un  nouveau  pouvoir 
exécutif.  «' 

La  pétition  réd^ée,  on  en  *fait  lecture  à  TAsseinblée: 
les  principes  de  modération ,  le  ton  fier  et  respectueux- qui 

y  règne  d'un  bout  à  l'autre,  l'ont  fait  couvrir  de  justes  aj)- 
plaudissemens ,  et  l'on  siguait  à  sept  ou  liuU  endroits  diffé- 
rens ,  snr  les  cratères  qui  forment  les  quatre  angles  de  l'autel 
de  la-  patrie.  Plus  de  deux  mille  gardes-  nationaux  de  tous  les 
bataillons  de  Parts  et  des  environs  ,  quantité  d'officiers  mu- 
nicipaux  des  villages  voisins ,  ainsi  que  beaucoup  dVIecteurs  , 
tant  de  la  «ville  de  Paris  que  du  département,  Tont  signée. 

11  était  deux  beures  :  arrivent  trois  officiers  municipaux 
en  écharpe^  et  acccuapagaés  d'une  nombfease  escorte  de 
gardes  nationales.  Dës<  qu'ils  se  présentent  à  l'entrée  du 
Ghamp-de^Alars,  one  députation  va  les  recevoir.  Parmi  ceux 
qui  la  couiposaient ,  le  j)iil)lica  remarqué  un  inaréchaî-des- 
camps,  décoré  de  la  croix  de  Saint*«Lottis,  attacbée  avec  un 
ruban  national.  Les  trois  officiers  municipaux  se  rendent  k 
l'antèl  ;  on  les  y  reçoit  afvec  les  espressions  de  la  joie  et  du 
patriotisme.  «  Messieurs ,  disenl-ils ,  nous  sommes  charmes 
de  connaître  vos  dispositions  ;  on  nous  avait  dit  qu'il  y  avait 
ici  du  tumulte  ,  on  nous  avait  trompés  :  uow»  ne  manque-* 
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rons  pas  de  rendre  compte  de  ce  que  nous  avons  vu ,  de  la 

tranquillité  tjui  règne  au  Champ-de-Mars  j  et  loin  de  vous 
«mpécher  de- faire  votre  pétition,  si  Tod  vous  troublait, 
nous  vous  aiderions  de  ia  force  publique»  Si  tous  doutes  de 
nos  intentions ,  nous  tous  offrons  de  rester  eu'dta^  parmi 
TOUS  jusqu'à  ce  que  toutes  les  signatures  soient  apposées.  » 
Un  citoyen  leur  donna  lecture  de  la  pétition  ;  ils  la  trouvè- 
rent conforme  aux  principes  ;  ils  dirent  même  qu'ils  la  signe- 
raient s4U  ne  se  trouvaient  pas  en  fonctions. 

Deux  citoyens  avaient  éU  arrêtés  précédemment  à  cause 
d'une  rixe  aTec  Tun  des  aides-de-camp  du  général  :  ceux 
qui  avaient  été  témoins  de  Parrestation ,  représentèrent  aux 
officiers  munipanx  qu'elle  était  injuste  et  iiuniéritee ;  ceux- 
ci  engagèrent  l'Assemblée  à  nommer  une  députatiou  pour 
aller  les  réclamer  à  la  municipalité ,  en  leur  promettant 
justice;  et  douxe  commissaires  et  les  officiers  municipaux 
partent  entourés  d'un  grand  nombre  des  pétitionnaires ,  qui 
les  accompagnent  jusqu'au  détachement  ;  là ,  on  se  prend  la 
main,  et  Ton  se  quitte  de  la  manière  la  plus  amicale.  Les 
officiers  municipaux  promettent  de  faire  retirer  les  troupes , 
et  ils  Texécutent;  peu  d'instans  après  i  le  Oiamp-de-Mars 
fut  encore  libre  et  tranquille.  Il  est  ici  un  trait  que  nous 
n'omettrons  pas ,  il  faut  être  juste  :  avant  que  la  troupe  se 
fut  retirée ,  un  jeune  homme  franchissait  le  glacis  en  pré- 
sence du  bataillon,  et  quelques  grenadiers  l'arrêtant  aTec 
rudesse ,  un  d'eux  l'atteint  de  sa  baïonnette  ;  ML  LefeuTre , 
d'Arles ,  commandant  le  bataillon  ,  accourt  à  toute  bride  y 
et  renvoie  les  soldats  à  leur  poste.  Le  peuple  applaudit  et 
crie  :  Bras^o ,  commandant  ! 

On  retourne  à  l'autel  de  ia  patrie ,  et  l'on  continue  à 
signer.  Les  jeunes  gens  s'amusent  à  des  danses;  ils  font 
ronds  enchantant  l'air;  Ça  tira.  SnrTÎent  un  orage  (le  ciel  tou- 
lait-ilprésager  celui  qui  allait  fondre  sur  la  tête  des  citoyens?) 
on  n'en  est  pas  moins  ardent  à  signer.  La  pluie  cesse,  le  ciel  re- 
devient calme  etserein  ;  en  moins  de  deux  heures  il  se  trouTû 
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plus  de  Gtn<|uaiite  mille  personne»  dans  la  plaine;  c'était  des 
mères  de  famitle  y  d'intéressantes  citoyennes  ;  c'était  une  de 
ces  assemblées  nmjestueuses  et  touchantes ,  telles  qu'on  en 
voyait  à  Athènes  et  à  Rome. 

Les  comoiissaires  députés  vers  lamuaicipaiité  revieaneat. 
Nous  tenons  de  deux  d'entr'eux  les  détails  suîvans  :  «  Nous 
»  parvenons  ,  disent- ih,  à  la  salle  d'audience  à  travers 
»  une  forêt  de  baïonnettes  ;  lei  trois  mnnictpaus  nous  aver» 
n  tissent  d'attendre,  ils  eutrent ,  et  nous  ne  les  revoyons 
M  plus.  Le  corps  municipal  sort  :^ous  sommes  compromis, 
»  dit  un  des  membres ,  il  faut  agir  sévèrement.  Un  d'entre 
»  nouSf  chevalier  de  StfinlrLouis»  annonce  au  maire  que 
»  l'objet  de  notre  mission  était  de  réclamer  plusieurs  ci- 
»  toyens  honnêtes  pour  qui  les  trois  municipaux  avaient 
>♦  proraiiï  de  s'intéresser.  Le  maire  répond  qu*il  iil  entre  pas 
»  dans  ces  promesses^  et  quUl  va  marcher  au  Champ  de  la 
»  Fédération  pwrjr  mettr»  ta  paix.  Le  chevalier  de  Saint* 
»  Louis  veut  répondre  que  tout  y  est  calme;  il  est  inteiv- 
»  rompu  par  un  municipal,  qui  lui  demande  d'un  ton  de  ' 
»  mépris  i[uplle  était  la  croix  qu'il  portait,  et  de  quel  ordre 
H  était  le  ruban  qui  l'attachait  (c'était  un  ruban  tricolore). 
»  Oe$t  une  croix  de Sainê'Louii ^  répond  le  chevalier,  que 
»  fid  décorés  du  ruban  national  j  je  suis  prêt  à  vous  la  re- 
'  «»  mettre  si  vous  voulez  la  porter  au  pouvoir  exécutif  pour  sa^ 
n  voir  si  je  Vai  bien  gagnée.  M.  le  maire  dit  à  son  collcgue 
»  qu'il  cooiMiissait  ce  chevalier  de  Saint-Louis  pour  un  hon^ 
^'néte  citoj^eriy  et  qu'il  le  priait ,  ainsi  que  les  autres,  de  se 
1*  retirer,  ^ur  ces  entrefaites  i  le  capitaine  de  la  troupe  da 
N  centre  du  bataillon  de  Bonne-Nouvelle  vint  dire  qne  lo 
»  Champ-de-Mars  n'était  rempli  que  de  brigands  ;  un  de 
»  nous  lui  dit  qu'il  eu  imposait.  Là->dessus,  la  municipalité 
1»  ne  voulut  plus  nour  entendre.  Descendus  de  Thotel-de^ 
»  ville,  nops  aperçâmes  a  une  des  fenêtres  Je  drapeau  rouge; 
»  et  ce  signal  du  massacre ,  qui  devait  inspirer  un  sentiment 
M  de  douleur  à  ceux,  qui  allaient  marcher  à  sa  suite,  produisit 
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>»  un  elTet  tout  contraire  sur  Tame  des  gardes  iiati^uiaux  qui 
»  couvraient  la  place  (  iU  portaient  à  leurs' chapeaux  le 
w  pompon  rouge  et  bleu).  A  l'aspect  du  drapeau ,  il  ont 
»  poussé  des  cris  de  joie  en  élevant  en  l'aîr  leur»  ermes  qu'ils 
»»  ont  ensuite  cbar«îees.  Nous  avons  \u  un  oiUcicr  municipal 
»  en  écUarpe  aller  de  rang  en  raug^  et  parler  à  Toreilie  des 
M  officiers.  Glaces  cVhorrenr ,  nous  soaunes  retouraés  au 
»  Champ  de  la  Fédératioa  avertir  no»  frères  de  tont  êe  dont 
)•  nous  avions  été  les  témoins.  » 

isaus  croire  qu'ils  en  imposaient,  on  pensa  «{u'ils  étaient 
dans  Terreur  sur  la  de&liuatiou  de  la  force  de  loi,  et  Ton 
conclut  qu'il  n'était  pas  possible  que  Ton  vint  disperser  des 
citojens  qui  exerçaient  paisiblement  les  droiU  qui  leur  sont 
.  réservés  par  la  constitution. 

On  entend  tout-à-coup  le  bruit  du  taii^our ,  on  se  regarde^ 
les  membres  i1e  diverses  sociétés  patriotiques  >i\isseiiiblcnt  ; 
ils  allaient  se  retirer^  quand  un  orateur  demande  et  dit  ; 
«  Mes  f(ëres,  que  faisons-nous?  Ouia  loi  martiale  est  ^  ou 
»  elle  n'est  pas  dirigée  contre  nous-;  si  elle  n'est  pas  dirigée 
»  contre  nous,  pourquoi  nous  sauver?  Si  elle  est  dirigée 
«  contre  nous,  attendons  qu'elle  soit  pu]>!iée,  et  pour  lors 
M  nous  obéirons  ;  mais  vous  savez  qu'on  ne  peut  user  de  la 
>»  forcesans  avoir  faittrois  publications.  »  Le  peuple  se  rappelle 
qu'il  était  aux  termes  de  la  loi  »  et  il  demeure.  Les  batail- 
lons se  présentent  avec  l'artillerie  x  on  pense  qu'il  y  avait  à 
peu  près  dix  mille  homnies.  Oti  connaît  le  Champ  de  la 
Fédération  ,  on  sait  que  c  est  une  plaine  immense,  que  l'au- 
tel de  la  patrieest  an  milieu , que  lesglacis  qui  entourent  la 
plaine  sont  coupés  de  distance  en  distance >  pour  faciliter 
des  passages  :  une  partie  de  Ja  troupe  entre  par  Textrémité 
du  côté  de  FÉcole-Militaire ,  une  autre  par  le  passage  qui  so 
trouve  un  peu  plus  bas,  une  troisième  par  celui  qui  réjioud 
à  la  grande  rue  de  Chaillot;  c'est  là  qu'était  drapeau 
rouge.  A  peine  ceax  qui  étaient  à  l'autre ,  et  il  y  en  avait  plue 
de  quiutfe  mille ,  reureut^^ils  aperçu ,  que  l'an  entend  une 
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fîécnarge  :  Ne  bougeons  pas  ^  an.  tire  en  blanc  ,  il  faut  qxCon 
vienne  ici  publier  la  loi.  Les  troujpes  s*avauceti1;^  elles  font 
feu  pour  la  deuxième  fois.  La  contenance  de  ceux  qui  en* 
touraient  l'autel  est  la  même }  mais  une  troîs^^me  c^écUaf^ 
ayant  Ibiit  tomber  beaucoup  de  monde,  on  a  fui;  il  n*est 
resté  qu^une  centaine  de  personnes  sur  l'autel  lut  iue.  Hélas  î 
elles  y  ont  payé  cher  leur  courage  et  leur  aveugle  cuuijance 
en  la  loi.  Des  hommes ,  des  femmes,  un  enfant  y  ont  été 
massacrés;  massacres  sur  Tau  tel  de  la  patrie!  Âhl  si  dé- 
sormais nous  avons  encore  Jes  fédérations ,  il  faudra  choisir 
un  antre  lieu,  celui-ci  est  profané!  Quel  spectacle,  grand  * 
Dieu  î  que  celui  qu'ont  éclaire  les  derniers  rayons  de  ce  jour 
fatal  I  Les  citoyens  sans  armes  fuyaient  devant  les  citoyens 
armés;  l'époux  emmenait  sa  femme,  traînait  ses  enfans , 
appelait  son  père  :  un  plomb  meurtrier  renversait  le  vieil- 
lard. Ici,  c'était  nne  épouse  que  la  mort  arrachait  à  son  mari; 
là,  c'eLaiL  un  enfant  assassiné  sur  le  sein  de  sa  mè're.  Quels 
cris!  quels  douloureux  acceus  se  sont  fait  entendre! 
femme!  ma  femme!  mon  mari!  mon fils  /,.„  Les  canonniers 
ont  demandé  Tordre  de  tirer  ;  la  cavalerie  a  poursuivi  jusque 
dans  les  champs  ceux  qui^e  sauvaient.  Des  témoins  oculaires 
nous  ont  assuré  avoir  vu  des  i^ardes  nationaux  jeler  leurs 
sabres  aux  jambes  de  ceux  qu'ils  ne  pouvaient  atteindre.  Un 
de  ces  barbares  était  sorti  de  son  rang  pour  poursuivre  sa 
victime  ;  il  fut  arrêté  par  des  grenadiers  €[ui  le  désarmèrent , 
et  l'entraioèrent  au  milieu  du  bataillon.  Il  faut  qu'on  ait 
employé  des  moyens  bien  puissans ,  des  manœuvres  bien 
perfides,  pour  égarer  la  garde  nationale  à  ce  point!  Mal- 
heureux Parisiens  I  vous  ne  vous  êtes  donc  pas  rappelé  This- 
toire  de  vos  frères  de  Metz  ,  et  de  Nanci  ?  Comme  vous ,  ils  ont 
été  trompés:  si  vous  entendiez  leurs  gémissemens,  leurs 
cuisans  remords  !  Oui,  vous  les  entendez  ;  oui ,  vos  cœurs  sont 
déjà  brisés  :  oui,  vous  détestez  votre  facile  et  barbare  vic- 
toire! Ënfans  de  la  patrie!  qu'avez- vous  fait?  quel  usage 
avex-vous  fait  de  vos  armes?  11  en  estd*entro  vous  qui  avez 
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assassiné  vos  amts  ^  vos  parens.  Nouveaux  Séides ,  on  a  trompa 
votre  courage ,  on  vous  a  rendus  les  instfumens  malheureux 

d'une  passion  qui  n'a  jamais  été,  qui  n'est  pas  ^  t^ui  ne  aéra 
jamais  la  vôtre.  » 

Voici  maintenant  de  quelle  manière  M.  Beau- 
'  lieu  (i)  raconte  les  mêmes  événemens. 

Les  ^jjbaiternes  Jacobins ,  diriges  par  Péthion ,  Buzot  et 
Brissot  pour  les  républicains,  et  le  chevalier  de  Laclos  pour 
'  les  orléanistes  y  arrêtèrent  qu'il  serait  fait -ftne  pétition  so- 
^  lennelte  aux  departemens,  pour  c£ue  la  conduite  du  roi  fî&t 
soumise  à  leur  jugement.  Ce  furent  Laclos  et  Brissot  qui  )a 
rédigèrent.  Des  émissaires  de  ces  messieurs  la  portèrent  dan& 
les  groupes,  dans  les  cafés,  la  firent  signer  dans  les  rues  par 
les  femmes ,  le»  enfans  ^  en  menaçant ,  en  cajolant  tour  à 
tour  ceux  dont  ils  voulaient  avpir  les  suffrages.  Voyant  que 
toutes  ces  intrigues  ne  pouvaient  rallier  à  eux  tout  le  monde 
dont  ils  avaient  besoin,  ils  essayèrent  le  moyen  de  la  ter- 
reur. Leurs  atlroupemens  se  portèrent  aux  spectacles,  et  eu 
firent  fermer  plusieurs.  Ils  furent  dissipés  à  TOpéra  par  la 
garde  nationale  ;  et  en  prenant  la  fuite ,  ils  laissèrent  voir 
combien  il  était  facile  de  les  vaincre.  Ils  se  por()rrent  le 
lendemain  sur  le  terrain  Je  la  i^aatille  ,  pour  y  faire  signer 
leur  pétition  ,  c'est-à-dire,  exciter  une insurrectioa  au  fau<- 
bourg  Saint-Antoine,  en  tâchant  de  faire  croire  au  peuple 
qu'on  voulait  relever  la  prison  d'Etat  dont  ils  lai  faisaient 
voir  les  ruines.  La  garde  nationale  déjoua  encore  leurs  pro- 
jets. 

Dans  cet  état  de  chose*»,  MM.  Dandré  et  Reguaud  de 
Saint-JeaU-d'Àugély  invitèrent  l'Assemblée  à  prendre  des 
Aiesures  vigoureuses  contre  les  factieux.  Le  premier  fit  dé- 
créter que  les  ministres  et  la  municipalité  se  rendraient  à 


(i)  Essais  historiques  sur  les  causes  et  Us  effets  de  la  résolution  de 
if  ronce,  —  Paris ,  an  iX-iboi. 


Digiti^uG  Uy  Google 


ET  PIÈCES  OFFICIELLES.  4^9 

IsL  barre 9  pour  rendre  compte  de  ce  qui  se  passait,  et  se- 
raient responsables  de  Pefficacit^  des  moyens  qu'ils  auraient  ^ 

pris  pour  assurer  la  tranquillité  publique.  M.  Charles  La- 
jneth,  alors  président,  seconda  merveilleusement  toutes  ces 
dispositions.  En  exécution  de  ce  décret ,  la  garde ,  les  pa- 
trouilles furent  triplées  partout  ;  mais  les  factieux  n'en  per- 
sistèrent pas  moins  dans  Texécution  de  leurs  projets.  lisse  ren- 
dirent au  Champ-de-Mars  ,  oii  ils  appelèrent  à  eux  la  popu- 
lace ;  et  cette  foule  inimensede  curieux  d'un  rien,  qu'un  rien 
éveille ,  qu'un  rien  fait  courir,  et  qu'on  appelle  badauds  de 
Paris,  L'intention  des  factieux  était  de  faire  signer  leur  pé-* 
tition  sur  Tautel  de  ta  patrie  j  et  d'engager  à  son  exécution 
par  un  serment  solennel.  Les  principaux  meneurs  de  cette 
cabale  étaient  MM.  Danton,  Caïuille-DesmouHns  ,  Le^cn- 
dre  ,  Fabre-d*Eg!antine ,  Robert,  Marat,  Fréron,  Bonue- 
vilie»  Ghaumette  et  quelques  autres,  tous  agissant  de  cou-» 
cert  avec  les  individus  dont  j'ai  parlé  ^  qui  n'osèrent  pas  se 
mettre  à  la  téte  des  séditieux ,  les  uns  par  lâcheté ,  les  autres 

par  des  inénagemens  particuliers. 

Arrivés  au  Champ  -  de -Mars  ,  ils  trouvèrent  deux  indi- 
vidus, qui ,  pour  manger  un  mauvais  déjeuner  sans  être  in- 
commodés des  ardeurs  du  soleil ,  s^etaient  assis  dans  un  trou 
pratiqué  sous  l'autel  de  la  patrie.  Il  n'«n  fallut  pas  davan* 
tage  pour  faire  dire  que  c'était  une  conspiration  contre  la 
pairie  et  son  autel.  Les  deux  malheureux  furent  pendus  à 
une  ladterne  ,  à  l'entrée  du  Gros-Caillou  ;  on  leur  c6upa  la 
téte  y  et  y  suivant  l'usage  reçu ,  on  se  disposa  à  les*  porter  au 
bout  d'une  pique  dans  les  rues  de  Paris ,  pour  y  répandre 
une  patriotique  terreur;  car  c^était  dans  cette  intention 
qu'ils  avaient  commis  cet  assassinat  :  ils  savaient  bien  nue 
les  victimes  qu'ils  pendaient^  ne  songeaient  point  à  cons« 
pirer  ;  mais  il  leur  fallait  des  têtes  au  bout  des  piques,  et  la 
situation  ou  ils  avaient  trouvé  les  9eux  malheureux  ^  leur 
fournit  l'occasion  de  s'en  procurer.  Cependant  la  munici- 
palité était  aââemblée^  et  une  grande  partie  de  la  garde 
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nationale  sous  les  armes;  les  brigands  tureiiL  oMigés  tic 
s'enfuir  avec  leurs  a ii'reux  trophées.  M.  de  LaiayelU  se  ren- 
dit au  Champ-de-Mars  ;  maU  comixie  le  détacheausut  qu'il 
cooimaiidaît  était  trop  peu  noinb^iix»  il  n'osa  rien  entre- 
prendre contre  les  réroUés  :  il  retoumt^  à  Paris ,  après  avoir 
essuyé  un  coup  de  pistolet  d'un  certain  Fournîer,  surnommé 
rAuiéricain,  dout  ia  garde  se  saisit,  et  ç|u'il  fit  relâcher* 

Cependant  les  séditieui: ,  dontant  du  suQQès  de  lenr  en* 
treprise,  voulurent  donner  une  aorte  de  légalité  à  leur 
conduite  :  ils  envoyèrent  des  commissaires  à  la  municipalité , 
pour  lui  déclarer  qu'ils  se  conformaient  aux.  loii  ;  que ,  réu- 
nis sans  armes,  ils  signaient  uue  pétition  que  tous  les  ci- 
toyens avaient  droit  de  faire.  Alors  le  lameuit  drapeau  roug^ 
était  suspendu  aux  fenêtres  de  l'hâtel-de-ville  ;  la  garde  ^ 
nationale  était  réunie  à  la  place  de  Grève,  et  pr^te  à  marcher. 

Pour  t  oute  rcp()us(; ,  la  municipalité  dit  aux  comipis— 
saires  des  attroupés  de  porter  à  leurs  commeltans  l'ordre 
qu'elle  leur  donnait  de  se  séparer.  Les  attroupés  n'ayant 
point  voulu  obéir  y  le  maire  et  quelques  municipaux  f  faisant 
porter  devant  eux  le  drapeau  rouge ,  se  rendirent  au  Ghamp- 

de-Mars  ,  à  la  Iule  d'uTic  force  consitltM  a!)Ie  ,  commandée 
par  M.  de  Lat'ayette.  Une  partie  des  séditieux  s'était  avancée 
jusques  sur  la  place  dej^  invalides,  et  lap^ait  des  pierres 
contre  l'escorte.  Quelques  cavaliers  coururent  sur  eux  »  et 
les  dispersèrent.  Arrivées  au  Champ-de-Mars  <  la  munici- 
palité c'L  ia  garde  nationale  furent  reçues  par  des  huées  ,  à 
coups  de  pierres,  et  par  toutes  sortes  de  démonstrations  in- 
décentes. Quelques  individus  même  eurent  ia  hardiesse  de 
tirer  sur  elles  plusieurs  coups  de  pistolet.  Ce  fut  alors  qu'un 
peloton  de  la  garde  nationale  fit  feu,  av^nt  qu'on  eût  pu 
faire  les  sommations  prescrites.  Sur-le-champ  la  fusillade  se 
prolongea  dans  toute  la  ligne  ;  un  assez  grand  nombre  de 
personnes  resta  sur  ia  place  »  dans  un  instant  le  vaste 
(]hamp-de*Mars ,  qui  était  couvert  de  monde ,  fut  balayé. 
Ce  qu'il  y  eut  de  déplorable ,  c'est  que  la  mort  frappa  vrai* 
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sembiablement  beaucoup  de  malUeiueux.  ^ui  vje  sVlaietifc 
rendus  au  Cb.aiiiprde-Mars  <|ue  par  un  simple  motif  de  cu<- 
rioftité.  Aiicun  des  cluefe  sue.  périt.  L'AsscunhlÂB  anait  bien 
ordonné  qu'ils  «^ratent  poursuivis  ;  mais  sou  décret  ne  fut 
pas  exécute  :  uue  amnistie  arrêta  tout;  et  ceux  à  qui  on 
avait  fait  grâce ,  ex^ecmiuibrçiit  dauâ  la  suite  ceiUL  qui  l'a- 
'vaieut  accordée . 

On  ^  ^Gusé  Mli(.  de  Lafi^etti»  «4  fiailljr  d'a^voir.  été  les 
assassins  du  C]iaiii.prd/s»]M[i^r8  (c'est  la  qualification  qu'on  a 
donnée  à  cette  expédition  )  ;  la  vérité  est  qu'ils  firent  tout  t 
ce  qui  dépendit  d'eux  pour  empêcher  cet  événement.  Les  ^ 
canonniers  ,  indignés  des  insultes  dont  ou  les  accablait,  fai- 
saient les  pl|is  énergiques  imprécatiooa  »  et  voulaient  lècker 
leurs  oauons  cliar§|é»  k  mitraille  sur  la  populace  :  M«  de  La- 
fayette  se  précipita  devant  eux ,  et  par  défenses ,  et  par 
prières  ,  il  vint  à  bout  de  les  calmer.  * 

Le  maire  de  Paris  vînt  le  i8  juillet  a  la  barrç  de 
TAssemblée  eonstituaiite,  pour  lui  reudie  compte 
des  eyénemens  de  la  )ournée  da  17.  11  est  aisé  de 
voir,  par  le  tableau  de  cette  séance^  telle  que  l'a 
rappprtée  le  Point  du  Jour  (i)  ^  dans  quelles  dis^ 
positions  se  trouvait  alors  rAsscmblec.  L'extrait  du 
Poiat,  du  Jour  est  conforme  au  Moniteur ^  ma^  uti 
peu  plus  détaillé* 

Le  maire  de  Paris  a  parlé  ainsi  ; 

««  Messieurs, 

«<La  municipalité  présente  devant  vous, est  profondément 
aflligée  des  événenaens  arrivés  dans  la  journée  d*hier.  Des 
contes  ont  été  commis  le  matin ,  et  le  soir  la  justice  de  la 
loi  a  été  exercée.  La  municipalité  ^  dans  l'admii^istr^lion 

(t)  Journal  rédige  par  Barrérc  de  V  H;uzac. 
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paternelle  qui  lai  a  été  confiée ^  ii'a?ait  jusqu'ici  prouvé 
que  sa  mpdëration  ;  on  n'accusera  point  sa  seTerité.  Nom 
osons  TOUS  assurer  qu'elle  était  indispeosablement  nécessaire. 

L'ordre  public  etaiL  eulièretueiit  détruit ,  la  patrie  en  dan- 
ger; ses  eaaemis  avaient  formé  des  ligues  et  des  conjura- 
tions, lions  avons  publié  la  loi  contre  les  séditions;  si  noua 
avons  marché  au  Champ  de  la  Fédération  avec  renseigne  . 
d'une  loi  redoutable  et  entourée  de  la  force  publique,  c'était 
pour  y  rappeler  l'ordre,  pour  y  prêcher  la  paix  et  Tobéis* 
sance  ;  mais  les  séditieux  ont  provoqué  la  force  ;  ils  ont  fait 
feu  sur  les  magistrats  ,  sur  la  garde  nationale;  etleur  crime 
est  retombé  sur  leur  téte  coupable.  » 

Âpres  cet  exposé ,  le  maire  a  lu  le  procët^verbal  de  la 
municipalité  (i),  et  Je  président  a  parlé  eu  ces  termes  : 

,  «  MvssiEinis, 

»  L'Assemblée  nationale  a  appris  avec  douleur  que  des 
ennemis  d|^  bonheur  et  de  la  liberté ^es  Français ,  usurpant 
le  masque  et  le  langage  du  patriotisme ,  avaient  égaré  quel-» 
ques  hommes,  les  avaient  rendus  séditieux,  rebelles  à. la  loi, 
et  vous  avaient  forcés  de  substituer  les  moyens  de  rigueur 
aux  moyens  de  persuasion ^  dont  vous  ave^  fait  jusqu'ici 
usage  avec  tant  de  succès, 

»  L'Assemblée  nationale  approuve  fotre  conduite,  et 
toutes  les  mesures  que  vous  avec  prises.  Elle  voit  avec  satis- 
faction que  la  garde  nationale  parisienne  ,  que  les  soldats  de 
la  liberté  et  de  la  loi ,  que  les  citoyens  mêmes  à  qui  leurs 
occupations  ne  permettent  pas  de  faire  un  service  constant  y 
et  dont  on  s'était  efforcé  de  calomnier  les  intentions ,  ont^ 
dans  cette  circonstance ,  donné  des  preuves  éclatantes  de 
leur  attachement  à  la  constitution  et  à  la  loi,  et  ont  conti- 
nué de  justifier  la  haute  estime  et  la  reconnaissance  de  la 
nation ,  par  leur  zèle,  leur  modération  et  leur  fidélité.  » 

—  .  ,  .  ^ 

(i)  Voyez  plus  bas,  p*  4i4* 
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On  s  demandé  Timpression  du  discours  du  maire)  du 
proob^verbaltie  la  muntcipalilé  et  de  la  reponie  du  pré- 
fident. 

M,  Barnave  a  dit_  que  la  réponse  de  M,  le  présidrnt 
étant  Texpression  fidèle  des  sealimeuâ  de  rAsserablce  iia- 
tional^  dans  un  temps  où  les  représentant  de  la  nation 
devaient  reconnattre  la  pénible  nécewité  de  déployer  la 
rigueur  de»  lois  pour  les  faire  triompher  dee  manœuyies  des 
factieux ,  il  avait  à  lui  proposer  des  vues  relatives  aux  cir- 
constances, en  attendant  que  TAssemblée  pût  se  livrer  à  la 
consolation  de  donner  des  témoignages  de  la  gratitude 
nationale  aux  citoyens  généreux  qui  s'étaient  dévoués  au 
maintien  du  bon  ordre;  et  qu'en  conséquence  il  lui  soumet- 
tait le  projet  de  décret  suivant  : 

«  L'Assemblée  n a lionaie  ordonne  Timpressioii  du  procès- 
verbal  de  ia  municipalité  de  Paris ,  qui  a  été  iu  à  la  barre 
par  le  maire  :  décrète  que  le  discours  adressé  par  son  prési- 
dent à  ia  municipalité  ^  et  qui  renferme  l'expression  de  ses 
eentîmens,  sera  pareillement  imprimé  et  affiché  dans  toutes 
les  rues  de  la  capitale:  ordonne  aux  accusateurs  publics  auprès 
des  tribunaux  de  Paris,  de  poursuivre  avec  la  plus  grande 
promptitude  y  ia  punition  des  auteurs  des  délits  et  des  che£i 
des  émeutes  qui  ont  eu  lieu  dans  la  journée  d'hier.»  Ce  pro- 
jet a  été  décrété  unanimement. 

M.  André  a  proposé ,  et  l'Assemblée  a  décrété  que  le  co- 
mùé  des  rapports  et  ceUii  des  recherches  se  réuniraient  pour 
pouvoir  suihre  aux  travaux  que  les  circonstances  nécessitent 
pour  la  tranquillité  publique. 

MM.  Treilbard  et  le  Grand  ont  observé  qu'il  résultait  du 
procè»-verllil  de  la  municipalité ,  que  M.  Lalayette  avait 
été  couché  en  joue  au  Champ  de  la  Fédération,  et  que  Tas- 
sassin  lui  ayant  été  amené  par.  la  garde  nationale  ,  le  gé- 
néral avait  demandé  qu'on  lui  donnât  la  liberté.  «  Mous 
admirons I  ont-ils  dit,  la  générosité  de  M.  Lafayette,  noua 
nous  honorerions  sans  doute  de  l'avoir  exercée  ;  mais  il  faut 
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cependant  TêîlKer  à  Tordre  public ,  qui  cammande  de  Inîre 
arrêter  le  scélérat  qmî  a-  menacé  la  vie  du  commandante 

général  de  la  garde  nationale. 

Quelques  membres  ont  observé  que  c'était  aux  tribu- 
naux et  aux  accttsatears  publics  à  statuer  sur  cette  arresta- 
tion ;  mais  M.  Frëteau  ayant  observé  à  son  tourque  TAssem- 
blée  avait  constitué  pinsienrs  fois  dés  citoyens  accnsés  en 
état  d'arrestation ,  et  ijne  l'on  devait  ce  tênîoif^îinge  de  sol- 
licitude pour  le  générai ,  dont  les  jours  ont  été  menacés  ,  ie 
décret  suivant  a  été  rendu  : 

«  L'Assemblée^natîonfale  décrëte  que  la  municipalité  de 
Paris  fera  mettre  sofle-champ  en  état  d^arrestation ,  lepar«- 
ticulier  qui  a  menacé  de  tirer  un  coup  de  fusil  sur  M.  de 
Lafayette.  » 

Enfin  Ton  va  lire  la  pièce  dont  le  Moniteur  ne 
cou  tient  quuu  extrait,  mais  dout  il  annonce  que 
la  lecture  excita  plusieurs  fois  une  yive  imjmssion 
dans  TAssemblee. 

Ptnchs'Verbal  de  la  rtimncipaliié  de  Paris  sur  les  évt'nenwns 
du  dimanche  17  juillet^  dans  le  Champ  de  la  Fêdéraliotu 

A  l'ouverture  de  la  séance,  le  corps  municipal  a  été 
instruit  par  M.  le  maire ,  de  la  suite  des  détails  qui  avaient 
été  donnés  hier  airMi)el  des  'ranémblemens  d'kommes  et  des 
mouvemens  séditieux  qui  se  sont  manifestés  depuis  plusieurs 

jours.  Il  a  appris  qu'en  oxécution  des  ordres  de  la  luunicipa— 
'  lité,  les  patrouilles  s'étaient  multipliées  hier  soir,  cette  nuit, 
ce  matin  ;  que  la  garde  nationale  avait  donné  des  preuves 
continuelles  de  son  aële  etdesou  àttachement  à  la  constitu- 
tion ;  que  des  ordres  ultérieurs  avaient  été  donnés  ;  qu'il 
paraissait  constant  qu'il  devait  se  former  aujourd'hui  de 
grands  rassemblemens  sur  le  terrain  de  la  Bastille ,  pour  se 
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porter  ensuite  au  Champ  <]e  la  Fédération;  que  la  ^arde  na-« 
tîonale  avait  été  avertie  de  se  trouver  dans  les  différent  en- 
droits  qui  ont  été  indi(|uës  ;  et  qu*il  y  a  lieu  de  croire  qu'au 

moyen  des  précautions  qui  avaient  été  prises  ,  et  des  me- 
sures que  la  municipalité  pourrait  ordouuer ,  la  tranquillité 
publique  ne  serait  point  altérée. 

D'après  cet  ei.posé ,  )e  corps  municipal  a  arrêté  que  les 
citoyens  seraient,  à  l'instant,  avertis  par  la  voie  de  la  pro- 
mulgation ,  de  rimprés^îon  et  de  l'affiche ,  des  dispositions 
de  la  loi ,  et  de  l'obligation  où  ils  sont  de  s'y  conformer;  en 
conséquence  Tarrété  suivant  a  été  pris  s 

H  Le  corps  municipal ,  informé  que  des  factieux  »  que  des 
«»  étrangers,  payés  pour  semer  le  désordre ,  pour  prêcher  la 
»  rébellion,  se  proposent  de  former  de  grands  rassemble- 
»  mens,  dans  le  conpablc  espoir  d'égarer  le  peuple ,  et  de 
n  le  porter  k  des  excès  repréhensibles  ; 

»  Ouï  le  second  substitut«-adjoint  du  procureur  de  la  corn- 
»  mune  : 

»  Déclare'qnetoùs'âttronpeméns,  avec  ou  sans  armes,  sur 

»  les  places  publiques,  dans  les  rues  et  les  carretours.  sont 
»  contraires  à  la  loi  ;  défend  à  toutes  personnes  de  se  réunir 
»  et  de  se  former  en  groupes ,  daiis  aucun  Heu  public. 

»  Ordonne  k  tov»  ceux  qui  sont  ainsi  formés,  de  se  sé- 
^  parer  à  l'instant. 

»>  Enjoint  aux  coininissaires  de  police  de  se  rendre,  sans 
n  délai,  dans  tous  les  lieux  de  leur  arrondissement,  oii  la 

* 

»  tranquillité  publ  ique  pourrait  être  menacée,  et  d'employer^ 
»  pour  m'aintéhir  le  calme,  tous  les  moyens  qui  leur  sont 
M  donîiés  par  la  loi. 

»  Mande  au  commandant-général  de  Ta  garde  nationale 
»  de  donner  à  l'instant  les  ordres  les  pluâ.précis,  pouj:  que 
»  tous  les  attroupemens  soicut  divisés. 

1»  Le  corps  municipal  se  réservant  de  preiidre  des  mesures 
*  M  ultérieures  y  si  lè  cas  y  échoit,  t» 

Aprës  ces  "prémi^res  dispositions  p  le  corps  municipal  a 
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arrêté  que  deux  de  ses  membres,  MM.  Cousiii  et  Charlon  , 
se  trausporteraîeut  dans  les  environs  de  la  Bastille,  pour 
s*a88urer ,  par  eux-mêmes  y  s'il  se  forme  dans  ce  quartier  un 
rasseiubleineiit  d'hommes ,  et  d'en  référer  twns  aucan  délai 
au  corps  municipal ,  qui  statuera  ainsi  qu'il  appartiendra. 

M.  Charton ,  chef  de  la  première  division ,  a  été  ensuite 
introduit.  Il  a  anno  u  e  (|iril  avait  été  envoyé  â  l'hôtel-de— 
ville  pour  y  prendre  les  ordres  du  corps  municipal  i  que  la 
garde  nationale  était  commandée ,  et  qu'une  grande  partie 
était  déjà  réunie  sur  la  place  de  l'hôte  l-de-vîlle. 

A  onze  heures ,  un  de  MM.  les  administrateurs  a  an- 
noncé qu'on  l'instruisait  à  l'instant  que  deux  particuliers 
venaient  d'être  attaqués  dans  le  quartier  du  Gros-Caillou  ; 
qu'ils  avaient  Tun  et  l'autre  succombé  sous  les  coups  d'un 
nombre  de  personnes  attroupées  f  et  qu'au  moment  actuel 
leurs  têtes  étaient  promenées  au  bout  de  deux  piques. 

Le  corps  inmiicipal  s'occupaiit  ,  au  même  instant ,  des 
moyeus  de  réprimer  le  désordre  et  d'eu  prévenir  les  suites, 
après  avoir  entendu  le  second  substitut-adjoint  du  procu- 
reur de  la  commune  ; 

A  arrêté ,  que  trois  de  ses  membres ,  MM.  J.-J.  le  Aoulx , 
Regnault  et  Hardy  se  transporteraient  à  l'instant  au  Gros- 
Caillou  ;  qu'ils  seraieut  accompagnés  par  un  bataillon  de  la 
garde  nationale ,  qu'ils  employeraient  tous  les  moyens  que 
la  prudence  pourrait  leur  suggérer  pour  dissiper  l'attroupé*» 
ment,  et  même ,  dans  le  cas  ou  il  y  aurait  effectivement  eu 
meurtre,  qu'ils  pourraient  publier  la  loi  martiale  et  dé- 
ployer la  force  publique;  le  corps  municipal  arrêtant  eu 
même  temps  que  MM.  les  commissaires  l'instruiront,  sans 
délai,  des  événemens  qui  se  sont  passés  ou  qui  se  passeront 
sous  leurs  yeux. 

Le  corps  municipal  a  reçu ,  à  une  heure  après  midi ,  une 
lettre  de  M.  le  président  de  TAssemblée  raiionale,  relative 
aux  événemens  du  jour  ,  et  aux  autres  mesures  que  la  mu- 
nicipalité doit  prendre  dans  cette  conjoncture.  Il  a  été  arrêté 
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qtte  M.  le  maire  rcpondraità  M.  le  président  pour  lui  rendre 
compte  de  ce  qui  a  été  fait  et  de  rarrété  qui  a  été  pris ,  de 
la  nomination  des  commissaires  envoyés  au  Gros-Caillou  ; 

et  même  rpi'il  serait  adressé  à  M.  lepréaidcut  expédilioa  de 
l'arrêté  pris  à  ce  sujet. 

Il  a  été  en  outre  arrêté  qu'il  serait  adressé,  à  |if.  le  présir 
dent  de  TAssemblée  nationale,  copie  de  la  lettre  que  viennent 
d'écrire  MM.  les  commissaires ,  députés  au  Gros-Caillou  , 
par  laquelle  ils  confirment  la  nouvelle  du  meurtre  des  deux 
particuliers  dans  le  quartier  du  Gros-Caillou. 

Le  corps  municipal  avait  déjà  reçu,  de  la  part  des  com- 
missaires envoyé  dans  le  quartier  de  la  fastille^  la  décla- 
ration que  tout  était  tranquille,  qu'il  n*y.  avait  dans  cette 
partie  de  la  capitale  aucun  rassemblement,  et  qu'il  ne 
seuiblait  pas  que  la  municipalité  dût  avoir  tîe  plus  lon- 
gues inquiétudes  sur  les  mouvemeas  dont  on  avait  été 
menacé* 

Cependant  les  momens  ^'écoulaient,  l'attentîo^  du  corps 
municipal  était  toujours  fixée  sur  ce  qui  se  passait  au  Gros- 
Caillou  etau  Champ  de  la  1  ederalion.  Les  counitrs  se  succé- 
daieuty  les  nouvelles  devenaient  plus  inquiétantes;  la  tran- 
quillité publique  recevait  à  chaque  ins.taut  de  nouvelles  at- 
teintes'; les  citoyens  étaient  ejpi  al  firmes  ;  ^^Jbruits ,  qui  se 
sont  convertis  en  certitude  t  anponçaient  que  la  garde  natio- 
iiale  avait  été  insultée;  les  citoyens  armés  sur  la  place  et 
dans  la  pais.ou  commune  ,  f  artageaieut  ies  mêmes .iuq.u:^é- 
tudes. 

Déjà  le  cçgaimandant  général  avait  ^it  coIld^ire  à 
l'botel-de-ville  quatre  particuliers  qui  avaient  'été  arrêtés  au 

Champ  de  la  Fédération  et  aux  environs  ,  pour  avoir  lancé 
des  pierres  sur  la  garde  nationale.  L'un  des  rebelles,  inter- 
rogé par  un  administrateur  de  la  police,  avait  été  trouvé 
saisi  .d'un  pistplet  chargé:  il  fst  même  convenu  ,  4ans  son 
înteiTogatoire,  qu'il  avait  jeté  une  forte  fi^xtfi  à  u:ii  oficier 
de  la  gardeuatipi^âle,  à  cheval.  t 
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En  conséquence,  le  corps  municipal  s'est  déteimiue  aux 
mesures  lie  rigueur  que  la  loi  lui  prescrit. 

«  Le  corps  muuicipal,  iaforme  que  de& factieux  réunis  au 
Champ  de  la  Fédération,  mettent  la  tranquillité  publique 
en  péril  ; 

»  Considérant  qu'il  est  responsable  de  la  sûreté  des  cito3'enSy 

que  déjà  deux  meurtres  ou L  vtv  couimis  par  des  scélérats  ; 

wQue  la  force  aruiée,  conduite  par  les  aulorités  légitimes, 
ne  peut  effrayer  les  bous  citoyens ,  les  hommes  bien  inten- 
tionnés : 

I*  Arrête qne la  hi  martiale  sera  publiée  à  l'instant;  que  la 

générale  sera  battue;  <jue  le  caaua  U'alarmc  sera  tiré^  que 
le  drapeau  rouge  sera  déployé  ; 

»  Ordonne  à  tous  les  bons  citoyens,  à  tous  les  soldats  de  la 
loi  de  se  réunir  sous  ses  drapeaux ,  et  de  prêter  main  forte 
à  ses  organes  ; 

"Arrête  eu  outre,  qu'il  transportera  sur-le-cliairj]>  sa 
séauce  à  Thotel  de  l'école  royale  militaire  pour  y  reuipiir 
ses  devoirs. 

»  Le  corps  municipal  arrête  qu'expédition  du  présent  ar« 
rêté  sera  à  Tinstant  envoyée  à  M.  le  président  de  l'Assem- 
blée nationale  et  au  directoire  du  département.  » 

Trois  oiiicieis  juuuicipaux  out  été  chargés  de  descendre 
sur  la  place  de  lliotel-de-ville  ,  et  de  proclamer  l'arrêté  et 
la  loi  martiale.  Les  ordres  ont  en  même  temps  été  donnés 
pour  que  le  drapeau  rouge  fùt^  immédiatement  aprë»  la 
proclamation,  exposé  à  l'une  des  principales  fenêtres  de  l'hê* 
tel-dc-ville ;  ce  qui  a  été  exécuté  à  cinq  heures  et  demie. 

Au  même  instant,  ou  plutôt  au  moment  où  la  munici- 
palité allait  se  mettre  en  marche ,  MM.  les  commissaires 
nommés  ce  matin  pour  aller  au  Gros-Caillou  et  au  Champ 
de  la  Fédération  sont  rentrés  dans  l'hètel-de-ville.  Ils  ont 
expubé  que,  s  (  faut  trausporlt^  ce  matin  au  Gros-Cailiou  , 
ils  avaient  appris  que  l'un  des  meurtriers  avait  été  arrêté, 
mais  qu'il  s'était  échappé  des  mains  de  la  garde  ;  qu'au 
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lioiniuc  avait  essayé  de  tirer  un  coup  de  fusil  à  Loiit  por- 
tant sur  M.  de  Lafayelte;  que  le  coup  avait  manqué;  que 
ce  soldat  avait  été  arrêté  et  conduit  au  comité,  d'oii  M.  de 
Lafayette  l'avait  fait  mettre  en  liberté  i  qu'ils  avaient  cons- 
taté tous  les  faits  par  un  procès  -  verbal ,  ainsi  que  le 
meurtre  des  deux  particuliers  qui  avaient ,  ce  matin ,  suc- 
combé sous  l'effort  des  brigands;  que  les  meurtriers  étaient 
incoimuSy  mais  que  le  meurtre  était  accompagné  des  cii^ 
constances  leé  plus  atroces  :  ces  particuliers  ont  été  égorgés  ; 
leurs  cadavres  ont  été  mutilés;  leurs  têtes  ont  été  tranchées» 
et  les  brigands  se  disposaient  à  les  porter  dans  l'intérieur  de 
la  ville,  et  spécialement  au  Palais-Royal ,  lorsque  la  cava- 
lerie nationale  est  survenue  et  les  a  forcée  de  renoncer  à  leur 
dessein; 

Qu'étant  instruits  qu'il  y  avait  an  Champ  de  la  Fédération 
un  grand  rassemblement  d'hommes,  que  la  garde  natio- 
nale avait  été  insultée,  repoussée,  vi  (ju'uti  de  5C6  princi- 
paux officiers  avait  couru  les  plus  grands  dangers,  il  avait 
cru  devoir  s'yjtransporter  ;  qu'il  avait  trouvé  le  Champ  de  ia 
Fédération  et  l'autel  de  la  patrie  couverts  d'un  grand  nom- 
bre de  personnes  de  l'un  et  àfi  l'autre  sexe,  qui  se  disposaient 
à  rédiger  une  pétition  contre  le  décret  du  i5  de  ce  mois; 
qu'ils  leur  avaient  remontré  que  leur  rcclamation  et  leur  dé- 
marche étaient  contraires  à  la  loi  et  tendaient  évidemment 
à  troubler  l'ordre  public  ;  mais  que  ces  particuliers  a^ant 
insisté,  et  même  ayant  demandé  à  députer  douée  d'entre 
eux  à  l'hÂtel-de-ville ,  ils  n'avaient  pas  cru  pouvoir  refuser 
de  s'en  laisser  acconi])  igner. 

Cet  incident  a  donné  lieu  à  la  question  de  savoir  si  ia 
|>artie  de  l'arrêté  qui  venait  d'être  pns ,  et  qui  portait  que 
la  municipalité  se  transporterait  au  Champ  de  la  Fédéi>a- 
tion ,  serait  exécutée. 

«  Le  corps  municipal  délibéraul  de  nouveau  sur  cette 
question  ,  et  considérant  : 

»  1***  Que  depuis  plusieurs  jours  de  nombreux  rassemble* 
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mens  alarment  tous  les  citoyens ,  mettent  en  pérU  la  tran- 
quillité publique ,  et  forcent  tous  les  hommes  paisibles  à 
sortir  de  la  capitale  ; 

>*  .2***  Que  i'événemeat  aiireux  aririvé  ce  matin  eftt  TeiTet 
âe  ces  rassemblemeas  désordonné  ; 

«»  3*.  Que  tous  les  rapports  qui  lui  parviennent  annoncent 
une  conjuration  bien  caractérisée  contre  la  constitution  et 
la  patrie  ; 

»4*'*Qi^c^^  étrangers,  payés  pour  nom  diviser,  aontié* 
oemm^nt  arrivés  k  Paris ,  et  que,  tant  par  eux  que  par 
émissaires       (bmentent,  sous  àitSh^m  déguiscoiets ,  des 
noovemans  populaires  $ 

»  5*.  Que  la  municipalité ,  responsable  par  la  loi  clu  main- 
tien de  l'ordre  public,  chargée  expressément,  tant  par  le 
discoun  .pronoiicé  hier  par  M.  le  président  de  l'AssconMée 
nationale  que  par  la  lettre  de  ce  Aiatin,  de  piendre  les 
mesures  les  plus  Heureuses  fiour  afvèter  les  désordres  ; 
après  avoir  inutileincuL ,  par  plusieuis  proclamations,  rap- 
pelé à  la  paix  les  hommes  égarés  paj  les  iACtieux,  et  lorsque 
la  garde  nationale  n'est  plus ,  respectée ,  ne  peut  pUia  «diln 
féner  dexen^ttr  le^devoirqui  Un  est'imposé,  f  ^t*  ij^igiraat 
^tt*îl  est,  sans'se  rendre «oupal^le  de  prétarication  ; 

»  6*.  Qu'enfin  la  proclamation  de  la  loi  martiale  doit  in- 
failliblement arrêter  les  soulèvement  qui  ,  depuis  quelqiues 
jours ,  se  manifestent ,  et  assurer  U  liberté  des  délibéraiioDB 
de  l'Assemblée  nationale  que  la  municipalité  las  hnaaiii^ 
loyens  doivent  invariablement  aoutenir.: 

w-Arréte  que  la  délibération  précédente ^ra  exécutée  ^ur- 
le-cbamjj,et  que  cependant  (|uatre  de  ses  membres  reste- 
ront à  l'hôte  1-de- ville  pour  pour«voir  à  .oe  qu«  des  ciioow- 
tances  pourraient  eaiger.  » 

11  était  alors  six  heures  et  demie*  Av««t  4e«e  maître  m 
marche ,  le  corps  mttnicipal  a  Vottla  «étendre  les  députés 
des  pétitionnaires  qui  avaient  suivi  les  commissaires  dans 
leur  retour  du  Champ  d«  ia  ^l^âd^jMUum  >ài^tal*de-riUe  : 
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mai«  il  m  «ppris  qolU s'étaient  retirés,  et  il  à  présumé  qu'ils 
étaient  retournés  an  Champ  de  la  Fédération ,  pour  y  an* 
noncer  la  proclamation  dé  la  loi  martiale. 

Le  corps  municipal  est  parti,  précédé  d'un  détachement 
d'infanterie ,  de  trois  pièces  de  canon ,  ayant  à  sa  téte  un 
drapeau  rouge  déployé ,  porté  par  le  colonel  des  gardes  de 
la  Ttlle  et  spivi  de  plusieurs  corps  de  cavalerie  et  d'infan-» 
terie  et  de  deux  canons. 

En  arrivant  par  le  chemin  ([ui  traverse  le  Gros-Caillou,  le 
corps  municipal  a  remarqué  un  très-grand  nombre  de  per-  - 
sonnes  des  deux  sexes  qui  sortaient  du  Champ  de  la  Fédé«  . 
raiiôn. 

Lorsque  le  corps  municipal  est  entré,  il  était  sept  heures 

et  demie  ou  huit  iieures  moins  un  quart:  ainsi  plus  de  deux 
heures  s'étaient  écoulées  depuis  la  proclamaliou  de  la  loi 
martiale. 

L'intention  du  corps  municipal  était  de  se  porter  d'abord 
▼ers  l'autel  de  la  patrie ,  qui  était  couvert  de  personnes  des 

deux  sexes ,  ensuite  à  l'École  militaire. 

Mais  à  peine  le  corps  municipal  était-il  engagé  dans  le 
passage  qui  conduit  au  Champ  de  la  Fédération,  qu'un 
grand  nombre  de  particuliers  qui  s'étaient  placés  au  haut 
des  glacis  à  droite  ét  à  gauche,  qui  conséqnemment  domi* 
ttaient  la  garde  nationale ,  se  sont  mis  k  crier  à  di#4f rentes  - 
reprises  :  Jl  bas  le  drapeau  roitgc!  à  bas  les  baïonnettes  ! 
Alors  M.  le  maire  s'est  arrêté  ,  et  il  a  ordonné  de  faire  halte. 
Le  corps  municipal  voulait  faire  snr-le<hamp  les  trois  som- 
mations prescrites  par  la  loi  ;  déjà  même  trois  de  ses  mem- 
bres s'avançaient  la  loi  à  la  main  ;  mais  les  insultes  et  les 
provocations  ont  continué;  les  particuliers  attroupés,  sur- 
tout du  c6té  droit,  ont  montré  des  butons,  ont  jeté  des 
pierres ,  et  l'un  d'eux  a  tiré  un  coup  de  pistolet  dirigé  contre  - 
la  municipalité,  et  dont  la  balle ,  après  avoir  passé  devant 
M.  le  maire,  a  été  percer  la  cuisse  d'un  dragon  dt  la  t«#iipa 
de  ligue  qui  i>'élail  leuiii  k  la  garde  liatioualti. 
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La  pfardo  n  itioriale  ne  pouvant  rftrnir  son  indignation,  û 
fait  feu  y  mais  elle  a  eu  ia  inociération  de  diriger  les  coups 
en  Tair ,  et  personne  n'a  été  blessé  à  cette  première  décharge. 

L'audace  des  séditieux  était  telle  que  quelques-uns  soat 
revenus  sur  le  haut  du  glacis  braver  la  loi  et  la  force. 

Cependant  le  corps  municipal  employait  tous  ses  efforts 
pour  faire  cesser  le  feu^  et  M.  le  commandant  général ,  qui 
était  plus  avancédans  le  Champ  de  la  Fédération,  était  ac- 
couru pour  rétablir  l'ordre  et  seconder  les  efforU  de  la  mu- 
nicipalité. 

Le  corps  municipal  et  les  troupes  sont  euties  dans  le 
Champ  de  la  Fédération;  et  comme  l'autel  de  la  patrie  pa- 
raissait alors  presque  entièrement  évacué  ^  ils  ont  dirigé  leur 
marche  vers  TEcole  militaire  y  k  distance  à  peu  près  égale 
de  Tautel  de  la  patrie  «t  du  glacis  qni  se  trôuve  du  côté  du 
Gros-Caillou. 

Cette  partie  du  glacis  et  celle  du  même  coté  qui  se  pro- 
longe vers  la  rivière ,  étaient  couvertes  de  séditieux  <{ni  ont 
insulté  la  garde  nationale ,  qui  lui  ont  lancé  des  pierres  »  et 
qui  ont  même  tire  dès  coups  de  fusils  et  de  pistolets. 

Le  corps  municipal  n'ayant  pu  exécuter  l'article  VI  de  la 
loi  martiale,  la  garde  nationale  a  usé  du  pouvoir  que  donne 
l'article  VIT  (i);  elle  a  déployé  la  force,  parce  que  les  vio- 
lences les  plus  criminelles  ont  rendu  les  sommations  impo^ 
sibles ,  et  c'est  à  cet  endroit  qu'a  été  fait  le  plus  grand  feu. 

Au  moment  oh  le  corps  municipal  rédige  le  présent  pro- 
cès-verbal y  on  évalue  le  nombre  des  n^orts  à  onze  ou  douze. 


(i)  Cet  article  étnt  ainsi  conçu  : 

«  Dans  le  cas  oà,  soit  avant, soit  pendant  le  prononcé  des  sommations, 
Tattroopement  commettrait  cfoelques  violences,  et  pareillement  dans  le 
cas  où ,  après  les  sommations  faites ,  les  personnes  attroupées  ne  se  rett* 
reraieat  pas  paisiblement,  la  force  des  armes  sera  à  l'instant  dëplojéo 
contre  les  séditieux,  sans  que  personne  soit  n^ionsable  des  événemen» 
qui  pourront  en  résolter.  » 
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et  le  noml)re  des  blessés  à  dix  ou  douze.  Les  ordres  ont  été 
dooaés  à  i'instant  pour  renlèvemcnt  des  raorts  ,  et  pour  le 
transport  des  blessés  à  Thopitai  militaire ,  où  il  a  été  recom* 
mandé  d'en  avoir  le  plus  grand  soin. 

Plusieurs  oificiers  ou  soldats  de  la  garde  nationale  ont  reça 
des  coups  de  pierres;  l*un  d'eux  a  été  frappé  si  rudement 
qu'il  a  été  renversé  de  son  cheval  et  grièvement  blessé. 

Le  corps  municipal  a  appris  ,  avec  la  plus  vive  douleur, 
que  deux  chasseurs  volontaires  de  la  garde  nationale  ont  été 
assassinés ,  Tun  revenant  seul  du  Champ  de  la  Fédération , 
l'autre  étant  à  son  poste.  On  ajoute  même  qu'un  canonnier 
volontaire  l'a  été  à  coups  de  couteau. 

Cinq  ou  six  personnes,  prévenues  d'avoir  insulté  ou  mal- 
traité la  garde  nationale,  ont  été  arrêtées  et  conduites  à 
IHidtel  de  la  Force. 

Le  Cfaamp-de-Mars  ayant  été  entièrement  évacué,  le  com- 
inandant  général  a  rallié  les  troupes,  et  le  corps  municipal 
s'estmîs  en  marche  pour  retourner  à  l'hôtel-de-ville ,  oii  il 
est  arrivé  sur  les  dix  heures  du  soir.  Trois  membres  s'étaient 
détachés  pour  aller  rendre  compte  au  Directoire  de  tout  ce 
qui  s'était  passé ,  et  concerter  avec  lui  les  mesures  à  prendre 
pour  assurer  la  tranquillité  publique. 

Le  corps  municipal  ayant  repris  sur  les  dix  heures  et 
demie  le  cours  de  ses  délibérations ,  a  entendu  les  diâerentes 
déclarations  qui  lui  ont  été  faites  ;  a  pourvu^  par  des  ordres 
qui  ont  été  transmis  à  l'instant  aux  dépositaires  de  l'auto- 
rité, au  maintien  du  repos  et  de  la  tranquillité  publique. 
Il  a  de  plus  arrêté  que  quah  o  de  ses  membres  passeraient  la 
nuit  à  riiôtel-de-ville,  et  quele^  officiers  municipaux  se  suc- 
céderaient  sans  interruption  pour  continuer  ce  service^  jus^ 
qu'à  ce  que  l'ordre  fdt  parfaitement  rétabli. 

Le  corps  municipal  a  encore  arrêté  que  Bf .  le  maire  et 
quatre  officiers  municipaux,  MM.  Oudet,  Borie  ,  J.-J.  le  Roux 
et  Charron  se  présenteraient  demain  à  l'ouverture  de  l'As- 
semblée nationale ,  pour  lui  faire  lecture  du  procès*verbal 
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dé  ce  jour ,  et  qu'expédition  en  serait  également  adressée 
au  directoire  du  département. 

Dads  la  nécessité  de  pourvoir  an  renouvellement  des  excès 
que  les  malintentionné»  pourraient  se  permettre,  et  de  faire 
punir  ceux  qlii  ont  été  commis  dans  cette  jourace  ^  la  mu-* 
nicipalilé  a  terminé  sa  séance  par  les  dispositions  consignées 
dans  l'arrêté  qui  suit  : 

«f  Le  corps  municipal ,  après  avoil*  entendu  \e  premier  sut»* 
titnt-acijoint  du  procureur  de  la  commune,  charge  le  pro- 
cureur de  la  commune  de  dénoncer  à  l'accusateur  public  de 
l'arrondissement ,  l'assassinat  commis  ce  matin  sur  les  per- 
sonnes de  deux  particuliers ,  et  de  lui  remettre  les  rensei- 
gnemens ,  pièces  et  indications  pouvant  servir  à  ta  décou- 
verte de  ses  auteurs  ,  complices  et  adhérens. 

M  Arrête  que  la  loi  martiale  restera  en  vigueur  jusqu'au 
parfait  rétablissement  de  la  tranquillité  publique  ;  et  qu'en 
conséquence ,  le  drapeau  ^ouge  restera  exposé  à  la  princî» 
pale  fenêtre  de  la  maison  commune ,  jusqu'à  ce  que  le  calme 
étant  retalili,  il  soit,  conformément  à  la  loi,  remplacé  par 
un  drapeau  blanc. 

»  Le  corps  municipal  déclare  que,  tant  que  la  loi  martiale 
sera  en  vigueur  |  tous  attroupemens ,  àvec  ou  sans  armes  , 
deviendront  criminels  et  devront  être  dissipé  par  la  force, 
aux  termes  de  l'article  111  de  ladite  loi. 

«  Mande  au  commandant  général  de  la  garde  nationale 
de  veiller  spécialement  k  l'exécution  de  la  loi  et  du  présent 
arrêté  y  qui  sera  mis  à  Tordre,  envoyé  aux  quarante  -  huit 
sections ,  publié ,  ainsi  que  la  loi  martiale  et  toutes  les  délib^ 
rations  de  ce  jour. 

*  S^BAÏLLY,  maire; 

»  Dejoly,  sécréta ire-greÔier.  » 
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Nous  joignons  encore  ici  une  petite  pièce  qui, 
publiée  à  celte  e'poque,  peut  servira  faire  couaaitre 
<{tteUe  était  rppinion  du  parti  constîtatioiiiiel ,  et  la 
manière  de  voir  de  quelques  départemeus ,  sur  le 
décret  pair  lequel  TAsseniblée  prononçait  litivio^ 
labilité  du  roi. 

QUI  FAUT-^IL  CROIHE? 

Les  hommes  simples  et  crédules  qui  chérissent  de  bonne 
foi  la  patrie  et  la  vérité  demandent  naïvement  qui  sont  les 
défenseurs  de  l'une  et  de  l'autre.  D'un  c6îé  ,  des  ci- 
toyens obscurs  leur  prêchent  l'obéissance  autloîs ,  le  respect 
pour  l'Assemblée  nationale,  la  confiance  aux  magistrats 
qu'ils  ont  nommés,  Tamour  de  l'ordre,  de  la  constitution 
et  de  la  paix  ;  de  l'autre  côté ,  des  écrivains  trop  fameux. 
Carra  y  Marat,  Martel  ^  Brissot,  Desmoulins,  Audouiu, 
et  tant  d'autres  y  leur  disent  que  les  lois  sont  détéstables  , 
l'Assemblée  corrompue ,  les  magistrats  perfides ,  la  consti- 
tution violée  et  la  guerre  civile  imminente,  ^farat  iesexcite, 
au  nom  de  la  patrie,  à  la  révolte  et  à  l'assassinat. 

Qui/aui-il  croire?  disent  des  hommes  fàibles  et  naïfs  s 
Citoyens  y  pouves-Tôus  hésiter?  Éloignons  des  sôtkpçonA 
trop  fondél  de  perfidie;  supposons  %fue  ces  jourkinlistes 
incendiai» es  ne  soient  payés  par  personne  et  qu'ils  écri- 
vent d'après  leur  cœur,  quel  serait  le  résultat  de  leurs  abo< 
minables  conseils  ?  le  meurtre ,  le  pillage  et  lé.  destruction 
de  tous  les  pouvoirs  établis. 

Écoutez  le  sanguinaire  Marat ,  faisant  Pà{^o1og(e  du 
crime,  ot  criant  d'une  voix  .itt  oce:  Peuple,  que  faites-vous? 
Tous  vos  chef  s  vous  trahissent  j  armez  vos  mains  de  poi- 
gnards^ égorgez  le  perfide  Moitié  (i),  le  lâche  BaiUjr  f 
courez  ensuite  au  Sénats  arrackexF^  tes  f^res  cOtiscriiSf 

(t)  M.  de  Lafayette. 
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empalez  ces  représentans  vendus  à  la  Cour.,  et  que  leurs 
membres  sanglans ,  attachés  aux  créneaux  de  la  salle,  <'f>oii- 
vanient  à  jamais  ceux  qui  viendront  les  remplacer.  Et  c'est 
à  des  Français  que  ce  discoun  abomÎDabJe  s'adresse  I  et  c'est 
uo  peuple  doux  y  ^sensible  y  qui  'veut  être  Ubre'et  respecté, 
qui  souffre  que  le  monstre  que  nous  citons  prenne  le  nom 
glorieux  de  son  ami  !  A  cette  lecture  infernale,  n*avez-vous 
pas  déjà  vu  qui  sont  ceux  qu'il  faut  croire  et  chérir,  et  qui 
sont  ceux  dont  il  faut  purger  la  société  outragée  !  Mais 
celui  qui  vous  dévoile  sans  rougir  la  férocité  de  son  carac* 
tère,  n'est  pas  le  phis  dangereux  pour  vous  ;  ce  sont  ceux 
qui  ,  sous  le  inaiiteaii  du  palnoLisrne  ,  cherchent  à  vous 
inspirer  des  alarmes  sur  l'avenir;  qui,  par  des  raisonne— 
mens  hors  de  votre  portée ,  attaquent  les  décrets  de  l'As- 
semblée nationale,  et  surtout  ceux  qui  vous  disent,  avec 
«n  air  de  candeur  et  de  vérité ,  qu'elle  a  trompé  le  vœu  des 
dcpartemens. 

Eh  î  bien,  Citovcns  ,  soyez  donc  inslruils  :  apprenez  que 
le  décret  que  ces  houuues  per\er?  aHaquent  est  reyu  par  les 
provinces  comme  un  véritable  bienfait.  Déjà  les  départe- 
mens  d'Eure*et-Loire  (  Chartres] ^  des'Deux-Sëvres  (  Niort) ^ 
de  la  Seine-Inférieure  (Rouen)  et  trente  autres  ont  exprimé 
leur  contentement.  Avant  quinze  jours,  tous  les  autres  au- 
ront fait  passer  à  l'Assemblée  nationale  les  ga|^es  authen«* 
tiques  de  leur  respect  et  de  leur  approbation. 

Ecoutez  la  garde  citoyenne  et  le  département  de  Rouen  s 
Le  roi  y  disent-ils ,  doit  se  repentir  profondément  de  sa-  dé' 
marche  imprudente  ;  mais  sa  personne  est  sacrée  :  on  peut 
bldmersa  conduite  et  non  pas  inculper  sa  personne.  Nous 
saurons  qu'un  petit  nombre  de  factieux  a  osé  protester  contre 
le  décret  que  vous  avez  rendu  ^  et  appeler  des  lois  faites  par 
le  corps  constituant  à  deê  assemblées  tumultueuses.  Tain  de 
nous  Vidée  de  soumettre  notre  immortelle  constitution  à  la 
sanction  de  quelques  faciieux  soudojrés.  Voilà  le  langage  des 
provinces,  leurs  principes  et  leurs  vœux. 
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Rappelez-vmis  à  jircsent  ce  que  des  hommes  perfides  vous 
ont  dit,  et  voyez  gui  vous  devez  croire ^  qui  vo)is  devez  es* 
timer> 

Note  (B) ,  page  378.  ^ 

AU  ROL 

'       Pari»,  le  19  mai  179a,  Tan  iV  de  la  liberté. 

La  première  cliose  qtie  vont  doivent  de»  ministres  honom 

de  votre  confiance  ,  c'est  la  vérité.  C'est  elle  qu'il  importe 
le  plus  à  \  otie  ^Jajesté  de  connaître  ;  c'est  elle  qui  parvient 
toujours  plusdi/Ecilement  auprès  du  trône ,  parce  que  beau« 
coup  de  passions  ont  intérêt  de  l'en  écarter.  L'obligation  de 
TOUS  la  dire  est  chère  à  des  homtaes  qui  se  glorifient  d'avoir 
une  patrie,  et  qui  reconnaissent,  dans  Totre  personne,  le  roi 
constitutionnel  d'un  peuple  libre.  Nousdevous  ce  témoignage 
à  Votre  Majesté,  et  nous  le  lui  rendons  avec  effusion. de 
cœur  ;  tout  dans  son  langage ,  soit  au  conseil  »  soit  à  chacun 
de  nous  en  particulier,  respire  l'amour  de  la  constitution, 
la  volonté  de  la  défendre.  C'est  cette  expre!>sion ,  toujours 
répétée ,  qui  nous  a  donné  l'espoir  de  répondre  à  la  confiance 
de  Votre  Majesté.  Hommes  du  peuple  et  citoyens  avant  tout, 
nous  ne  pouvions  être  et  demeurer  ministres  que  du  chef 
suprême  du  pouvoir  exécutif  des  lois  pour  lesquelles  nous 
devons  vivre  et  mourir.  Mais,  Sire,  ce  langage  digne  de 
votre  sagesse  ,  et  qui  vous  concilie  notre  amour  avec  nos  res- 
pects, n'est  point  entendu  de  la  foule  immense  des  citoyens, 
qui  ne  voient  que  les  faits,  ou  n'approchent  que  vos  entours* 
S'il  est  quelques  faits  dont  les  mécontens  puissent  se  préva- 
loir ,  si  fon  tient  dans  votre  maison  des  propos  repréhensi" 
blesy  le  peuple  ,  qui  ne  voit  que  les  faits  ,  qui  ne  connaît  que 
ces  propos  ,  s'inquiète  ,  s'agite,  et  sa  confiance  s'altère.  // 
rfmnrque ,  a^ec  peine ,  que  ^otre  Majesté  se  sert  d*un  au^ 
mônier  qui  n'a  pas  prêté  le  serment  civique  ;  que  les  inser^ 
mentés  s'en  prévalent  ;  qu'ils  citent  cette  conduite  pour  leur 
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justification  et  pour  eticovamget  leurs  paittsâiiA.  Le  peuple 
ne  sait  que  répondre  k  leurs  argumens  ;  car,  ayant  tu  Votre 
Majesté  se  rendre  à  sa  paroisse ,  dans  le  temps  pascal ,  il  ne 

peut  supposer  que  votre  conscience  se  trouve  intéressée  à  ne 
point  communiquer  avec  let  prêtres  assermentés  ;  il  en  con- 
clut que  les  insermentés  ont  raison  ^  quand  ils  disent  que 
Votre  Majesté  choisit  un  d'entre  eux ,  par  prédilection  pour 
leurs  principes  et  leur  résistance. 

A^otre  Majesté  nous  répète  tous  les  jours  (j uVîle  veut  qu'on 
exécute  la  conslittitîon ,  et  les  raisous  qu'elle  énonce  ,  et  les 
•en tiœens  qu'elle  exprime ,  nous  attestent  également  cette 
volonté  sincère  ;  mais  le  peuple  est  imbu  qu'il  se  débite  soo» 
vent  autour  d'elle  des  propositions  trës^inconstttntionnelles  ; 
que  ces  propositions  s'insinuent  au  prince  royal ,  sur  le  ton 
de  Vinlértl  et  dt  la  plainte  ^  que  des  femmes  égarées^  dont  les 
principes  sont  assez  connus ,  et  dont  les  parens  sont  émigrés^ 
lui  représentent  l'Assemblée  nationale  et  les  patriotes  comme 
les  ennemis  de  sa  famille  ;  il  croît  voir  ainsi  semer  l'erreur, 
la  crainte  et  les  haines  injustés  dans  cette  jeune  ame  ,  qui 
ne  devrait  s'ouvrir  qu'aux  grands  principes  de  la  justice 
éternelle.  Il  envisage  Tliéritier  du  trône  ,  proparé  ,  par  son 
éducation ,  à  une  opposition  formelle  avec  la  majorité  de  la 
nation  ^  qui  pourrait  être  son  appui ,  mais,  qui  ne  saurait 
jamais  l'être  que  d'un  prince  nourri  dans  l'amour  de  la 
constitution.  De  là  les  idées  de  conseils  privés  et  secrets ,  de 
machinations  perfîdes.  D'une  autre  part,  il  considère  la 
garde  de  Votre  Majesté  ;  il  prétend  qu'elle  se  compose  de 
sujets  qui  manifestent  leur  haine  pour  la  constitution  ;  que 
ceux  d'entre  eux  qui  témoi^ent  les  séntimens  de  bon;  ci- 
toyens, sont  exposés  aux  uiuiUes  de  leurs  camarades  ,  aux 
vexations  de  leurs  oi&ciers,  et  bientôt  obligés  de  déserter  un 
corps  qu'on  veut  former  d'ennemis  de  la  chose  publique.  Il 
cite  en  preuve  récente ,  le  repas  de  ces  gardes  ou  l'on  but  à 
la  santé  du  général  Beaulieu( général  autrichien),  en  ré* 
jouissance  de  ses  avantages  sur  les  Français.  De^-iors,  il  voit  ^ 


f 

KT  PIÈCES  OPFICIBIXBS.  4^0 

dans  nos  échecs,  une  telle  correspondance  avec  les  vœux  de 
ceux  qui  envîroonent  Votre  M^jeisté, qu'il  paise  rapidement 
au  soupçon  que  ces  échecs  furent  préparés. 

Quant  à  nous,  Sire,  témoins  et  pénétrés  dés  intentions j 
des  desiis  de  Votre  Majesté  pour  le  bonheur  de  la  France  , 
nous  ne  pouvons  nous  dissimuler  que  des  hommes  pervers 
cherchent  À  ia  tromper  par  des  récits  faux,  ou  eiLagérés ,  pro* 
près  à  la  contrister  et  k  détruire  sa  confiance  dans  une  na- 
tion qu'on  lui  représente  sous  des  couleurs  hideuses.  PJusieurs 
fo«s  déjà  nous  avons  été  dans  le  cas  de  démentir  ces  récits 
infidèles,  éviileiumeiit  fabriques  pour  trqui>ler  votr^  tran- 
quillité, pour  aigrir  votre  cœur  sensible. 
'  Ainsi ^  d'un  coté ,  la  conduite  de  vos  propres  scmriteur^ , 
Jes  discours  qui  se  tiennent  dans  votre  maison ,  ré|Mindent 
la  défiance  et  Ta  larme ,  tandis  que  de  l'autre  on  vous  inspire 
les  mêmes  dispositions  par  d  'adroits  mensonges.  Ainsi,  pour- 
raient s'aliéner  réci^proquemeat  une  nation  ûéxs  et  géné- 
reuse »  nn  roi  ).uste  et  bon.,  qui  devraient  se  chérir ,  et  dont 
ies  Intentions,  les  vœu^,  parfaitement  d'accord j  Rendent 
finalement  au  bonheur  «de  tous. 

Eu  vain  nous  répétons  à  des  hommes  efTraycà  ,  les  expres- 
sions du  dévouement  de  Votre  Ma>e3té  à  la  constitution. 
€es  eupressions,  s'écrie-t-on ,  ce  Jac\gagc ,  jae  se  trouvent-ils 
point  dan«  la  lettre  qu'écrivit  «  au  nom  du  roi,  |e  jministre 
Montmorin  ,  au  mois  d'avril  1791  ?  Qu'est-il  arrivé  depuis? 
que  Joit-oM  attendre  des  mêmes  expressions?  C'est  par  les 
laits jSeuls  qu'il  e^t  permis  de  juger  ;  et  tant  que  les  entours 
dn  coi  req>ireront  la  .haine  de  la  révolution,  tant  que  sa 
volonté , prononcée  n'aura  pas  fait  pâlir  .et  s'éloigner  de  lui 
tout  ennemi  de  la  constitution ,  nous  le  croypns  trompé ,  ou 
nous  doutons  de  sa  volonté  même. 

Cependant,  les  rebelles  s'agitent  au  dehors  ;  les  méconleus 
se  rallient  dans  Tintérieur  ;  au  défaut  de  raisoos,  iU  s'ap- 
puient de  prétextes ,  et  tout  ce  que.nous  venons  de  retracer 
ne  levrjsn  fiwrnit  que  irc^.  Que  doivent  Duce,  dans  cet  état 
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de  choses ,  les  hommes  honorés  de  votre  confiance  ?  V0114 
représenter,  avec  autant  de  simplicité  que  de  courage,  Tîn- 

quiétiide  (lu  peuple  et  les  motifs  de  sa  défiance ,  comme  nous 
lui  répéterons  en  toute  circonstaacc  les  témoignages  tou- 
chaos  que  nous  donne  Votre  Majesté  de  son  amour  j^our  ia 
loi.  Empressés  de  remplir  cette  double  tâcLe ,  nous  ne  con* 
naissons  ni  les  calculs,  ni  la  faiblesse  ,  qui  empêchent  de  {a-* 
mais  rieu  répéter  <(ui  ne  soit  agréable.  C'est  pour  vouloir 
toujours  flatter  les  rois,  par  de  rians  tableaux  ,  qu'on  leur 
a  souvent  aliéné  les  peuples.  Entièrement  à  nos  devoirs  , 
•  nous  dirons  la  vérité  à  Votre  Majesté  »  en  lui  transmettant 
les  inquiétudes ,  les  réclamations  du  peuple ,  en  lui  retraçant 
le  véritable  état  des  choses. 

La  France  est  parvenue  à  l'époque  de  sa  révolution,  qui 
doit  en  assurer  le  triomphe  par  de  prompts  succès ,  ou  le 
préparer  par  de  longs  malheurs.  Ce  triomphe  est  imman- 
quable ;  mais ,  on  la  génération  présente  en  sera  le  témoin , 
ou  elle  rachètera  pour  la  suivante,  d'une  partie  de  son 
sang.  Dans  le  premier  ras  ,  \  otre  Majesté  partagera  la  jouis- 
sance de  la  victoire  et  de  ia  paix  ;  dans  le  second  ,  elle  n'é- 
vitera point  les  malheurs  communs  ;  eh  !  qui  sait  les  victimes 
qu'ib  pourraient  faire  !  La  retour  de  l'ancien  ordre  de  choses 
est  impossible  ;  dès  qu'une  fois  les  idées  de'justice ,  de  liberté^ 
d'égalité  sont  répandues  dans  la  masse  active  du  peuple , 
elles  y  germent  et  se  développent  toujours  de  plus  en  plus. 
En  vain  l'habitude  des  privilèges ,  l'amour  des  distinctions 
feraient  tout  tente^  à  certaine  classe ,  pour  les  étonifer  ;  ces 
inutiles  efforts  les  font  discuter  avec  plus  de  chaleur  ;  le  sen- 
timent du  fait  s'unit  à  l'opiuion  du  droit  ^  il  eu  1  exulte  la 
passion  la  plus  ardente,  la  plus  fière  et  la  plus  puissante, 
celle  de  l'indépendance  que  rien  ne  saurait  aliéner ,  et  qui  ne 
peut  être  réglée  que  par  la  loi.  Le  rétablissement  de  la  no- 
blesse ,  sous  quelque  forme  qu'on  l'envisage ,  n'est  pas  plus 
possible  que  celui  des  états. 
La  volonté  générale  s'est  prononcée  contre  elle  ;  la  consti-' 
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iatiàn  est  faite ,  la  natioo  s'ensevelirait  soos  ses  ruines ,  s^il 
était  quelque  puissance  capable  de  renverser  cette  constitur- 
tion  qu'elle  veut  maintenir. 

Yous-méme,Sire,  en  acceptant  cette  constitution,  vous  ;iv(  ii 
lié  votre  sort  au  sien  ,  d'une  telle  manière,  que  voire  houiieur 
nepeutplus  résulter  que  de  sa  parfaite  observation  :  l'attaquer, 
c'est  ébranler  votre  trône,  offenser  votre  personne;  c'estsuppo- 
ser  que  vous  avez  pu  jurer  contre  votre  conscience,  ou  vouloir 
vous  arracher  à  vos  propres  sermens,  pour  vous  livrer  (con- 
tre le  vœu  de  Tempire  )  au  soutien  cl*uii  parti  qui  n'est 
propre  qu'à  le  troubler ,  et  dont  les  desseins  ambitieux,  ne 
sauraient  avoir  d'exécution  que  par  les  ravages  et  la  mort. 

Nous  dirons  également  la  vénié  k  nos  concitoyens ,  en 
leur  protestant  de  la  sagesse  des  discours  de  Votre  Majesté, 
de  sa  manifestation  soutenue  des  sentiniens  les  plus  purs  et 
les  plus  constitutionuels.  ^ous  la  dirons  à  nous-mêmes  eu 
nous  répétant  qu'il  importe  peu  à  l'homme  de  bien  d'occuper 
tel  ou  tel  poste ,  pourvu  qu'il  y  soit  fidèle  à  son  devoir  et 
qu'il  le  remplisse  jusqu'à  la  mort. 

Le  ministre  de  l'intérieur , 

M*  Roland f  par  un  de  ses  collègues, 

a6  mai  1 79a  »  Fan  lY  de  la  liberté. 

J'ai  de  nouveau  médité ,  mon  cher  collègue ,  sur  la  lettre 
que  vous  TOUS  proposez  d'écrire  an  roi.'  Plus  j'y  réfléchis, 
moins  je  trouve  de  motifs  suffisans  en  faveur  de  cette  dëmai^ 
cbe.  Le  ministère  n'échapperait  pas  au  reproche  de  s'être 

ligué  avec  les  dénonciateurs  de  M.  Montmoria.  Ce  reproche, 
ine  direz-voos  ,  serait  sans  fondement  ;  mais,  à  quoi  bou  y 
donner  lieu?  Pourquoi  aigrir  le  roi  contre  nous  ;  dès  que  nous 
n'avons  accepté  nos  places  que  pour  faire  aller  la  chose  pu- 
blique y  dès  que  nous  sommes  moralement  certains  que  jufr* 
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qu'au  moment  oii  la  paix  sera  établie,  nous  ne  pouvons  être 
remplaces  qu'au  risque  d'auga;iej»ter  le  loajlhçur  de  ce  pa^9 
déchiré  de  tant  de  manières? 

lifliMotis  de  CQjté  J«s  4ûijC)0iif[9  des  9rjsftQGrati:»;iii«i$  ceui: 
des  gens  modères  et  de  homfs  foi  ménteojt  ^«s  i^^ràs ,  ne 
fut-ce  qu'à  cause  do  la  ^uance  insensible  qui  les  confond 
avec  les  patriotes  les  plus  prononcés.  Or,  je  ne  doute  pa» 
,^ue  cejs  modéré  ne  trouvaiseftt  cstiB  ji/éjff^rcli^  ^^It 
Ureordia^re  âaioà^  momen^i,  liiattr^sv^peclïer  m  ioten^ 
tioas.  On  peut  di^,  qu'vninovte  !  Meis  alors ,  on  ouJ>lie  que , 
s'il  y  a  du  déshonneur  à  étire  ministre  lorsqu'on  ne  peut 
pilla  lairt;  ie  bien,  il  y  a  du  patriotisme  à  ne  pas  provoquer 
des  or^e^^ans  une  vérUahie  \itili|l(é^  et  à  se  maintep,ir ,  au- 
tant que  notre  deF<^  APns  h  formel ,  .d^ns  des  rjspport» 
î»e»onneU  ^Vjec  le  roi  «  qui»  prévenant  toutt^  «.version  de  sa 
part,  laissent  k  sa  confiance  ,  pour  des  minifti^  (lonnètes 
geus  ,  lo  moyen  de  naître  ou  de  se  fortifier. 

ifi  ^çuffi,  et  je  ne  m'en  cache  pas,  c^u^l  ^ait  heu* 
reuz  9  nécessaire  même ,  jutant  polir  la  ifixefié  pii]»Iu|tte  qne 
pour  le  roi ,  qa'il  ne  s'entonràt  que  de  patriotes  sûrs  et  zélés 
pour  la  constitution  ;  mais ,  si  le  changement  qu'il  aurait 
à  faire,  quelque  heureux  (ju'il  lût,  ne  vient  pas  natureIl€^— 
ment ,  taut  des  propres  réfiex.ious  du  roi  sur  les  événemens  f 
que  de  celles  que  nous  faisons  en  sa  présence ,  il  ne  fera  que 
jouer  un  rôle,  plus  ou  moins  adroitement;  car,  pensea^voua 
que ,  d'après  votre  lettre,  il  veuille  de  bonne  foi  renoncer  k 
toutes  ses  ancieuues  liaisons,  s'isoler  absolurneiit  cians  son 
château  ,  /et  passer  ainsi  uneitriste  vie,  au  milieu  de  figures 
étrangères  k  ses  ibabitudes  comme  à  ses  go4ts#^  X}u  le  roi  ne 
le  fera,  pus  ^4qfrhB  se$  prepns  r^exÙHu  ^  et  voire  lettre  ne 
pourrait  certainement  paâ  le  déterminer  sineèretnent  à  ces 
privations  ;  ou  s'il  cède  ,  il  ii  estq  ue  trop  j^robable  qu'il  conser- 
verait au  fond  de  l'ame  beaucoup  de  ressentiment  de  la  .cott-> 
trainte  qu'on  lui  imposerait,  ^insi  la  démardie ,  ou  serait 
inutile I  ou, -quand .elle  ne  le  tarait  pat ^. elle  ponrraît  être 


Digilized  by  GoOgle 


ET  PlàCSS  OFFIOIBLtES;  jtfii 

dangereuse  dans  ses  effets;  et  peut-être  même  serait- elle 
'  inutile  et  dangereuse  tout  à  ia  fois* 

Je  le  répète  )  noire  position  nous  Tinterdit.  Obligés  à 
faire  agréer  au  roi  les  résolutions  que  le  bien  public  semble 

exiger,  les  préventions  sourdes,  les  indispositions  concen- 
trées ,  sont  autant  d'obstacles  que  nous  ne  devons  pas  pro- 
voquer, à  moins  que  la  certitude  de  détourner  un  grand 
péril ,  pour  TÉtat  ou  sa  personne ,  ne  nous  oblige  à  passer 
sur  ces  considérations. 

Je  crois  aussi,  mon  cher  collègue  ,  que  cetté  démarche, 
qui  deviendrait  certainement  publique ,  quand  même  ce  ne 
serait  pas  par  notre  fait,  aurait  le  grand  inconvénient  de 
donner  de  la  notoriété  à  des  choses  qn'une  grande  partie  du 
public  ignore  encore  ;  et  de,  |la  consistance  à  ces  mêmes 
choses,  dont  une  autre  partie  du  public  n'a  qu'une  idée  \ 
vague  ,  ce  qui,  vu  l'impossibilité  de  changer  Tintérieur  de 
la  maison  du  roi  ^  ne  ferait  que  l'exposer  aux  soulèvemens 
populaires^  que  nous  désirons  pré?enir*  Enfin ,  le  rèle  des 
ministres  du  roi ,  dans  lequel  nous  croyons  reconnaître  de 
Bonnes  intentions ,  n*est  point  de  fortifier  dans  Pesprit  da 
peuple  des  opinions  contraires  à  la  confiance  c^ue  uous  de- 
vons contribuer  à  rétablir  entre  lui  et  la  nation. 

Voilà,  mon  cher  collègue,  ce  que  votre  bon  esprit  sen- 
tira certainement.  D'après  cela,  je  souhaite  que  la  lettre 
ne  s*écrive' pas.  Mais  si  la  majorité  des  ministres  pense  an* 
tï'ement,  je  m*y  sonrnelii  ;  car,  l'essentiel  est  que  nous  mar- 
chions ensemble ,  et  que  nous  ne  nou6  montrions  jamais  di« 
TÎsés  pour  des  choses  importantes.  Vous  pensiez  à  envoyer 
seul  votre  lettre ,  si  nous  refusions  de  nous  joindre  k  vous; 
et  moi,  je  me  joins  à  tous ,  plutôt  que  de  persister  seul  dans 
mon  avis.  Mais,  au  cas  que  l'envoi  vînt  à  réunir  en  sa  fa- 
veur la  pluralité ,  je  me  réserverais  toujours  quelques  re- 
marques importants  sur  plus  d'une  phrase  de  votre 
projet. 

Je  me  résume  dans  ces  deux  mots  :  ne  pas  persusider  le 
I.  a8 
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roi,  «l  l'aigrir  ,  ne^ronvienueiit  nullement  à  des  miukstr^ 
.  dans  la  ge&tioo  desquels  le  public  moatre  de  ia  coaâaDce. 

Signé 

(Extrait  é'on  Recaeil  itïtîtirlé  :  Lettres  et  Pièces  intéressantes 
pottt  sentir  à  r%istàire  du  Tninistèrc  de  Roland ,  Servan  et 
.  €Iû¥iièfe,  — *  PâHs,  1592.) 

Note  (C)  fpage  356. 
Lettre  écràe  au  Roi,  par  Moland  »  ministre  de  V  intérieur. 

m 

L'état  actuel  de  la  France  ne  peut  Mibsister  long^-temps  : 
c'est  un  état  de  crise  dont  la  violence  a  atteint  le  plus  haut 
degré  ;  il  faut  qu'il  setermine  par  un  éclat  qui  doit  intéresser 
Votre  Majesté  ,  autant  qu'il  importe  à  tout  Terapire. 

Honoré  de  votre  confiance  ^  et  placé  dans  un  poste  oii 
je  vous  dois  la  vérité ,  j'oserai  voua  la  dire  ;  c'est  une  oblir 
gation  qui  ni*esjt  imposée  p^r  vous-même. 

Les  Français  se  sont  donné  une  constitution;  elle  a  fait 
des  mécontons  et  des  rebelles  ;  la  majorité  de  ia  11a Uon  la 
veut  main  tenir;  elle  a  juré  de  la  défendre  au  prix  de  son 
sang ,  et  elle  a  vu  avec  ]ote  la  guerre ,  qui  lui  offrait  uo  grand 
mojen  de  l'assurer.  Cependant,  la  minorité^  soutenue  par 
des  espérances ,  a  réuni  tous  ses  e£Poris  pour  emporter  l'a- 
vantage. De  I.i  ,  (  (  tle  lutte  intestine  contre  les  lois  ;  cette 
anarchie,  dont  gémissent  les  bons  citoyens  y  etdontles mal- 
veiilans  ont  liien  soin  de  se  prévaloir  pour  calomnier  le  nou* 


(i)  Leé  éditMtt  d«  Htcoeiî  où  m  trouve  cette  pièce  Toat  pabKëe  sans 
«ignature  :  nous  pouvons  assarer  qa^eile  est  de  Durrathon,  ministre  d* 
la  jswliceàottte^oque.  (JfvtêdèànmÊtmamxéditêMÊe^.) 
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veaù  tégiiDé.  De  là ,  cètie  division  »  partout  excitée ,  car 
nulle  part  îln'ekîste  d'indifiereils; ott  veut,  ou  le  triomphe , 
ou  le  changement  de  la  constitution  ;  on  agit  pour  la  sou- 
tenir ,  ou  pour  l'altérer.  Je  m'abstiendrai  d'examiner . ce 
qu'elle  est  eu  elle-même ,  pour  considérer  setilemént  cë  qiîe 
^  les  circonstances  exigent  ^  et  »  me  rénddnt  étranger  k  la  chose, 
antaot  qu'il  est  possible,  je  chercberai  ce  que  l'on  peut  at- 
tendre ,  et  ce  qu'il  convient  de  favoriser. 

Votre  Majesté  jouissait  de  f^randes  pre'rogatives ,  qu'elle 
Crojrait  appartenir  a  la  royauté.  Élevée  dàos  l'idée  de  les 
conserver,  elle  n'a  pu  se  les  voir etilévi»r ftVec  plàisir;  le  désîl* 
de  se  les  fiiii^'retkdre  était  aussi  tiaturel  que  le  regret  de  les 
voir  anéantir.  Ces  sentiment  ,  qui  tiennent  à  la  nature  du 
cœur  humain  ,  ont  dû  rutrei  dans  le  calcul  des  ennemis  de 
la  révolution.  Ils  ont  donc  compté  sur  une  faveur  secrète, 
jusqu'à  ce  que  les  circonstances  permissent  une  prot«ctio& 
déclarée.  Ces  dispositions  ne  portaient  échapper  à  la  iiatîoh 
elle-même ,  et  elles  ont  dà  la  tenir  en  défiance.  Votre  Ma- 
jesté a  donc  été  constamment  dans  l'alternative  âe  céder  à 
ses  premières  habitudes  ,  à  ses  affections  particulières ,  on 
de  faire  des  sacrifices  dictés  pdr  la  philosophie ,  exigés  par 
là  nécessité  :  par  conséquent ,  d'c^hardtr  les  rebelles,  en  în- 
quiétant  H  nation ,  xjm  d'apaiser  eélle-ci ,  en  vous  unissant 
avec  elle.  Tout  a  son  terme ,  et  celui  de  i  incertitude  est  enfin 
arrivé.  '         '  .  ^ 

Votre  Majesté  peut -elle  aujourd'hui  s'aîliér  ouverte- 
ment avec  ceux  qui  prétendent  réfbrmOir  la  cOtistttutton?  ou 
doit-èlle  gëiié^naeiiient  sé  dévouer',  sans  réserve ,  à  la  fait« 
iHoinpfaër?  Telle  m  la  véritable  questiôn  ,  dont  l'état  actuel, 
des  choses  rend  la  solutioa  inévitable. 

Quant  à  celle  ,  tres-métaphjsique  ,  de  savoir  si  les  Fran* 
çaîs  sont  miirs  pour  la  liberté;  sit  disctis^ion  né  fait  rien 
id  ;  cair  il  nié  s'agit  point  de  )tiger  que  lions  serons  devetius 
dirtlis^tt'slëèlë,  tliaisdè  Voii-  cé  dont  M  capable  la  généra- 
tion présente.  •    '  . 

a8* 
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La  déclaralion  des  droiU  est  deTeaoe  tm  évangile  poil-' 
tique  ;  et  la  coastitutioD  française,  une  religion  pour  laquelle 
le  peuple  est  prél  à  périr.  Aussi ,  Tem portement  a>t«ll  été  déjà 
quelquefois  jusqu'à  suppléer  a  la  loi  ;  et  lorsque  celle-ci  n'é- 
tait pas  assez  réprimante  pour  contenir  les  perturbateurs ^ 
les  citoyens  se  sont  permis  de  les  punir  eut«niémes.  C'est  ainsi 
qae  des  propriétés  d^éntigréSf  on  de  personnes  reconnues 
pour  être  de  leur  parti ,  ont  été  exposées  aux  ravages  qu*in»- 
pirait  la  vengeance  ;  c'est  poLJt  (|uoi  tauL  de  ilépartemens  ont 
été  forcés  d«  sévir  contre  les  prêtres  que  l'opinion  avait  pro^ 
crits  y  et  dont  elle  aurait  fait  des  victimes. 

Bans  ce  choc  des  intérêts,  tous  les  seatimens  ont  pris 
Taccentde  la  passion.  La  patrie  n'es!  point  un  mot  que  l'i- 
magination se  soil  complue  d'embellir  :  c'est  un  être  auquel 
on  a  fait  des  sacrifices  ,  à  qui  Ton  s'attache  cliaque  jour  da- 
vantage, par  les  sollicitudes  qu'il  cause  ;  qu'où  a  créé  par 
de  grands  efforts  »  qui  s'élève  au  milieu  des  inquiétudes  ,  et 
qu'on  aime  par  ce  qu'il  coàte  «  autant  que  par  ce  qu'on  en 
e<(père.  Toutes  les  atteintes  qu'on  lui  porte»  sont  des  moyens 
d'enflammer  l'enthousiasme  pour  elle. 

A  quel  point  cet  enthousiasme  va-i-il  monter ,  à  TinstaQl 
oii  les  forces  ennemies  réunies  au  dehors  »  se  concertent  avec 
les  intrigues  intérieures,  pour  porter  les  coups  les  plus 
funestes? 

La  fermentation  est  oxfrrme  (îaii^  toutes  les  parties  de 
l'empire  :  elle  éclatera  d'une  manière  terrible,  à  monns 
qu'une  confiance  raisonnée  dans  les  intentions  de  Votre  Ma- 
jesté 9  ne  puisie  enfin  la  calmer.  Mais  cette  confiance  ne 
s'établira  pas  sur  des  protestations;  elle  ne  «aurait  plus  avoir 
pour  l>ases  (jue  des  faits. 

Il  est  évident  pour  la  nation  française,  que  sa  consti* 
tution  peut  marcher  ;  qu»  le  gouvernement  aura  toute  la 
force  qui  lui  est  nécessaire ,  du  moment  oh  Votre  Majesté, 
voulant  absol liment  le  triomphe  de  cette  constitution  y  aon^ 
lieudi  d  le  corps  législatif  de  toute  la  puissance  de  Texécutioiv 
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ètera  toat  proteste  Aax'inquiéiude^  du  peuple,  et  tout  espoir 
AUX  mécontens.  ' 
Par  exemple ,  deux  décrets  important  ont  été  rendus  ; 

tous  deux  intéressent  essentiellement  la  tranquillité  publique 
et  le  salut  de  l'État.  Le  relard  de  leur  sanction  inspire  des 
défiances  :  s'il  est  prolongé  ^  il  causera  des  niécoutens  ;  et^  • 
je  dais  ie  idire^  dans  Veffttvesetncfs  tuUuelle  des  esprits  ^  les 
méconierUemens  peuwnu  mener  à  tout, 

ï!  n'est  plus  temps  de  reculer ,  il  n'y  a  même  pins  moyen 
de  temporiser.  La  révolution  e:>i  faite  clans  les  esprits;  elles'a- 
chèvera  au  prix  du  sang  et  sera  cuuentée  par  lui ,  si  la  sagesse 
ne  prévient  pas  detmallieurs  qu'il  est  encore  possibled'éviter. 

Je  sais  qu'on  peut  imaginer  tout  opérer  et  tout  contenir 
par  des  mesures  extrêmes  î  mais ,  quand  on  aurait  déployé 
ïa  force  ,  pour  contraiïulre  TAssemblée  ;  (puind  on  aurait 
répandu  Teffroi  dans  Paris,  la  division  et  la  stupeur  dans 
ses  environs,  toute  la  France  se  lèverait  avec  indignatioa, 
et ,  se.déchirant  ellé-méme  dans  les  horreurs  d'une  guerre 
civile  ,* développerait  cette  ^mbre  énergie ,  whre  des  vertus 
et  des  cnuies  ,  toujours  funeste  à  ceux  qui  l'ont  provoquée. 

Le  salut  de  l'État  et  le  bonheur  de  Votre  Majesté  sont 
intimement  liés  ;  Aucune  puissance  n'est  capable  de  les  sé* 
parer:  de  cruelles  angoisses  et  des  malheurs  certains  envi- 
ronneront votre  tr6ne,  s*il  n'est  appuyé  par  vous-même  sur 
les  bases  de  la  constitution  ,  et  affermi  dans  la  paix  que  son 
maintien  doit  erifiu  nous  procurer. 

Ainsi ,  la  disposition  des  esprits  ,  le  cours  des  choses  ,  les 
raisons  de  la  politique ,  Fintérét  de  Votre  Majesté  rendent 
indispensable  I\)hligatioii  de  s'unir  an  corps  législatif  et  de 
>  répondre  au  vœu  de  la  nation  ;  ils  font  une  nécessité  de  ce 
que  1rs  principes  présentent  comme  devoir;  mais  la  sensi- 
bilité naturelle  à  ce  peuple  aOectueux,estpréteày  trouver 
un  motif  de  reconnaissance.  On  vous  a  cruellement  trompé , 
Sire ,  quand  on  tous  a  inspiré  de  l'^loignement  ou  delà  mé- 
fiance de  ce  peuple  facile  h  toucher  ;  c'est  én  vous  inquiétant 
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jjet-pelucllcmeul ,  qu'on  vous  a  porté  à  une  conduite  propre 
à  l'alanner  lui-même.  Qu'il  voie  cjue  vous  êtes  résolu  à  faire 
marcher  G»Ue  constitution  à  laquelle  il  a  attaché  «a  félicité  ; 
«t  bieotpt  foos  demodrea  le  in  jet  de  le»  actions  de  grâces. 

La  conduite  des  prêtres  en  beaucoup  d'endroits  ,  les 
prclcxU  s  que  foin  nivsajt  le  fanatisme  aux  luéconteus  ,  ont 
fait  porler  une  ioi  sage  coutre  les  perturbateurs  :  que  \  otre 
Majesté  lui  donne  sa  sanction  !  )a  tranquillité  publique  la 
réclame,  et  le  sa  lui  des  prêtres  la  sollicite.  Si  cette  loi  s'est 
eft  vigueur ,  les  départemens  seront  forcés  de  lui  substituer» 
comme  ils  font  de  toutes  part»  ,  des  mesures  violeutta  j  et 
le  peMpie  irrité  y  suppléera  par  des  excès. 

l*es  tentatives  de  nos  ennemis,  les  agitations  qpi  se  sont 
inanift^téei  d^ns  ia  capitale  t.r^xtreiçe  iiu|uiétude  qu'avait 
encitoe  la  conduite  de  vutre  garde ,  e% qu'entretiennent  en-* 
core  les  témoignages  dp  satisfaction  qu'on  lui  a  fait  tlouner,  » 
par  Votre  Ma jesté ,  par  une  proclamation  vraiment  luipoli- 
tique  dans  la  cirpou&tf  oce  ;  la  situation  de  Paris  ,  sa  proxi-r 
mité  df s  fri^utier^f ,  out  sentir  la  l^tsfiilt  4*^n^ 
daus  sou  v<tîsîaage,  Cettç  mesure dofit  lasag^seet  l'urgence 
ont  frappé  tous  les  bons  esprits,  n'attend  encore  que  la 
sanction  Je  \  otre  Majesté.  Pourquoi  faut-il  que  dei  retards 
lui  douuBiit  l'air  du  regrçt,  lorsque  la  célérité. lui ^f^gnerait 
tous  les  cœurs  !  Qéjl^t  U&  teutatives  de  rét#trip4)i>r  1« 
garde  fiationjit^  partsiepae  ç^nUft  cette  ip^ifs,  ont  fait 
soupçonner  qu'il  agissait  par  une  inspiration  supérieure  ; 
déjà  les  déclainaluuis  de  quelques  démagogistes  outrés  ,  ré- 
veillent les  soupçons  de  leurs  rapports  avec  iftt  intéressé»  au 
renversement  de  la  coastitutiou;  déjà  ropînicui  epmpromçi 
1^  intentions  de  Votre  BCajesté  ;  encoc^  qudque  délai  t 
le  peuple  contristé  Vfirra  4ans  sça  roi  l'anû  et  \p  complice 
des  conspirateurs  ! 

Juste  ciel  I  auriez -vous  ffappe  d'av^^glemeut  ie$  puis- 
sances de  la  terre  !  et  n'anroot^les  jamais  fiHu  des  conseils 
qui  les  entraînent  4  leur  ruine  2 
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Je  sais  f^xiQ,  le  langage  austère  la  vét'ité  esi  catre*' 
ment  accueilli  près  du  tràne;  i««ai%a«6aiy  que  c'est  parer  ' 
qu'il  oe  g'y  fait  presque  |amit  enUudr* ,  que  W 
tiens  deviennent  uécessaivet  t  je-saie  «urtout ,  que  je  deîé  le 
tenir  à  Votre  Majesté,  non-^seulement  corame  citojeij  sout» 
mis  aux  lois,  mais  comme  ministre,  I^OBoré  de  SU  confiance» 
ou  revêtu  de  fpoctioijis  qui  la  supposent  :  et  je  ne  connais 
rieo  i|ut  puisse,  m^empâçher  de  rçmpUr  m  devesr  dont  j'ai 
la  copscien^e.  , 

C'est  dans  le  môme  esprit  que  je  réitérerai  m  s  repré- 
sentations à  Votre  Majesté  ,  sur  l'obligation  et  Tuiilité  d'exé- 
cuter la  loi  qui  prescrit  d'avoir  un  secrétaire  au  Conseil*  jLa 
seule  existence  de  la  ki  f»rleû  puisH^mnieut,  que  rei^co-*  ^ 
tion  semblerait  devoir  suivre  sens  relarde«eeul  ;  mais  il'im*^ 
porte  d'employer  tons  les  moyens  de  conserver  mol  délibé- 
rations la  gravité  ,  la  sagesse  et  la  maturité  nécessaires  :  et 
pour  des  minisires  responsables,  il  faut  un  :iuoyeu  de  co^» 
tater  leurs  opiuioui  ;  ^  celui-là  ei^t  eusté ,  je  ne  in'adnMt)9<- 
raïs  pas  p/iç  éen%  eu  ce  iq^meut  k  Yotre  Majesté, 

La  vie  n'est  rien  pour  l%omme  qui  estime  ses:  «ievoirt 

au-dessus  de  tout  :  mais  aprcs  le  l^otihetir  de  les  avoir  rem- 
plis ,  le  bien  auquel  il  soit  encore  sensible  est  celui  de  prou- 
ver qu'il  Ta  fait,avec  fidélité;,  et  cela  même  estouesoMs^a- 
tion  pour  L'iM^oune  pul^Uc  ' 

J5a  tùtptini  1790,  Pan  I^ésld HhêrtA  - 

*  *  * 

Note  (jy),  page  Z']'], 

Détails  ùuéressans  sur  le  changement  du.  ministère^  ptr 

un  témoin  des  faits* 

Le  reovet  du  iftinistre  de  la  guerre  1  .M«  Seraq*,  ojféré 
le  la.  joia  f  k  liuit  keores  du.  jeir,.  anaonçani  que  le  rot  re** 
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jetait  al>9oloment  les  mesures  (|ue  le  patriotisme  de  ce  mi- 
nistre lui  avait  fait  profùieTf  ceux  des  autres  ministres  qni 
partageaient  son  opinion  -  sur  ees  mesures ,  parce  quHI» 

étaient  animés  des  mêmes  principes ,  se  i  assemblèrent  le  soir 
même,  ver&  dix  lieures,  pour  examiner  ce  que  ieur  impo- 
saient les  circonstances* 

L'esamen  des  cause»  de  ctt  ^ténement  devait  les  porter  à 
celui  de  la  conduite  de  M.  DumourieSy  qui  avait  critiqué 
dans  le  public,  et  au  Conseil,  les  mesures  proposées  par 
M.  Servan  ;  qui  avait  opéré  son  renvoi  pour  le  remplacer;  et 
doutik  avaient  eu  déjà  plus  d'une  fois  sujet  de  s'entretenir. 

Lors  de  leur  arrivée  au  ministre ,  ils  avaient  tu,  dans 
M.  Dumouriea»  un  homme  dont  la  légèreté  de  caractère , 
lo  peu  de  moralité  dans  la  conduite,  et  lliabitude  de  Tin» 
trigue,  ponvaîent  inspirer  des  inquiétudes.  Mais  la  franchise 
avec  laquelle  il  paraissait  professer  le  plus  vigoureux  patrîo- 
tisH^e»  la  manière  décidée  dont  il  s'était  prononcé  à  cet 
égard ,  la  liberté  qui  régnait  dans  ses  eipressions  au  Conseil , 
lorsqu'il  s'agissait  du  maintien  de  la  constitution  en  général , 
annonçaient  qu  il  s'était  dévoué  à  marcher  dans  le  sens  de 
la  révolution  ,  et  que  du  moins  ses  intérêts  et  une  sorte  de 
gloire  l'atlacbaient  à  la  bonne  cause. 

Lorsqu'il  avait  été  question  de  la  guerre,  M.  Bumouries 
avait  manifesté  le  cèle ,  la  chaleur  et  Tiodignation  qui  ani— 
inaient  les  bons  Français  :  il  avait  répondu  à  toutes  les  objec- 
tions faites  dans  le  Conseil  sur  notre  étal  et  nos  préparatifs  , 
par  les  assurances  réitérées  de  la  meilleure  disposition  des 
choses  y  et  de  .toutes  les  probabilités  de  succès.  Le  ministre 
de  la  guerre,  M*  De  Grave,  justifiait  ces  assurances  par  son 
tépioignagc  ;  et  les  autres  ministres,  non  juges  dans  cette 
partie,  n'avaient  plus  eu  à  se  déterminer  que  par  les  raisons 
de  politique  et  de  morale  qui  établissaient  Tutilité^la  néces- 
sité de  la  déclaration  de  guerre* 

Après  que  les  échecs  de  Mons  et  deToumay ,  les  plaintes 
de  l'armée,  et  diverses  rédamationsi  enrentéveillé  la  défiance. 
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M,  Dttmouries  lai^méme  fîit  alors  de  l'avis  d'nn  camp  ;  il  «st 
▼rai  qu'il  projetait  de  le  formerde  tronpes  de  ligne  »  et  qu*il 
montrait  le  désîr  de  le  commander.  Lorsque  l'activité  de 
M.  Servan  .  parvenu  an  ministère,  sa  loyaut«i,  son  patrio- 
tisme et  sa  fermeté  eurent  fait  prendre  une  nouvelle  face 
aux  bureaux  de  la  guerre,  et  à  l'état  de  l'armée,  M.  Du* 
mouriesavait  |iarn  se  lier  plus  particttitèrement  avec  M.  La- 
coste ;  ils  avaient  souvent  des  conférences  particulières ,  et 
tous  lieux  se  permettaient  de  parler  fort  mal  de  l'Assenible'e 
nationale.  Cependant  le  jour  du  licenciement  de  la  garde  de 
Sa  Majesté,  M.  Dmnoariés^qui  avait' été  mandé  ches  le  roi, 
et  j  avait  passé  une  heure  entière,  tandis  que  ses  collègues 
attendaient  pour  le  Conseil  dans  la  salle  oii  il  s'assemble , 

leur  avail  reudu  le  soir  niemc  uii  comjote  si  singulier  de  ce 
qui  s'était  pâssé  chez  le  roi ,  que  ses  discours  semblaientétre 
nue  nouvelle  pireuve  qu'il  n'avait  nulle  intelligence  avec  la 
cour.  11  leiir  avait  peint  le  courroux  de  la  reine,  qu'il 
avair  trouvée  près  de  son  auguste  époux ,  à  qui  elle  repro-; 
cbait  de  s'être  laissé  enlever  sa  garde,  de  tout  perdre  par  la 
faiblesse  d(  .son  cara(  tèrc,  et  sa  lenteur  à  prendre  de  grande* 
mesures,  ii  est  impossible  de  rendre  en  même  temps ,  avec 
pins  de  force ,  de  légèreté  et  de  ridicule  que  l'avait  fait 
M.  Ihifmiiiriea ,  les  transports  et  les  pleurs  de  la  reine;  il 
avait  relevé  ce  qui  lui  était  échappé  ,  qu^elle  s'était  aperçue 
que  depuis  trois  jours  on  m'ait  retourné  la  garde  natwnah. 
Il  avait  appuyé  sur  l'embarras  dans  lequel  il  s*était  trouvé, 
et  répété  à  se»  collègues  ce  qu'il  avait  cru  devoir  dire  au 
roi  et  k  la  reine,  sur  la  nécessité  de  faire  marcher  la  cons-> 
tttution ,  et  de  la  vouloir  sincèrement. 

La  conduite  de  M.  Dumourîez  ,  h  l'occasion  de  cette 
étrange  scène  ,  vint  encore  balancer  ies  craintes  qu'il  inspi- 
rait quelquefois  ;  on  attribuait  à  sa  légèreté  ce  qu'il  offrait 
de  repréhensible ,  et  ce  caractère  même  semblait  exclure  la 
dissimulation  qu'il  fallait  lui  supposer,  s'il,ne  travaillait  pas 
réellemeul  au  iiiaiuUeu  de  Ja  constitulioa. 
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D*ttu  autre  côté,  et  presque  en  mâmB  temps ,  M.  Du* 
moiiriex  avait  fiirt  mal  reçu  les  ans  qui  lui  avaieni  été 
donnés  sur  M.  Boouie-Carrëre  (t) ,  dont  l'ageoce  était  loin 

a*honorer  son  ministère,  et  auquel  on  reprochaU  une  af- 
faire honteuse ,  ^^nt  eiiecUvement  il  il  y  avait  pas  de  pren^- 
ves  juridiques,  mais  sur  laquelle  élâieut  riMseoiblées  assesdo 
preuves  morales ,  pour  obliger  un  ministre  honnie  k  wmai^ 
voyer  un  pareil  agent.  An  contraire,  M,  Dnmoariea  s'était 
éloigne  des  auiis  respectables  qui  lui  avaient  donné  cetavis^ 
il  avait  cherché  à  éloigner  d'eux  ses  collègues. 

Enfin  ,  iors  du  décret  sur  la  iedératioo ,  M.  Dumounes 
s'était  élevé  avec  force  contre  sa  sanction  au  Conseil  ;  il  avait 
soutenu,  justifié  Topposition  du  roi,  et  ses  dédasnations 
contre  TAsseiuLlée  nationale  étaient  devenues  plus  nidé- 
ceoles  que  jamais.  M.  Lacoste,  toujours  d'accord  avec  lui 
dans  les  déclamations  de  ce  genre,  s'était  contenté  du  silence 
le  plus  absolu  sur  la  sanction  du  décret  de  la  fédération*  Le 
renvoi  de  M.  Servan  devait  donc  achever  d'eKplîqnef*'€0$ 
circonstaiJLes  et  de  déniasc)iier  M.  Duraourice.  Il  était  donc 
vrai  qu'il  n'y  avait  rien  à  attendre  que  contradictions,  in- 
trigues et  bassesses  d*an  ministre  qui  gardait  sans  pudeur 
Bonne-Garrcre  pour  son  agent,  qui  avait  ehea  lui  la  sœu 
d*un  Rivaroly  vivait  publiqueneqt  avec  elle,  et  par  ell» 
était  environné  de  la  fange  de  l'aristocratie  ;  il  était  donc 
vrai  que  des  patriotes  ne  pouvaient  espérer  de  faire  le  bien 
avec  un  tel  collègue,, et  ne  devaient  plus  le  regarder  conune 
tel.  Il  fallait  donc,  ou  donner  sa  dém^on»,  ou  dessander 
au  roi  le  renvoi  de  JC.  Ikuaoaries?  Ce  dernier  parti  était  le 
plus  convenable ,  tï'était  un  dernier  effort  pour  le  salut  pu» 
blic.  M.  Roland  se  chargea  de  rédiger  une  lettre  en  consé- 
quence, et  voici  celle  qu'il  proposa  à'MM.  Claviëre  et  Du— 
ranthon ,  qui  s'ajournèrent  au  lendemain  matin  ponrievenir 
chez  lui ,  avec  quelques  amis* 


(i)  Voyez  plus  baut,  page  383. 
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w  Appelés  par  vous  dans  un  poste  honorable  ,  niais  péril- 
leux, des  hommes  dévoués  à  la  constitution  ne  pouvaient  s'y 
rendre  que  dans  Tespérance  de  concourir  à  son  triomphe* 
Ils  croyaient  à  la  ièonforiniië  des  principes  entre  tous  les 
membres  de  Yotre  Conseil.  Cette  conformité  n'était  qu'appa- 
rente, et  la  suite  des  faits  a  prouvé  qu'elle  n'exisfe  pas  ;  le 
bien  n'est  donc  plus  possible  pour  les  personnes  qui ,  desti- 
nées à  Topérer  ensemble,  ne  tendent  pas  au  même  but.  Il 
faut  donc  des  changemens  dans  1$  Consétl.  C'est  à  Votre 
Mafesté  de  cboisiir'  tes  objets  de  sa  confiance.  Çffint  à  nous 
qui ,  déjà  depuis  quelque  temps  ,  avons  senti  les  différence^, 
noua  devons  lui  déclarer  qu'il  ne  nous  est  pliis  possible  de  nous 
asseoir  au  Conseil  avec  M.  Dumouriez.  Les  principes  qu'il  a 
mtanifestés  dans  ses  discours  et  ses*  actions  ;  sa  conduite  poii-^ 
tique  y  dont  l^inconsidératiôu ,  la  légèreté ,  la  versatilité  ont 
compromis  les  intérêts  de  la  France  ;  son  caracûre  étintr^ 
gvc ,  la  protection  quil  accorde  aux  hommes  corrompus , 
nous  interdisent  toute  communication  avec  lui. 

»  Le  salut  public  ,  auquel  nous  devons  ^être  dévoués  sans 
réserve ,  et  la  véiiii^  dont  nous  sommes  Teligieuk  observa-' 
teurSy' nous  obligent  à  cette  déclaration. 

»  ApiLS  avoir  .miii  satisfait  au  vœu  de  notre  conscience, 
il  ne  nous  reste  plus  qu'à  attendre  les  ordres  de  Votre  Ma- 
festé. » 

MM.  Cïavîëre  et  Duranthon ,  d'accord  sur  les  principes 
de  la  lettre  et  la  vérité  de  ce  qu'elle  exposait,  ne  furent  pas 
d'avis  djc  son  envoi.  Le  premier  préférait  de  se  rendre  en  per- 
sonne chez. le  roi ,  et  de  lui  dire  de  vive  voix  ce  qu'on  lui 
aurait  écrtt  ;  M.  Duranthon  penchait  pour  attendre  son  ren- 
voi ,  plutôt  que  de  le  demandef  d'aucune  manière'.  M.  Ro- 
land insistait  sur  la  nécessité  de  se^^ononcer,  sans  délai, 
parce  que  la  chose  publique  l'exigeait;  sans  détour^  parce 
que  la  franchise  la  plus  entière  doit  accompagner  la  profes- 
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êioa  des  bons  principes  ;  par  écrit  y  parce  qu'il  n'y  avait  pat 
•  de  certitude  d'être  écoutés  ou  bien  entendus  ,  autrement. 

La  discussion  fut  lonj^un  ,  et  son  récit  ne  prouyerait  ici  que 
ce  que  savent  les  perso nueg  ({ni  ont  observe  le  monde  ,  c'est 
que  rien  a'est  plus  rare  que  la  force  de  caractère,  en  même 
temps  que  c'est  la  chose  la  plus  indispensable  pour  la  bonne 
conduite  des  grandes  affaires* 

Les  conciliateurs,  dont  les  petits  moyens  sont  toujours 
démontrés  mauvais  ,  s'arrêtèrent  à  la  déjjiarche  d*al!er  naez 
le  roi,  et  de  se  rendre,  eu  passant,  chez  M.  Lacoste  ,  pour 
l'inviter  à  1%  joindre*  Celui-ci ,  bien  plus  encore  que  M.  Ou 
ranthon ,  répugnait  non-seulement  à  se  prononcer  avec  vi- 
gueur ,  mais  à  provoquer  le  roi  k  quelque  mesure  que  ce 
fût.  Durant  la  discussion,  M.  DuraiilLuri  rey  ut  l'or  Ire  d'à  lier 
trouver  le  roi,  toute  affaire  cessante.  Alors,  MM.  Roland  et 
Glaviiïre  le  chargèrent  d'exprimer  à  âa  Majesté  tout  ce  qu'ils 
se  proposaient  de  lui  dire ,  en  le  jpriant  d'y  mettre  pour  eux 
toute  la  fermeté  qu'ils  loi  avaient  montrée ,  et  ils  ajoutèrent 
qu'ils  se  rendaient  à  son  hôtel  pour  y  attendre  le  résultat  de 
sa  double  mission.  M.  Du  ranthon  revint  chargé  du  congé  de 
4es  deux  collègues,  et  bientôt  contre-signe  la  lettre ,  par  la- 
quelle le  rot  notifie  k  l'Assemblée  le  renvoi  de  ses  ministres. 

Si  je  regrette  quelque  chose,  ajoute  l'auteur  de  ce«  dé* 
tails  ,  c'est  de  n'avoir  pas  profité  de  la  facilité  que  j'aurais 
eue  à  me  procurer  copie  de  nombre  de  pièces  dont  la  publi- 
cation serait  intéressante  aujourd'hui^  etachëverait  de  jeter 
le  plus  grand  jour  sur  les  différentes  parties  du  ministère. 
Mais  ce  que  présente  ce  recueil,  suffira  pour  faire  juger  âi 
l'Europe  entière  et  à  la  postérité,  des  hommes  égaleujent 
haïs  et  calomniés  parla  cour  et  ses  partisans»  pai  Us  pré- 
tendus modérés  Feuitlans,  dont  l'esprit  4^  secte  repousse 
quelqueftifis  la  justice  même,  quand  elle  se  présente  avec  de» 
noms  de  Jacobins^  et  par  les  démagogistes  outrés ,  classe  de 
patriotes  égarés  par  leur  propre  zèle,  et  quelques  ambitieux 
dont  les  ennemis  de  la  liberté  ont ,  partoutct  de  tout  temps , 
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su  faire  les  instrumeiis  de  leurs  complots  perfides,  pour 
étouffer  la  liberté  dans  sa  naissance.  C'est  le  sort  de  la  rai- 
ton  de  n'être  accueillie  d'abord  d'aucun  parti,  parce  qu'elle 
,  n'appartient  qu'à  elle-ihéme,  et  de  finir  par  réunir  tout  les 
suffrages  et  lous  ïeê  regrets. 

La  cour  s'était  flattée  de  discréditer  les  Jacobins  y  en 
prenant  des  ministres  qui  tinssent  à  leur  société  ;  Varisto^ 
cra/ie  souriait  à  leur  chois  dans  celte  espérance.  Mais  ,  au 
lieu  d'énergiimènes  ineptes ,  qu'elle  attendait  et  qu'elle  eût 
tant  aimé  de  liyrer  au  mépris  ^  elle  a  reconnn ,  avec  dépit , 
des  hommes  à  caractère,  dont  les  Tues»  la  sagesse  et  Tintée 
grité  soutiendraient  efficacement  la  constitution,  qu'elle  veut 
altérer  ou  renverser  ;  elle  n'a  plus  songé  qu'à  s'en  delaire 
asses  tôt  pour  qu'ils  n'eussent  pas  le  temps  d^assurer  cet  état 
de  choses  constant ,  trop  difficile  à  changer.  Les  Feuillans 
qui  prêchent  la  constitution  sans  aimer  l'égalité  ,  n'ont  pu 
goàter  des  hommes  auslcreî  i^Lii  en  professaient  la  doctrine 
et  sauraient  en  conserver  les  droits.  Les  démagogisles  ou 
exagérés ,  dont  la  foule  se  porte  impétueusement  vers  des 
changemens  qu'il  faut  attendre  du  progrès  des  lumières  et 
de  la  marche  du  temps ,  et  dont  quelques  chefs  paraissent 
tendre  aux  révolutions,  pour  y  trouver  dès  places  qui  leur 
conviennent,  ne  pou vaieiit  mieux  s'accommoder  de  la  con- 
duite sage  de  ministres  qui  allaient  maintenir  l'état  des  cho> 
ses ,  faire  eaécnter ,  avec  indépendance  et  l'eiiactitude  la  plus 
rigoureuse  les  lois  sous  lesquelles  l'usage  paisible  de  la 
constitution  pouvait  senl  amener  les  réformes  dont  IVxpé- 
rieuce  démontrerait  la  nécessité,  et  qui  seraient  d'autant 
meilleures  et  plus  sûres,  que  la  nation  entière  aurait  le 
temps  de  les  juger,  de  les  préparer,  et  de  les  faire  de  la  ma- 
nière la  plus  authentique  et  la  plus  légale. 

Les  principes  répandus  dans  les  circulaires  des  ministres 
patrintes  ,  leur  bon  elïrl  sur  les  sociétés  et  le  hivn  de  l'adMii— 
nîstration  ,  ont  fait  sentir  et  redouter  l'ejupit  e  de  la  raison. 
Oo  a  vu  tout  ce  dont  deviendrait  capable  une  nation  dont  les 
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itidivirlus  se  réunissent  et  confèrent  sur  leurs  intérêts,  jîour 
les  détendre  et  les  conserver  avec  la  démonstration  du  droit, 
raulxiriie  des  lumières,  et  la  forre  d'une  réunion  fraternelle, 
nniveitelle.  Dè»-lors  ^  tôus  le»  etforts  ^e  i'ariatoeraiie  ont  dû 
t«ndFe  à  discréditer  j  avilir  et  contrarier  les  sosciétés  patHo^ 
tiques;  elle  n'a  rien  épargné,  elle  ne  négligea  rien  pour  les 
écraser  par  la  force  ,  ou  les  dissoudre  par  l'anarchie.  C'est 
aux  bons  citoyens  de  les  maintenir  par  la  justesse  de  leuns 
principes  »  la  modération  de  leur  conduite  et  la  constance 
de  leur  courage.  Toujours  In  lot  à  la  main  et  la  nto^wATioir 
hvs  DROITS  devant  les  yeux ,  toujours  sa^es ,  mais  tonjonr» 
fermes^  qu'ils  sachent  qu'ils  peuvent  et  doivent  s'unir  ,  s'é- 
clairer et  se  soutenir  mutueilement  î  ils  finiront  par  déjouer 
tons  les  tyrans. 

La  rénnion  de  tons  les  citoyens  dnna  les  sociétés  fMtrio^ 
tiques ,  si  elle  eût  été  fortifiée  par  ceun-lk  mêmes  qni  n*ont 
travaillé  que  pour  lui  nuire,  serait  actuellement  perfec- 
tiounée  ;  au  lieu  de  quel4|ues  désordres  que  ceux-là  oiéfoes 
qni  les  nourrissent  et  les  eicitent,  ont  l'infaniie  de  nous 
reprocker^  ces  sociétés  offriraient  le*  tableau  jonmalier  de 
l'exercice  de.  tontes  les  vertus  qui  caractérisent  un  peuple 
libre,  et  qui  ne  peuvent  naître  et  se  nourrir  que  dans  ses 
assemblées.  \ 

'(Extrait  du  Recneil  dont  il  est  parlé  à  la  pa^  4^4') 

JVo/e  (£)  ,/7â^e 

Extrail  du  procès-verbcd  de  V Assemblée  nationale,  du 
mardi  là  juin  fjgfi^  Fan  IF  do  la  kberté» 

Lettre  de  M.  Roland  qui  annonce  à  l'Assemblée  Tordre 
que  le  roi  lui  a  donné  de  remettre  le  pol'teCeuille  du  dépar- 
tement à  M.  Mourgues,  et  qui,  lui  communique  une  lettre 
qu'il  a  adressée  au  roi  lundi  dernier. 
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Lecture  et!  faite  de  la  copie  de  cette  lettre  au  roi  ;  on  en' 

demaacle  l'impression  ,  l'insertion  au  procès-verbal  et  l'en- 
voi aux  départemeos  :  ces  trois  propositions ,  mises  suc- 
cessivement auK  voix ,  sont  décrétées. 

On  demiiiide  4|u'il  Aoit  décrété  que  M.  Roland  emporte  le^ 
regrel»  de  la  nation  ;  cette  proposition  est  adoptée. 

En  conséquence  ,  l'Assemblée  nationale  ,  après  avoir  dé— 
crété  Turgeace  ,  décrète  que  MM.  Roland  ,  Servan  et  Cla- 
vière,  sfortant  du  ministère ,  emportent  les  regrets  de  la  na~ 
tien  f  et  qUe  Je  prêtent  décret  sera  envoyé  aux  83  départe- 

Collatiomié  à  roriginal  par  nows secrétaires  de  rAasemblée 

iMlionàle. 

ArKiriSy  le  iç^  juin  179^,  Tan  IV*  de  la  liberté. 

Signés  y  Qv\NETTE ,  DeLaunay  d'Angeks,  Merl'^., 
secrétaires, 

a 

Réponse  du  général  Dumourm»  éu  mùnstfé  Bùèând* 

Saiote-Menehould ,  le  5  octobre,  Tan  1*'  de^  république. 

Je  reçois,  dans  le  moment ,  votre  lettre  du  4  7  mon  cher 
et  ancieu  collègue  ,  et  je  suis  fort  aise  de  vous  voîr  disposé 
à  m'aimer ,  parce  que  i'attaciiement  d'un  honnête  homme 
est  la  meilleure  des  récompenses  que  je  puisse  obtenir. 

Je  lève  demain  le  camp  célèbre  de  Sainte  -  M enehould, 
pour  suivre  les  Prussiens  ,  Hessois ,  Autrichiens  et  émigrés: 
je  pense  comme  vous  sur  l'utilité  qu'il  y  aurait  à  séparer  les 
premiers,  et  j'y  travaillerai  eu  temps  et  lieu.  Ce  n'est  pas 
encore  le  moment;  il  faut,  a^ant  tout^  châtier  l'orgueil  du 
despote  Bulgare  y  mais  je  vous  assure  que,  d'après  mes  con- 
férences avec  son  confident  Mansteîn ,  cela  n'est  pas  très*  ' 
éloigné;  et  je  profilerai  des  occasiouj»  qui  s'eu  présenteront 
pour  renouer  avec  dignité. 
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Les  trois  commissaires  de  la  Convention  nationale  s'en 
retourueut  très-satisfaiUy  et  je  m  eu  rapporte  à  eux  pour 
les  comptes  qu'ils  ont  à  rendre. 

J'ai  ici  le  G*  Valmont ,  commissaire  dn  pouvoir  exécu^v 
tif,  qui  m'est  entièrement  utile,  et  que  je  désire  garder 
avec  moi  pendant  toute  la  campagne,  f  iiites  en  sorte  que  sa 
mission  soit  continuée  auprès  de  Tarmée  que  je  commaade. 
Il  a  infiniment  de  zèle,  de  patriotisme  et  de  grands  moyens, 
pour  servir  la  chose  publique.  Vona  jugea ,  mon  cher  Ro* 
land ,  que  je  ne  perds  pas  de  vue  les  dangers  du  départe- 
ment du  Nord,  et  le  besoin  qu'il  a  de  secours;  dès  demain 
je  ferai  mes  dispositions  pour  y  porter  un  corps  de  troupes 
de  trente  mille  hommes  dont  je  prendrai  le  commandement 
moH*m^me  *  parce  que  je  suis  de  cette  province ,  et  qu'on  y 
a  grande  confiance  en  moi.  J'arrangerai  d'abord  le  plan 
de  ce  qui  restera  à  faire  dans  ce  pays-ci ,  ét  j'en  chargerai  le 
brave  Kellermann  ,  dont  je  suis  parfaitement  content.  Pen- 
dant la  marche  des  troupes ,  j'irai  passer  trois  jours  à  Paris, 
pour  contenir  de  toutes  les  dispoeitions  à  prendre ,  et  je  serai 
fort  ajie  devons  y  embrasser. 
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Motif  qui  a  déterminé  madame  Ro- 
land à  écrire  ses  Mémoires.  a 

Gratien  Phlipon  ,  son  pèi  r ,  était 
gravtnir  :  sou  caractère.  Mariiue- 
rite  himont,  sa  mère  :  son  carac- 
tère ^  4 

A  quatre  ans,  matlamc  Roland  s"i^ 
yait  lire  :  depuis  cet  ^^c  et  jus- 
que dans  sa  prison  elle  a  été  HcTï- 
reusc  avec  des  livres  et  des 
Heurs.  •  .  •   •  9 

A  sept  ans ,  elle  va  au  catéchisme  et 
»y  fait  remarquer  favorable- 
ment  lO 

Elle  fait  des  progrès  rapides  dans 
récriture  ,  le  dessin,  la  musique, 
rimtoire,etc   i3 
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vure  a8 
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pare  à  la  première  communion  : 
sa  rdsolutina  d^alkr  au  cou- 
vent   3  a 

Son  entrée  au  couveq^  des  dames 
de  la  (Jongrcgatiou  :  se-»  premiè- 


res sensations  dans  cette  maison  : 

ses  exercitjeii.   ^ 

Ses  idées  sur  la  religion.  Descrip- 
tion d'une  prise  dnabit  :  sa  pre- 

mièri'  coiuiiiunion.  .....  ^3 

Ses  liaisons  avec  les  deux  srpurs 
Cannct  j  avec  So])liie  ]iarticiiliè- 
rement   :  le  caractère  des  deux 

sceurs.   .j8 

Son  attachement  pour  la  sauir 
Sainle-AgatJie  (  Angélique  Bou- 

(1ers  )   5i 

En  sortant  du  couvent  elle  va  chez" 


sa  grand  -maman  Phlipon. 
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Digression  sur  Tétat  de  la  France 
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moires Taoût  i7q3);  elle  parle 
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de  son  lils. 


Madame  Roland  revient  chez  sa 
mère  et  reprend  ses  premiers 
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douleur  :  on  ifen  Tint  i  bout 
qu'en  lui  parlant  beaucoup  de 

sa  mère.  La  Irrtnre  qu'elle  fit  de 
la  IMouTelie  Utiioise  (  elle  avait 

ai  ans)   loa 

Elle  se  trouve  diargëe  de  tous  ms 
détails  du  m;'nage  de  son  père  : 
file  partage  son  temps  entre  ces 
&o'ms  domestiques  ,  la  lecture  et 
des  ^lits  pliuosophiques.  igS 
Elle  nMcrivait  que  pour  elle  :  ja- 
mais aucun  ouvrage ,  sorti  de  sa 
plume ,  n^a  été  publie  ni  impri- 
mé deson  coiiMnteBKnt,  pendant 

sa  vie   igS 

Sa  farilîte  pour  «^rrirr  a  é.lé  sou- 
vent mise  à  contribution  par  son 
mari.  Lettre  au  pape  lors  du  pre- 
mier ministère  de  Roland.  107 
Objet  de  ses  nouvelles  études  j  eue 
lit  les  orateurs  chrétiens,  criti- 
que   Bourdaloue    et    fait  un 

prône   ao4 

Séance  de  TAcadémie  française  : 
abhe  Besplas,  d^Alembert an 
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